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PREFACE 

DE LA TROISIÈME ÉDITION. 



L'auteur de ce livre avail élé l'un des plus 
brillauls officiers de cavalerie de l'Empire. 
Élève des Lasalle, des Montbran, des Colberl, 
des Pajol, il semblait appelé aux plus hautes 
destinées militaires, lorsque le désastre do 
Waterloo vint frapper la grande armée. 

Malgré sa jeunesse, ses goiits, ses instincts, 
son expérience et les perspectives brilltintes 
d'une fortune militaire, de Brack remit l'épée 
au fourreau. 

Eloigné de l'armée, il ne fut cependant ja- 
mais étranger à ses travaux et à ses progrès, 

Après quinze aus d'absence, le lientenai 
cvlonel de Bcack vint rcprcndi'fi aa "çNaç* % 
'Anos escadrons. 
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De 181S à 1830, L'organisatioQ militaire 
avait élé modifiée autant que les mœurs et les 
coutuinea régimeotaires. L'adoption des rè- 
glements nouveaux avait mis en grande fa- 
veur l'étude des théories. De Brack, qui re- 
venait avec ses idées d-e guerre, fut fi'appé de 
l'importance qu'avaient prise, dans les rangsde 
la cavalerie, les connaissances théoriques au 
détriment du ti'avail pratique. 

On croyait alors que les batailles allaient re- 
commencer. Le colonial voulut préparer pour 
la campagne prochaine ses officiers et ses ca- 
valière ; il était à la tète d'un corps de cavale- 
rie légère dont la place semblait marquée aux 
avanl^posles. 

L'œuvre fut conçue, écrite à la hâte, comme 
si le régiment avait déjà l'ordre de franchir la 
frontière, car, il faut le dire, ce livre n'était 
;desliné qu'aujs escadrons commandés par 
^Bracli. 

Cette précipitation fut une bonne fortuai 
L'auteur ne pouvant compulser les traités et 
consulter les bvres, évoqua simplement les 
souvenirs des héros de la cavalerie, Seidlitz, 
Lasalle, Murât, Bessiëres; il retrouva dans sa 
mémoire les leçons pratiques des colonels et 
afe? c^jjjiaiijps.^ avaient porté si haut la ré-. 

ruifsittM.w, A- l„ 1— j- 
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Ëerit avec une intelligence vaste et prompte, 
avec Tin cœur brûlant, avec nn esprit obaer- 
vateop et plein de finesse, avec un admirable 
amour dn soldat, ce livre presque improvisé 
ftit un petit chef-(l'rBUvra. Ingénieux et pro- 
fojiii à la fois, l'auteur, dédaignant les préju- 
gés, se montre tellement original, tpie cer- 
taines parties, sans cesser d'être vraies, ont 
un parfum de poésie qui charme le lecteur 
militaire. 

De Brack ne perd jamais de vUe le mwal du 
soldat; il parle d'honneur, de coHrn{j;e, de dé- 
vouement, et sa parole fait ti'OBSaîllir. Le atyie 
a une allure cavalière qui sied k semblable 
sujet. 

nti phîlosoptie moderne. M. Cousin, a dit : 
« La guerre est, par-dessus tout, une œuvre 
d'arti et il y faut InSniment d'esprit avec une 
valeur à toute épreuve, n Do Brack avait de- 
viad celte pensée, qui pourrait servir d'tîpi- 
grapbo a son livre. 

Plus de trente années se sont écoulées de- 
puis la publication de cet ouVrage, et pendant 
ces trente années, l'armée française a fait la 
guerre en Afrique, en Belgique, en Crimëe, 
en Chine, en Italie ; le drapeau flotte eRwJ 
ev Cachinehine et au Mfcxicuie. \a \v«tB 
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de Brack est aussi vrai, aussi bon, aussi utile 
que le premier jour. 

Les guerres nouvelles ont été enrichies de 
découvertes scientifiques et de progrès maté- 
riels. Le boulet, la balle, la baïonnette, frap- 
pent plus loin et plus juste; quelques procédés 
nouveaux ont pris naissance dans le génie 
particulier de telle ou telle guerre, mais les 
principes généraux de la tactique et de la stra- 
tégie sont restés les mêmes; ils seront tou- 
jours ce que les ont faits Frédéric, Turenne, 
Napoléon. La guerre méthodique à laquelle 
prépare le livre de de Brack sera toujours la 
seule pour les généraux instruits et les armées 
disciplinées. 

On avait songé, cependant, à modifier dans 
sa forme Tœuvre du colonel de Brack, en fon- 
dant ensemble les demandes et réponses, en 
consacrant un chapiti'e nouveau à Tartillerie, 
en le complétant, pour ainsi dire, par les 
découvertes modernes. Ces changements au- 
raient-ils amélioré Touvrage ? Nous ne le pen- 
sons pas ; il eût perdu sa physionomie origi- 
nale, son cachet d'improvisation, son élan 
cavalier, toutes choses charmantes en un tel 
sujet. 

Le mieux était donc de rélmpnmen Vovx- 
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vrage, respeulaut ainsi ia peii^L^u et la mé- 
moire du général de Brack. 

En donnant cette nouvelle édition , nous 
avons voulu répéter à la première page d'im- 
I périssables vérités : d'abord, que les grands 
I principes de la guexTe sont éternels, comme 
I l'a proclamé Napoléon 1"% et que les guerres 
, bien conduites sont toujours méthodiques; en- 
suite, que la cavalerie n'a rien perdu de son 
importance par les progrès des autres armes. 
Les leçons que donnait, d y a trente ans, le 
général de Brack, sont les leçons d'Iénu, de 
Friedland, de Wagnim, d'Eylau ; ces leçons 
venaient du grand Frédéric , de Gusfave- 
Adolplie, de Charles XII; Napoléon I" les a 
complétées, perfectionnées et glorieusement 
appliquées. 

Hors de là, tout serait illusion et vanité. 



( GENERAL DE CAVALERIE. 



Lu général SleÎDgfll, ilucien, itail o: 



de husisnis; il dvbïc servi «nu Diinii 
pagnu du Nord> #Iï1i udroït, inloMigent, alerte ; Il H 
■ -. les c^alilÂB do ' ' ' " '■ ' '■' 



.__ j _. ._ ^jnnBiBo à cellai (Ib I . .,_ 

anncé; t^élait bd »«] g^iral d'aTapt-pottei. 

Dhdi ou Irolt jonri avsnl sa niort, il iuàt eatti la 
premier dam lAttgao. le général rrancils j «rrtts 
— ■ L ....j, ^( qiieN(ua tbow iIobI il «At 



to, Uiut était prêt. 

n déflléi. Ira gats ava 

■"■ "" "éSj- iBOiird, Il 



do jinsles avais 
:Lt <r^fi liô« ai 



iMLt <f^fi liô« ai 

, , envnjft dsiu |)li 

i Iw Iflllreii de In pMlo Miàu, el celle* qni 



mi liLaieDi 

ratiwiiniiiineiiû mûïlâiroa Ira- 
te de snbsiilancei |ioiir iilhu'idiiir la 



Nttou^ot, Vamiiasnt <l 
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ICIERS ET SOUS-OFFICIERS 

DU 8' DE CHASSEtTRS. 



Mes Compagnons, 



rentrant au service après quinze ans 
nce, comparer ce qui est avec mes sou- 
, a été pour moi un travail curiei 

J'ai reconnu en masse d'impor- 
ainélioratïons ; mais, je l'avoue, je n'a 
ailr^ la cavalerie prête pour la gueTïeJ 
^marqué, même avec Iristesse, qyle^! 
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traditions, surtout de détail, utiles, indisp< 
sables, s'étaient dangereusement effacées. 
Depuis quinze ans, on a beaucoup éci 
mais on a fait des livres. Ils ont déroulé 11 
toire de la guerre, Pont rappelée aux géi 
raux, et la modeste instruction du cavalier 
campagne a peu gagné à leur lecture. 

J'eil excepte uii petit nombre d'écrits^ 
entre autres ceux de M. le général Larocl 
Aymon, qui, vraiment cavalier léger, a f 
utilement ajouté aux instructions de Frédéi 
11 est dommage que cet officier général, d( 
les ouvrages ne sont que le résumé de ses. 
dicieuses observations sur le vrai terrain, n 
pas fait une complète théorie élémentaire 
cavalier en campagne, théorie qui fût dever 
règle et livre classique, et qui eût ainsi co 
blé la lacune que chaque chef de corps ch 
che, aujourd'hui que la nécessité est là, 
remplir de son mieux. 

En attendant cet ouvrage, que je désire 
demment, pressé par la guerre qui seni 
s'avancer à pas de géant, prenant pourbi 
ce que vous avez appris en paixj puis fouilL 
dans mes souvenirs, que le Manuel Larool 
Aymoiime sert souvent à classer, je rassem 
A Jn hâte, et sous la forme la pVu^ ^àtk^Vç* ^^ 
p/a^' Ihcilo pour la mémoire (ce^^ x\qx^ 



lît 

l^dtiii^ théorie, mais bien d'iine convcraation), 
la résultat des principes que j'ai lïmts devant 
l&slors de nos réunions clasBiques, 

B bien petit nombre d'entre tous qui a f&E) 
I gnerre me jugera en retrouvant ses souvfr'4 
; le teste apprendra ce qu'il ne sait pas. et I 
I sèrrira do cette iûstraction comme d'u 
kmento qui, dnnR l'occasion, lui rappellsry»! 
K(]ii'il pourrait oublier, et aplanira, je crois» T 
pr lui quelques diflîcuîtës. 
L'esprit d'ordre qoi vous a régi depuis quinze 
ft toue a feit le bien qu'il pouvait toub faire ; 
I prépara In terrô h receroir, maintenant il 
t semer, La riftidité et la multiplicité dea 
Foirs gn'il vous a imposes vous ont fait a^ J 
Ittflt quB réfléchir. En pierre, la réflexionji I 
Pplus soutenue doit mardber d'accord avea. 
P'kttioD. Les pures rnscliines, toUes parfaites 
p'elies soient, peuvent devenir inutiles, dès 
l|Be l'ordre de Itiur action se diSrange; qu'un 
lïimpréVu sapresente, leur mouviiment s'ai», 
I. Kn puerrei presque tout est imprévu ; 
' j^re, où l'honime est souvent livi 
i lui-même, toute action doit marcher d'e 
ible avec la réUexion. 
%^ tort des théories existe dans leur séchfljj 
Iw/ J» /jottrf*iOt «BmbJprail hp pae \feïit ^ 
? pnai-tinm O.-^t CRpi-iiAwWÀWt'. 
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de notre action. C'est de ce pourquoi que nous 
causerons ensemble aujourd'hui, aiSn que les 
exemples que nous présentera raction, nf 
soient perdus, ni pour le présent, ni poui 
l'avenir. 

En paix, vous avez vu comment les chosea 
se faisaient; maintenant, vous allez voir pou^ 
quoi elles se font. 

La guerre seule apprend la guerre. Lei 
exercices classiques auxquels nous venons de 
nous livrer ne sont qu'une théorie plus ou 
moins parfaite, à laquelle il manquera une 
application, tant que nous ne serons pas eq 
campagne. 

La guerre multiplie les positions et presque 
toujours d'une manière instantanée, inatten* 
due, surtout pour le cavalier léger; elle pré- 
sente les mêmes faits sous mille aspects cÛlOfé- 
rents: il s'agit donc moins de fixer d'avance le 
regard de la pensée sur tel ou tel point, que 
d'habituer généralement ce regard à bien voir, 
à bien juger, à ne pas s'étonner et à saisir te 
plus promptement les moyens utiles en toute! 
circonstance. 

Il faut naître cavalier léger. Aucun étal 

n'exige autant de dispositions naturelles, on 

/renie de guerre inné, autant que cçiVm ^'offlf 

^^'^^' " oes légères. Les qvxalvVfe^ cç3clIô« 
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,e su^vle^ir,'f'inte/ltgcnce, la mloucé eti 

', doivent se trouver réunies en lui.»] 

iUnunent livré h lui-iuéme, exposé à des ! 

lats fréquents, répondant, non-aculemcnUl 

troupe qu'il commande, mais encore d^ 

qu'il protège et éclaire, l'emploi de seM 

tés morales et physiques est de tous le»^ 

LOts, Le métier qu'il fuit est rude, mais lesz 

sions de s'y distingaer sont de tous Iom 

glorieuse compensation qui paie d'an-^^ 

ptnsncliement ses pcinea, qu'elle fait plua^ 

xnmaltre tout ce qu'il vaut, 1 

voue ai souvent cité le générai Curély,ij 

-fieutenant avec moi en 1807, il était géJ 

Bien 1813. j 

n J806, à 20 lieu«s en avant de nolrel 

lée, et à la tête de 20 hussards du V, iu 

it porté la terreur dans Leîpsick , où bm 

ivaienl 3,000 Prussiens. 2 

In 1800, à 13 lieues en avant de la dîviaionl 

|t il faisait partie, et à la tête de 100 cha&- 

re et hussards des 7^ et 9', il traversait in- 

rçu l'armée austro-italienne, que sou but 

it de reconnaître, et pénétrait jusqu'au 

de l'état-mojor de l'archiduc, giSnéral 

1812, A/te/W-, h la (êle de 100 drassaw 
fO', n enlevait 3i pièces de canon a 






18 EXPOSITION. 

nemi, et faisait prisonnier* le général € 
de Tarmée russe. 

Eh bien I cet homme si vaillant, si int 
si adroit, si fort de volonté, si prompt, 
de pensée dans ses entreprises hardie 
qu'il commandait un détachement, en 
la fois le médecin, l'artiste vétérinaire, 
lier, le cordonnier, le cuisinier, le hou' 
le tnaréchal-ferrant, jusqu'à ce que, i 
trant l'ennemi, il se montrât le soldat 
remarquable de la grande armée. 

Lorsqu'il se présentait dans une affa 
hommes qu'il commandait étaient t( 
plus reposés, plus prêts à combattre 
autres, et leur action s'en ressentait. 

Était-ce un homme comme celui-là 
pouvait mesurer à la toise de tout le i 
et retenir sous le niveau que les méd: 
rivales ou supérieures de grade appuie 
jours si pesamment sur les têtes distin 
Curély servait depuis quinze ans, et t( 
en temps de guerre, lorsqu'on lui doi 
paulette. Pourquoi l 'avait-il attendue i 
temps? C'est que ceux qui pouvaient 
mander pour lui ne s'étaient pas 
d'assez haute taille pour le reconnaître 
géta jusqu 'à ce qu'un colonel, lvomm< 
'imblable à la sienne^ Ve \v\^e*^ 



■At la barrière qai le comprimait. Snn nvani I 
pent rapide ne fut dnni^ ipi'un ucle de strictS I 
boe, car_ si précédemment il avait été si lenty I 
BUtë fin était aux autres. ' ■ 

■ j'appuie snr ce l'aîl, ce n'est que commfij 
Knple et avertissement. IVnlIe part plus gn'ft'J 
nniée, Hiomme ne doit «étudier plus coii;3 
Bncieusement ITiomme sous ses ordres, «■ 
p parti de ses qualités particulières. Nullafl 
H iûia» la justice qu'il lui rend ne doit étrel 
itft entière et plus dëpoaill(!e des petites uiâw J 
BtSB d 'amour-propre indignes d'iui nobleV 
mis, et qui deviennent un tort prave et aoiHa 
pt irréparable, lorsqu'elles entravent bussa^l 
Kit le g^ie, et privent la patrie des sei'vîcevfl 
ml aurait pu lui rendre. L'ancienneté est uaJ 
■esane doute, et un titre Irès-respectabl^M 
Hs il n'est pas le premier. Les armées daT)||| 
Hiielles on lui a donné trop d'importancMB 

■ loujourfî été battues, tandis que celles om 
vérité n'a pas été iuviiriablement soumit ifl 
■p&le exigence ont toujours été victoriouses«l 
BS^rite égal, elle doit l'emporter. M 
■nlSiS, Curély se retira; son âme n'étajjj 
M de tallcs qui savent se ployer; elle étt^H 
Basée* malnde, elle consuma sa vie et s'âl^^ 
Bb, U y h pea d'années, pour se TéraràrtjH 
R» de 6ns nobles ii-èrcs d'annea, motVa ^M 
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les champs de bataille de TEmpire, ou sur L 
echafauds de la Restauration. Une croix c 
bois marque la place qu'occupe son corj 
dans le cimetière du petit village qu'il ava 
quitté trente ans avant, comme simple sold 
volontaire. Pourquoi la mort n*a-t-elle pas a 
tendu ? Il aurait secoué la poussière du dr; 
peau cacbé sous son humble paille. Un cham 
de bataille, au jour d'une victoire, un étendai 
pris à l'ennemi , étaient le seul tombeau, 1 
seul linceul dignes de lui. 

Curély était pour moi le type du cavalic 
léger. Pendant trois ans j'ai fait la guerre 
ses côtés, et son exemple et ses conseils rei 
teront éternellement gravés dans ma mémoii 
et dans mon cœur. C'est en l'étudiant que j^ 
jugé tout ce qu'il faut de quahtés pour êti 
officier distingué de cavalerie légère; et si 
plus tard, livré à moi-même, j'ai eu quelque 
petites affaires heureuses, je les ai dues soi 
vent à l'étude, à la présence des souvenii 
qu'il m'avait laissés. 

Pour être bon officier d'avant-garde, il n 
suffit pas d'être brave et de bien commande 
au feu; il faut avoir amené le plus d'homme 
possible jusque-là, et les y présenter dans 1 
jneiBcur état d'y donner un coup de colliei 
Cr//e seconde partie de noire \tv^Vï\xc.\msii\ 



pensable n'est pas la plus Ijrillanle, mail 
, peut-èUe , la plus imporlaiite : elle i 
eqaiert pas en garnison et e^sige mie foul^ 
conditions. 

Babitude de juger la santé des Iiommee et! 
i chevaux, connaissance des prompts rer' 
des applicables dans certains cas. visite 
[maliëre et scrupuleuse du harnachement, 
inaissaucG des riiparatîons ù y faire à temps, 
île de l'équipement et des réparations qu'il 
, approvisionnement de tout ce qui 
it être utile à l'homme et au clievol, sund 
ï chaîner le cheval, paquetage bien ei*J 
du, régularité des allures dans les colonnes 
marche, bonne assiette des bivouacs, sur- 

ince continue de tout ce qui peut y tou- 
l'santé des cbevaus, indication des 
yens de se passer uiomenlauément d'un 
^échal-f errant, tliéoi'ie de l'emploi des ou- 
qm renferme ime trousse, science de l'd- 

ffipour manger et dormir, étude du moral 
hommes aous nos ordres, discipline main- 

a qui empêche les cavaliers de raisonner, 

u'iis n'ont plus ii craindre ni salle de po- 
ai prison, surveillance qai empêche 
ment de dépenser inutilement les forci 
Aeva], exemple personnel fi doïmei àam 
t Jes positions, et A donner a\ec iïa.u'iMiX 



3r, 

4 



22 EXPOSITION. 



I 



? 



,? 



plus de constance que les positions sont plus 
pénibles ou difficiles; confiance entière, dé- 
vouement, élan à inspirer à ses cavaliers : 
voilà ce que les théories de la paix n'appreii- 
nent pas, voilà ce qui, joint au courage, au 
coup-d'œil militaire, à la promptitude de ju- 
gement sur les champs de bataille, fait Toffi- 
cier vraiment distingué. 

La paix vous a appris beaucoup de choses; 
les exercices multipliés auxquels elle vous a 
livrés ne seront pas perdus pour vous , parce 
qu'ils ne trouveront pas tous leur application. , 
Yous retiendrez, surtout, de ces classes labo- 
rieuses qui ont brisé vos volontés et vos corps, 
l'esprit de discipline et l'adresse individuelle 
h manier vos armes et vos chevaux, base fon- 
damentale de toute tactique. Nous trierons, 
dans lé reste, ce qui est indispensable de ce 
qui est moins utile, et nous rassemblerons 
toute notre attention , aujourd'hui divergea 
sur beaucoup de détails, sur les points princi- 
paux qui doivent l'occuper tout entière. 

La guen^e, me disait un jour le général La- 
salle, est au soldat qui n'est pas sorti de sa gar- 
nison, ce quest le monde au jeune hœnme qtÀ 
quitte les bancs des écoles; ce qu'est l'application ' 
au /j/'écepte, 
La paix a donné de mauvïùaes\ia\iv\>x^^«» «s 



"S. 



IcLvalisr iégev, qu'il faudra qu'il perde cucam- 
; la facilité, i'oblig'ation mônie d'en- 
Kivoyer les objets d'habillemont, d'équipement, 
1 d'arme m eut auK ateliers des ouvrierB, pour la 
ffias lêgèi'e répariition; la cuisine faite eu 
' commua par escadron; l'habitude ridicule de 
I 6Du&ir jusqu'à des barbiers dans les esca- 

drous, etc., etc., empêchent l'homme d'ap- 
■ prendre h. se suffire à soi-même. 

La grande quantité d'effets inutiles qu'il poa- 
I BÈde, ces pantalons d'ordonnance qu'il porte h 
■{Hed, quand il fait froid, ces pantalons de toile 
ipoar l'été, ce bute d'effets qui n'est bon qu'à 
1 l'habituer à ne pas soigner son pantalon ba- 
i et à motiver l'emploi d'un énoi-me porte- 
I manteau qui éreinte son cheval, seront laîs- 
I ség, sans doute au dépôt an premier coup de 
I canon. 

Aiijourd'hui, l'équipement d'un chasseur ou 
I d'an hussard semble cojiçu seulement pour 
Lservir b un complet déménagement de gami- 
i à garnison. Je ne puis m'empècher, je 

l'avoue, de m'élever contre l'idée anti-mili- 
[ tïdre qui a présidé, il y a quelques années, à 
1 cette création (IJ. L'officier de cavalerie qui a 



flj m tandniit-il pas mille fois mîenx , av \'w 
|.teo/ d ,v qu'un soldat possède une s\ tîche ftweii 



.•:-."": :- -1.: r: • :■ ■; ri m ^ri^j 

.. ..'... :i .. ;:^"a.r — .dti fîii:;i:«-. -1 J. 7 J-nrait qu< 
. : "...-Tii:.. ;u' :- -•^r'iiU me jîiT»* qaestlùi 
..i-.r.r. t' j:t :Li.t;:i- it? j'.rpî? en seralen 
.. ■ :: jjt.rii' m -ilii.n piiiri^^:a:f»e 1 niais fl n'ei 
;,n.: 1..-.-: i; ■M-i-l^.T ?-:îîiipia.i:e toojoars 
. :::■:.: ..i:::...:-T ri !i i ;ec--ri jp-ir loates Ift 
..:.".....:- {.'.l r".::~i -î: ri'îl 3.".i!irait pa: 
..".-: i :Lr:.à.zzt:c. ? 11 n it-lIi: pa? en. de place 
;.•. .r ,':■', r^fc-ùrr:. l.i p'.i".»^-iiia:i:ea'vi de cavale- 
. : .-:- :;^'-. t:. Tj»: -.: j'-airiilr iji-s Je deux che 
■... ..:•-. •,.-.- v.j.^Tr:. H:: 'ïo;i.t :jii ^^rte, une pair 
: : .v.iù :-. . -rr. r^-:ii-;r:iiIir2ierL: Laiitile, ma 
..■.•:r;.f: *i.in^v;r»;:i.i. Moini un cavalier a dV 
^:' '.. pi:;.-, il ie-, -î^Ii'ne. pia? il est propre, pi 
.j cl flï'itOciLA*;. L'i- ohasîeui-^î de la gai 
i:..\^('.r:iU'. f>iit îVii- rûus mes yeux, toute 



roh':, .ivoir 1':, '•.^ilnv:-; •; li suivTaient le régin 
l'ir-. «I-: .! . rfi;ifi/f-m*;iits i!.'; ç" imis-^n. et dans lesqi 
t,i\ iiiHJ.r;jit. lou.-. I';s elfiits qu'un avaîier ne doi 
Ut i\ii'i'U \*:iti\t. t\i: paix. Lq port de ces caisse* 
h;riiil; pf^i ih^rho-oot «éviterait le double incunv 
f)f) lili'HKrr \fi f!h<;val. dfi rérchUer inutileiaen' 
Ar/vr //f fnifiut'.tiif^fi h des envft\ov\)e^ ^\%^\a\ 
//'Vw //f/f^ x/i vi'-ri t;il»l<î *îi u\*di' v\est\tvïSLV\ou. 
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Campagne de Russie, avec uu dolman et un 
t$al paataloD bongrois en drap. 
Du des mallieurs attaches à l'état de paix, 
it que ni le cheval, ni les armes d'un cava- 
lier ne sont à lui. Les hommes h. pied du régi- 
nept, et dont le nombre est considiirable, al- 
inl toujours à l'empmnt pour leur instruction, 
iftJissent les bufileteries et les armes, saccadent 
W chevaux et détruisent ainsi l'intérêt, l'ins- 
letsi puissant de propiiété, que tout homme 
t toujours pour ce qui n'est touché que de ses 
aies mains. 

souvent, dans l'ancienne armée, des 
lavaliers refuser des congés, p^ur que leur 
iBcnce n'sutoi'isiJt personne à monter leurs 
levanx et à se servii' de leurs armes. 
De cet esprit de propriété découlent les plus 
itiles et les plus nobles conséquences; en 
emps de guerre il est entier, rîeo ne le blesse, 
1 ne l'attaque ; l'homme est le seul maître 
iece qui lui a été coniié au départ da la gar- 
bison; son cheval et ses armes font partie de 
i-même ; la mort on un tort trèa-grave qui 
Mérite la flétrissure, peuvent seuls l'en dépos- 
lédw. Si j'avais été assez heureux pour 
iommauder en gueiTe, com^me. î'^i^^ rai-V* 
tearde le faire en paix, j'a\i.Ta\a 
(eusement le droit sacré ûe c^a.c\\u ^ 



l'endépos- 
: pour TiHÉfl 



20 EXPOSITION. 

égard, et la dernière des recrues, qui aurait 
eu soin de son cheval, n'eût été démontée 
pour personne, pas même pour Tofficier le 
plus utile du régiment, qui aurait perdu le 
sien. 

C'est pour vous préparer à la science pra- 
tique des avant-postes, que j'ai tracé ces sou- 
venirs, cette espèce de manuel que Je vous 
offre, et que je l'ai fait précéder de ces ré- 
flexions qui sont, en quelque sorte, leur pré- 
face. Depuis neuf mois que j'ai l'honneur de 
vous commander, ou plutôt d'être le chef de 
notre famille, nos efforts communs ont été 
couronnés de succès puisque le régiment, dé- 
truit par le passage de ses vieux soldats dans 
un autre corps, compte aujourd'hui neuf cents 
cavaliers prêts à entrer en campagne. Ces ré- 
sultats sont l'ouvrage de votre zèle : qui sert 
aussi Lien en temps de paix, doit être l'hon- 
neur de l'armée en temps de guerre. 

Je ne puis copier cent fois ce manuscrit pour 
le remettre à chacun de vous ; je le fais donc 
imprimer pour m'éviter cette peine. Quant à sa 
rédaction, je l'abandonne à la critique. Je n'ai 
pas voulu faire un livre, mais bien être clair et 
instructif. J'ai cru, surtout, que la promptitude 
âe rédaction ajouterait à l'utilité du çïéc^^l^, 
'Ole à la bâte sur le papier mes aowse- 



îrs qui s'offrent là comme dans ma mémoire, 
i, je voua le ri^pète, ces pages ne eont pas 

me tbdorie. une rédaction de ce qae j'ai en- 
tendu dire, mais bien un récit de ce que j'ai 
, une conversation qui doit être consultée 
plutdt qu'apprise, qui n'a nidlement la pré' 
|£nliou surtout de se faire répéter mol à m< 
^lon moi, le mot à mot n'est bon, n'est 
^iapensable que pour les classes ; pour le reste, 
l est la science des médiocrités, qui trouvent 
toujours pins commode de faire travailler leur 
(Bëmoire que leur jugement. 

Plusieurs points vous paraîtront, pcui--é1 
top mimitieusemenl trailéa ou répél^s, 

it possible : si j'ai eu ce défaut, je m'en con. 
Kderai, parce qu'en fait d'instruction, il vaut 
(Dieux trop dire que pas assez ; d'ailleurs, al- 
[endez à l'application pour juger ea dernier 
ressort) peut-ôtre alors me reprocherez-vous 
e défaut contraire. 
^^ L'étude est l'arsenal daiis lequel vous pui- 
jierez vos armes, an jour de l'action. Étudier 
a aide h penser et à agir vile, et pen-. 
Ber et agir vite est le secret de l'offlcier mo- 
ftèle. Nulle paît aussi Lien qu'en cavalerie ié- 
[ère ne se trouve l'application cntitre dft 
Kit d'an grand homme : /.a promptitude, 



ceK^ 
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L'instruction théorique ne se donne qu'avec 
des entraves que renverse Faction de la guerre. 
La froide méthode qu'elle nécessite gêne et 
comprime les rêves brillants d'une jeune ima- 
gination, qui a été entraînée dans notre car- 
rière, qui n'a aperçu de loin qu'ime action sur 
un champ de bataille. Souvent aussi, ce jeune 
homme qui, plus tard, sera l'honneur de nos 
avant-postes, placé à son début sous la verge 
plombée d'un caporalisme de tous grades, qui 
ne raisonne pas le pourquoi des choses, se dé- 
goûte, parce qu'il ne trouve pas d'écho à sa 
pensée bouillante, et n'aperçoit qu'une for- 
mule, où tout autre lui ferait reconnaître un 
fait. Qu'il apprenne toujours patiemment ce 
qui lui est montré, plus tard il en fera Tap- 
pli cation. Au premier coup de canon, ses cou- 
dées seront franches, il secouera la poussière 
du manège et de la chambrée; sa poitrine 
respirera largement; ses yeux n'apercevront 
plus d'horizon ! mais les théories apprises ré- 
gleront ses mouvements qui puiseront leurs 
facilités dans leurs préceptes. Cet avenir est 
peut-être près de lui aujourd'hui. Qu'il se rap- 
pelle la semelle de plomb attachée au cothurne 
de la recrue romaine. 

En fajt d'instruction^ on n'est riche «vx^ova 
de /'application que lorsqu'on est troc m\iô, 



tans ce grand jour, il est trop tard ponr ap- 
reiidre« et il est temps de choisir le néces- 
Baire et d'oublier l'inutile. D'ailleurs, la guerre 
présente tant de chances diverses, se compH- 
iqne de tant de positions, que la réserve de 
notre instruction peut trouver aussi son appli- 
cation inattendue ; et si cette application se 
rencontre, ne fùt-co qu'une seule fois dans 
cotre vie, elle paie ime année de peines. 

Quand les hommes de mon âge arrivèrent 
BU bivouac, ils ne savaient rien, et nos études 
d'école militaire nous faisant fantassins, nous 
débutâmes en tristes cavahers. Notre éduca- 
ËoD se ât sous les coups de sabre, quj décimè- 
rent souvent nos rangs ignorants et maladroits. 
Notre bonne volonté, notre enthousiasme ne 
suffisaient point. A chaque pas, nous étions 
rétéspar cette fatale ignorance, Il nous man- 
juait ce que vous avez, la théorie. A force de 

' lus devînmes plus cavaliers que vous 

De l'êtes, et moins peolrêtre que vous ne le 
jerez. Nous avons eu sur vous l'avantage de 
les beaux jours d'/ena, de Frkdland, de Wa- 

1, d.'E;/lau, de Mojaisk, qui ont endurci nos 

iDips et formé nos jugements. Soldats du 
jrand capitaine, acteurs dans le plus sublime f 
tes drames, nous avons pu comçaiet \e& ^«4- 
ws pratiques de la vîcloiie et des reNeïç..^i* 
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grands jours luiront aussi pour vous, espérons 
que vous n'étudierez que dans le livre de la 
victoire. 

Votre ami, 

F. DE BRACK, 

Lieutenant-colonel, commandant le régiment. 
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rCAYALERIE LÉGÈRE. 



SOUVENIRS. 



Do Bat de la <:iivnleple Icgèi'c. 



D. 0"^' ^*' '<■ ^w' ''" 'MlTc cavalerie /f; 

wnpagiK? 

R. D'éclairer et de prol.t'ger lu inarctie de aota 

■mée. 

D. Comment atteint-elle rc 6m/? 

B. En <levaii(ant nos «olocuies , éclairant leurs 

ïnca, les enlonrao! et convrant d'un rideaa vigilant 
ït courageux ; suivant l'ennemi pas à pas, le harce- 

mt, l'inquiétant, évent»nl ses projets, épuisant ses 

mes ea. détail, détruisant ses magasins, eolevantsea 
itonvob, et le forçant enfin à dépenser en défensive 
b puissance offensive d&nl autrement il aurait tîr$ j 
plus grands avantagea. ' 



32 DU CHEF SI! GAMPAGKE, 



Dit Chef en campagne, de 
rofflcier. 



D. Que signifie le mot chef? 

R. Il signifie tète, exemple. 

D. Quelles sont les qualités premières d'un com- 
mandant de cavalerie légère^ le jour de l'action ? 

R. i<* Le sentiment juste, Tappréciation froide, 
mathématique de ses forces matérielles et de celles 
ennemies; 

2** La rapidité et la sûreté du coup d'œil qui em- 
brasse et reconnaît les dispositions morales de la 
troupe qu'il commande, et de celle qu'il attaque; 

3° Le regard qui, de tel côté qu'il aborde un ter- 
rain, l'apprécie a ensemble et dans ses moindres dé- 
tails de distances, d'accidents, de possibilités, d'im- 
possibilités pour l'attaque, la défense et la retraite ; 

4° La promptitude de détermination et d'action; 

5° L'élan qui enlève tout; 

C" La fermeté qui ne désespère de rien, et rdmet 
les parties les plus désespérées; 

7° Le sang-froid qui ne fausse jamais le regard, 
et fait c[ue nos subordonnés ne voient que par nos 
yeux ; ajoutez à ces qualités la bravoure qui donne 
Texemole et la justice, qui récompense bien, voua 
avez l'nomme d'élite qui, en toutes circonstances, 
tient dans sa main cent escadrons comme un, les 
entraîne, les arrête comme un seul homme, enlève 
ou arrache la victoire, lui impose comme à une mal- 
tresse. 
Cfitt- -"^imion de qualités s'appelle d'alùoid^^^^Or- 



Prridérlct Hasséna, SotUt, Nsy, Klébar, 
ehâ, Lannes, MoraDil, Laaatle. 

I d'un chef esl souvent consultée, il faut 
iblie jamais ; il doit ne permettre d'y lire 
il veut bien y laisser lire. 

rs d'une expédition dont il a «en] le se- 

II (|ne se» hommes ne percent ee secret 
il en esl temps ; que le sang-froid de leur 
rmelte pas à l'inquiéliido d'eiilrer dan» 

lu tit la plaide du chef datii un« affaire? 
iiirs nn point de couiraajndemenl. 
il jJfMI 9 avoir piusiewr» yointt d« eom- 

il n'y en a qu'un pour le chef exercé ; 
ixemple, lorsque ce chef sur un cbamp de 
immande ii plusieurs escadrons échelon- 
'B lancer successivement il doit se modA- 
m M mettre à la tète du premier, à moins 
ances particulières. Il «st plus rationnel 

te premier et se mette % la tète du sS- 
stte manière il embrasse d'un coup d'toil 
de l'affaire ; it tient dans sa main tout son 
liel il a bien vite fait prendre part au suè- 
de réussite, et qu'il maintient utilement 

contraire. 

nna clrc-onstance particulière, il croit 
"cher avec l'escadron de tète, il ne doit 
après avoir donné aux commandants des 
irons des ordres tellement précis, qu'il 
9 doute dans l'action , de telle manière 
irèsenle, et, dès qu'il le peut, il doit re- 

persoune aux escadrons qu'il a quittés. 
a retraite au contraire, le ebef doit toil- 
àer à l'arrière-garde , en ayant soin de 
ivant-^arde un des officiers sur VeMÇiB\i\\ 
nias, et d'encadrer ainsi sa mattnft ■çow 
•n ordre et ses allurtja. 
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oi DU CHEF EN CAMPAtùNK, 

11 est un cas où le chef doit marcher le premier à .___ 
l'attaque ; c'est lorsque sa troupe est réunie, soit en >- 
bataille, soit en colonne : alors il enlève cette troupe ..■ 
cl frappe le premier ; la position prise, il quitte son ■ 
rcMe de premier soldat pour reprendre celui de ma- jj 
nœuvrier, \^ 

1). Que doit faire le chef sur le terrain^ sous U ._ 
boulet et avant une charge? 

R. Passer une inspection morale de son régiment, f 
se promener de la droite à la gauche à quatre pas de Z 
sa lipe, dire un mot à Tofiicier, au soldat, l'égayer, T 
le stmiuler, faire naître l'occasion d'appeler les hom- |, 
mes par leurs noms, et leur prouver ainsi qu'il ne '1 
les perd ni ne les perdra de vue. 

Sur un champ de bataille, l'homme est tout ee 
qu'il peut être ; il n'y a plus de voile, plus de dé- 
tour; ses passions sont souveraines, son âme est dé- 
ployée; y lit, qu^ sait lire et qui veut lire ; là, l'in- 
I ligue s'aplatit muette, les braves d'antichambres, les 
savants de salon, les Zietten de petite guerre (1), Us 
galopeurs en temps de paix ne portent plus la tête 
si haut ; là, malheur au visage qui pâlit sous tel ou 
tel chapeau ; aux épaulettes, aux galons qui se co^^ 
bent sous le vent d'un boulet, au peu de franchise 
d'amour pour sa cocarde; justice, complète justice 
est rendue ; malheur à qui est condamné à ce tribu- 
nal de tous, où l'honneur seul préside, il ne s'en 
roUWe plus. Sous le feu, égalité par le courage, puis 
élection du plus brave entre les braves, par les braves, 
et coUe-là ne fait rougir que d'enthousiasme et d'o^ 
gueil I 

Il faut que le chef s'inspire à son régiment de 
telle façon que ses mouvements personnels enlèvent 
ou ralentissent l'action générale ; que sa troupe fasse 
( orps avec lui, que sa pensée soit la sienne, et sa 



/y Kvjfrciisiou de Lassaile, 



n 



^«qa'il donne; mais cette confii 
Uire, instinctive, qui fait dire un soldat 
I les positions : il eal là, fa mf^l. 
qui ne tient pas ses hommes dans sa main 
,es meut pas tous comme un seul bomnie, 
I de sa position. 

r le champ de bataille qu'est la rikolte de 
Scier b semé; mieux il a servi précétlem- 
I il s'est fait une r^utation de justice, Se 
'înatincl, de courage, d'instruction, de soin 
ommes, mieux sur le champ de bataille il 
ïÛBceau toutes les volonlés pour les chsn- 

Beule, la sienne. 

it y avoir qu'une volonté dans un forps, 
lef; cela est indispensable, sous peine de 
suie discipline et de prompte démoralisa- 
rps. 

grand malheur qui puisse arriver à un 
après la làchelfi de son chef, n'est l'igno- 
lu paresse de ce même chd'; car les in- 
!t Viulriguo marchent toujours â leur 

oui s'imagine qu'il dérobe la connaissance 
Messes au soldat, est un niais. Le soldat le 
ieux qu'il ne se connaît lui-même'; qu'il 

son temps à corrigerj mais non à ca- 

esses. 

du chef est non-seuleraent un dêiiiut, 

^iii ternit ses plus brillantes qualités et 
trois quarts de sa puissance morale sur ses 
îs. 

qui ne se .pereuade pas que lui e'esl si 
et qui. an jour des privations ou des rfr- 
, s'isolepourne penser qu'à soi, reste isoléi 
nùamnê. 

' al&ire, au plus fort du liungev, \e âw!l 
titre ^idement les plua braves ; aV** ] 
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l'affaire, il ne doit se reposer que quand ils ont élé 
récompensés. 

Au bivouac, en face de Vennemi, le chef doit do^ 
mir moitié moins que ses subordonnés; les règle- 
ments militaires, en lui accordant plus de chevaux 
qu'à tout autre officier, lui indiquent ses obligations 
(le vigilance et de fatigues personnelles. 

Tout le temps que dure une campagne, le repos 
lui est interdit, et il ne doit jamais plus veiller que 
lorsqu'il fait dormir ses hommes ; il y va de son 
honneur. 

Après une afiFaire, si les blessés sont apportés au 
bivouac,, le chef, doit les faire placer à coté de sa 
baraque, pour surveiller les soins qu'on leur ac- 
corde; s'ils manquent de paille, leur donner la 
sienne. 

Dès que des prisonniers sont faits, le chef doit 
les prendre sous sa protection spéciale et adoucir 
leur position par des mots rassurants et des soins ; 
s'ils sont blessés, les faire panser avec ses propres 
blessés. 

Si un détachement d'un autre régiment, cavalerie 
ou infanterie, est adjoint au régiment, le chef doit 
aller quelques pas au-devaut de ce détachement, et lui 
donner devant la troupe des marques empressées de 
fraternité, l'exemple sera bien vite suivi, et ce déta- 
chement fera partie de la famille. 

Dans la campagne de 1809, un bataillon du 7®d'in- ' 
fanterie légère fut détaché avec le 7« hussards, dont | 
je faisais partie ; cette infanterie fut reçue à bras ou- 
verts par nos hussards ; l'amitié que conçurent ces 
deux corps fut si vive, qu'après s'être dit que 7 et 7 
faisaient 1 4, les hussards répondaient au çui vive : 
14« hussards, et l'infanterie: 14« d'infanterie légère; 
cette fraternité trouva vite l'occasion de se prouver, 
carnous fûmes attaqués, à quelques \\e\iô& a^^^vÀ^ 
JbonniB, par dûs forces trèa-supériexLTe^, eXtvwA «^- 



ions succombé saos la inutuuliti^ d'élan el de dé~ 
oaemeDl qu'elle nous ÎDspira, 

Des chefs C[ui ont regu l'ordre d'entrer dans leurs 
LvoUBCS lambinmt sauvont pour le faire, et tandis 
if ils usent ainsi inutilement te temps et les forces 
ïtears chevaux, d'autres régiments mettent pied à 
rrè, s'inslallent el accaparenl les fourrages et les 
irreB ; c'est nne double nitite de la part du cher du 
^gimaat déponilM; cette faute s'est pas sans une 
rmde iaDuence sur l'esprit des hommes. 

Oieï le vÉrilahle officier de guerre, il existe une 
réviaioD qui lui fait juKer d'avauce pariai teuii'nt les 
laltes de ii^a di\ ision, de sa brigade, et le bivouac 
n'occupera sou rfgimeut ou son détachement ; s'iu- 
aller promplement ou leniemenl, se placer à cent 
~~ k droite ou à gauche, près ou lom d'un bois, 
ruisseau et surtout d'un villaj^e, n'est pas indif- 
I; de ce choix, à la longue, dépendent les forces 
OH rê^'ment. A égal mérite, deux chefs dont l'tm 
lora bien et l'autre mal inspirer ses bivouacs, le 
ramier, à la fin d'une campagne, comptera sous ses 
■dres de nombreux cavaliers en état, taudis que le 
«oad ne sera plus suivi que de quelques chevaux 
fiiiblis. 

Souvent, dans les coloimes qui vont A l'ennemi, 
mx régiments se coupent et se prennent de nue- 
Ite ; c'est presque toujours la faute du chef ; s il a 
Brdro de se porter en avaiit, qu'il longe la' colonne 
iràllËle à la sienne ; s'il doit la couper, qu'il envoie 
:érenir sur-le-chnmp le commandant de cette co- 
Bne, onplul6t q^u'it ailla le lui dire lui-même j tout 
ors se ftit régulièrement, ell'on évite, de régiment, 
l, des haines qui, souvent, ont de tristes '' 



:équeuces, 
La responsabiliiÉ d'an chef de CQrp?.\&%'ïî «*^, 
de fardeau pour celui qai apprécie à. VeuT jvïù'W^'w 
la gravité de sps devoirs; souveul \6 asloA *! 
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^ l'armée entière lui est confié, et, dans toute circon- 
stance, la vie de ses hommes, l'honneur de son éten- 
dard, sont entre ses mains. Un colonel de troupe lé- 
gère, en entamant une campagne, doit réunir d'ahord 
ses officiers, puis ses sous-omciers, et leur rappeler 
leurs devoirs et la confiance dans laquelle il est qu'ils 
les rempliront avec la vigueur, l'intelligence, Tacti- 
vité, la conscience indispensables. 

Il doit leur montrer en perspective les récompenses 
qui leur reviendront, et qu'il fera tout pour leur ob- 
tenir. 

Puis leur déployer l'échelle générale de respon- 
sabilité hiérarchique et les prévenir qu'il demandera 
à chacun d'eux 1 entier accomplissement de ses de- 
voirs. 

Que celui qui, soit par négligence, soit par igno- 
rance, ne sera pas à la hauteur de sa position, 
comme il y va de la sûreté générale et de l honneur 
du régiment, il le privera aussitôt de son comman- 
dement pour le mettre en serre-files ou l'envoyer sur 
les derrières. 

Ces paroles données, il les tiendra religieusement, 
avec un grand zèle pour faire obtenir les récom- 
penses, et une inflexibilité de fer pour l'application 
des punitions. 

En présence de l'ennemi, l'officier ne doit jamais 

quitter sa ligne de bataille, ne serait-ce même que 

pour appuyer légèrement h. droite ou à gauche. Cette 

obligation lui est imposée par les besoins du service; 

elle lui est conseillée par cet instinct, ce fatalisme 

que chaque soldat possède toujours. J'ai connu des 

officiers blessés grièvement de coups de boulets reçus 

lors(iu'ils étaient hors de leurs places, et qui, retirés 

depuis dix ans, me disaient encore avec amertume: 

« Si j'avais été à ma place, cela ne me serait pas ar- 

rjvé. » Vécussent-ils cinquante ans encore, ceWaidè^ 

Ji^ /Poursuivra constamment. Ils rapporteTonX i^ t^VXft 

^f^^ w maibeur de toute leur vie. 



tes roulinea de la paix ont donné de déleslableS 
hsbitudâs à l'oflicier; ellus lui ont persuadé que, 
I lOMqu'il n'encourail pas les arrêts par un rolard aux 
t^els; que, lorsqu'il conimaudail un peloton tant 
m^ que mal à ta manœuvre, il était ouiçier, et que 
if temps que ne lui prenaient pas ces devoirs de ca- 
poraU il pouvait l'empluyer, le comommer, l'épaiîer 
mlégralernenl au café. Celle conviction lui a Èlé Jon- 
flée surloul par les droits exorbilanls qu'on accorde 
i l'ancienneté. 

Ea vertu de cette loi qui tue tout amonr-propre, 
t^ut désir de mieux faire, le plus médiocre est silr 
q6 primer le meilleur, sans tenter le moindre ef- 
wii aussi dans les régimenfs , aujourd'hui , la 
grânde ollairo pour un oflicier n'est pas son savoir 
et son zèle, n'esl pas mèiae les notes des inspec- 
tions, c'est su place sur le contrôle d'ancienneté. La 
guerre renver:>eru brutalement cette erreur de la 
paix. 

Tel hoinmeesl né gênerai, tel uuire caporal ; il faut 

M.JIï destinée de tous deux s'accomplisse i c'est une 

Lijiâ justice et de devoir que la cousdeuce de tous 

fwi, tera la première à établir. 

Tel ofBcier peut Être sous-lieu tenant et lieutenant 
dl* rÂ^sseors, ensuite il doit passer dnns les cuiras- 
^n; tel autre doit qiiittiir au plus tût la cavalerie 
iéir^rvepourcommanJi^r un escadron de hussards; 
td autre ne doit jannâs Hre colonel ; tel autre, soua- 
offloier aujourd'hui, doit enjamber jea grades et ne 
famler qu'à la l^to d'im régiment. Msis il taat un 
, jMiexte. même à la justice, et la guerre seule peut 
le doBoer. _> 

Sue rolIÎ''ier se prépare, qu'il s'instruise, s'il VmH| 

^ rvenSr; çii'i] eiupioie tous ses insVanVa 'i ÏQVoSW 

f ^a métier dans ses moindres dÊtai\s-, (^'tX «.OT 

tout ce que fiiitun cavalier ; qu'ea aa.-nù.Wïtt 

<1 a amure s'il sait panser un clievai, ""** 



iO DU CHEF EN CAMPAGNE, 

ses armes et son harnachement : on ne peut pas com- 
mander ce qu'on ignore. 

Que celui qui veut être véritablement officier, au 
lieu de perdre son temps au café, se rapproche des 
hommes qui peuvent Tinstruire ; qu'il fréquente les 
diverses infirmeries à l'instant des visites journa- 
lières des médecins et des vétérinaires, qu'il suive 
leurs pansements, qu'il cause avec les hommes dis- 
tingués, avec les soldats qui ont bien vu la guerre et 
que renferme le régiment ou la garnison dans la- 
quelle il se trouve: qu'il regarde avec soin chez les 
maîtres ouvriers comment se confectionnent ou se 
réparent le harnachement, rhabillement et l'arme- 
ment; que, sans fausse honte, il mette lui-même la 
main à l'œuvre ; celte instruction lui sera de la plus 
grande utilité en campagne, l'empêchera d'être jamais 
embarrassé, et le fera choisir pour commander tous 
les détachements qui, s'isolant longtemps du régi- 
ment, et opérant à part, lui acquerront honneur et 
juste avancement. 

S'il a l'avantage de se trouver dans la même garni- 
son que des troupes d'autres armes, qu'aux instants 
de liberté que lui laisse son service, il coure au plus 
vite dans les arsenaux, sur ces ouvrages qu'élève le 
génie militaire, au polygone de noire artillerie, sur 
le terrain de manœuvre de l'infiinterie : là seulement 
il prendra les rapports relatifs des armes entre elles, 
il jugera les difficultés et les possibilités de l'attaque 
et do, la défense, en appréciant les vitesses des for- 
mations, les distances du tir, etc. 

Et si, sur la frontière ou pendant un armistice, des 
troupes étrangères se trouvent en face de lui, qu'il 
les visite à leurs avant-postes, à leurs bivouacs, à 
leurs casernes, sur leurs champs d'exercice, et que 
son coup d œil militaire retienne fidèlement lesamé- 
ï/ora lions qu'il reconnaît chez elles, et douX \V ftwtv- 
r/j/rû los siens à son retour. 

■Kllfîll. aua t'nfRn.ifiir ca rânnûlla nno I* n'nf ifiirip. l>»t 



r le droit, et qne, malgré tout, le drnit triomphe tou- 
r jours. 

H Un des plus grands bonheurs que doive ambJCron- 
r%ex un officier au d^but de sa l'arriére, c'est de faire 
■îpirtie d'un régiment nui sert hien, et de se trouver 
f.-ftims les ordres de cliefa instruits et hiiLiilcs ; que le 
r jeune officier, ainsi heureusement placé, ne se àè- 
pêfcbe pas d'enjamber ses premiers grades. Tout est 
éluUe et i5lude fructueuse pour lui ; qu'il en profite 
pour s'inslruire ^ fond, il verra plus t:ird gu'il p'a 
pas perdu son temps, car n'importe où l'ilèveronl 
'le sort et sa bonne répolation, tout lui pnraitro b- 
'~'Ie; tes premières leçons ont uue haute influence 

ir toute noire carrière. 
T En toute circonstance, ne frappez jamais que sur 
le chef, il est responsitble de tout ; en agir autrement 
'serait insulter le commandement et commettre une 
lïnjaRtiee. Si un cavalier est mal tenu, punissez son 
e^-'taine ; s'il est msl instruit, punissez le capitaine 
jnstracteur; s'il ignore co qu'il doit faire à tel ou 

E" il poste, punissez le chef de poste. L'impulsion ne 
ut- jamais que de la lËle. c'est la lëte qu'il faut 
mil ; celui qui n'en agit pas ainsi se crée un monde 
B tracasseries inutiles , arrête l'action de toutes 
idioses, détruit la discipline, di^goûle le commande- 
ment, et se déconsidère en prouvant qu'il ne sait pas 
servir. 

Le regard des officiers diflêre de portée ; tel ofS- 

der a celui du champ da bataille, tel autre du détail 

^ r^iment ; a celui-ci rien n'échappe de ce qui touche 

à l'arrangement et à l'organisation intérieurs. L'ofii- 

trier vraiment supérieur possède les deux regards ; 

mais comme l'officier vraiment supérieur est rare, 

que le chef confie donc toujours les spécialités A caOjÉjri 

'QQ] y sont aptes, sans eolccrer cependant poiir^SH 

des nommes utiles et actifs de maniëTe iv (\Mn% ^'^H 

mérité, et de manièïB aussi "^l^^l 

officiers ne puisse prendre aacMivB ww^J 
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sance pratique de la portion de service confiée aux 
spéciaux. 

Quelquefois un corps d'officiers ou de sous-offi- 
ciers est mou, sans énergie, sans action, sans élan ; 
c'est presque toujours la faute du commandant du 
régiment ; mais quelquefois aussi cela peut dépendre 
de deux ou trois meneurs de différents grades, qui 
se sont établis chefs de meute, que leurs camarades 
ont reconnus pour tels, et qui donnent le ton et la 
mesure. Que le chef reconnaisse la cause de ce fait 
destructeur de tout service et plus tard de toute dis- 
cipline, et quMl la fasse cesser sur-le-champ. On ne 
peut pas plus commander un régiment sans verve, 
que le plus habile des pilotes ne peut gouverner un 
vaisseau en pleine mer, lorsque aucun vent n'enfle 
ses voiles. 

Un des malheurs attachés à la position de chef, ce. 
sont les restrictions qu'impose la dignité de cette po- 
sition à l'expansion entière de ran)ilié pour ses in- 
férieurs, celte amitié qui trouverait si doux, lors- 
qu'elle a reconnu le mérite, l'attachement, de les 
placer à sa propre hauteur, d'établir entre eux et soi 
une fraternelle et complète égalité, aux instants où le 
repos de service ne vient pas forcément rappeler les 
grades. 

Quelquefois, un bon cœur qui souffre de son isole- 
ment se laisse aller à cette faiblesse si douce, et 
dans le fond si honorable, car elle est basée sur l'es- 
time ; le cœur a raison, le chef a tort, surtout si les 
inférieurs qu'il honore de cette affe( tion s'oubh>nt, 
et souvent, sans le vouloir, déconsidèrent ainsi leur 
ami dans sa position de chef. Qui se lie familièrement 
avec ses inférieurs, doit avant tout être assez fort 
pour ne pouvoir, dans aucun cas, (Hre entraîné par 
celte intimité à la déconsidération qu'amènerait un 
manque de respect. 11 doit, pour ainsi dire, mesurer 
le degré de son abandon sur celui de sa supéYiorité 
/norâle, et surtout SUT l'esprit et le savo\ï-\i\Tû ù.e^ 



Bférieare auxquels ii accorde «ne fraiernelle con- 
boce. Le chef qui ne se seul supérieur que par son 
"rade, et donl l'esprit est borné et le raraclère faiblâ, 
oit se défendre de semblables intirailés, ca 
joitâ personnelle el celle de sa position seront pron^ 
jernenl compromiseR. 



46 HABILLEMENT, ÉQUTPE^fENT. 

bivouac, et de se nettoyer à part ; mais elles ont 
aussi un grand inconvénient, c'est de multiplier les 
pièces de Thabillement, et de demander un certain 
temps pour se placer sur les jambes. Tout ce qui 
simplifie Thabillement d'un cavalier lé^er, et active 
l'action de le revêtir, remplissant une des premières 
conditions de notre mobilisation, me semble pré- 
férable. 

Le shako est une coiffure incommode ; elle pare 
mal un coup de sabre, et loin de garantir de la pluie 
qui coule dans la cravate, elle l'y conduit de ma- 
nière qu'il ne s'en perde pas une goutte. Que les 
officiers fassent faire leurs couvertures de shako, 
de manière que l'extrémité inférieure, se reployant 
habituellement et s'attachant par devant , puisse 
se rabattre sur le col, lorsque les pluies seront abon- 
dantes. 

Souvent les officiers, pour porter une coiffure plus 
légère, ordonnent aux ouvriers de confectionner leurs 
shakos en toile ou en carton dits imperméables, ou 
en cuir très-mince : ils ont tort pour trois raisons. 
La première, c'est qu'un shako fait ainsi ne peut 
parer un coup de sabre; la deuxième, qu'il se dé- 
forme très-vite ; la troisième, qu'il s'élnrgit outre me- 
sure par les temps humides, et se rétrécit aussi tel- 
lement au soleil, qu'il ne tient plus bien sur la tête, 
qu'il blesse. 

Ne portez en campagne qu'un shako en cuir solide, 
et ayez soin de le fixer par une sous-gor^e qui ne cède 
pas à un effort un peu violent. 

A Esslinq, j'ai vu des bombes de casques de cui- 
rassiers entièrement traversées par des coups de sabre ; 
et combien n'^i-je pas vu aussi de cavaliers tués pour 
avoir perdu leur coiffure I 

Vàléçance en guerre c'est Vufilité et Vcntrctûu. 
û^e tous les cuirs cirés en paix soient grais^fe?» ea 
ruerre, V '«ïverazr plusieurs avantages .Ye^xô- 
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mier sera de ne pas traî ner nne muUituilQ de lirotfieB 
enilfflrrassanias parieur nombre, leur poids, leur vo- 
luine ; te secoml, de proiongi^r la diir^o de vos ciiin ; 
le troisïëme, de rendre ces cuirs moins pi^ni^trables à 
l'hamidité. 

Lonque les cnirs sont mouilK^s, gardez-vous de les 
sécher au feu, RurLoiit trop précipilaounent. 

L'nnn des pièces de l'équipement qui fatîgnmt le 
plus, c'est la petite bëliére de sabre ; cela lient sa 
poids cpi'elle supporte, el cpi'on double encore par la 
mauvaise hntiituaeipi'on a de la tenir beaucoup trop 
longue. Il faut voir sauvent dans quel état elle se 
trouve, et dés qu'elle menace de se décondre, la rac- 
coouttoder; car si elle manquait, on perdrait infailli- 
blement la lame de son sabra : et qu'est-ce qu'un 
ca%'alier sans sabre? Il serait sans doute beaucoup 
mieux que cette bt^liâro se ILtàt au ceinturon par nn 
boulon d'assemblage; mais, puisque cela n'est pas, 
observez souvent sa coulure pour voir si elle ne fai- 
blit pas. 

La dragonne en buSle o'^st pas commode en guerre. 
Une fois en face de l'ennemi, il faut la serrer soi- 
gnetisement dans son portemanteau, et la remplacer 
mr nn mouchoir roulé et tordu comme un tamjiqn 
o'icolier; co mouchoir ainsi prépara tient bien bB 
poig^net) et pare ies plus forts coups de sahre. 

L'oflicieT doit porter sur sa çeau une ceinturel^èr* 
en cuir souple, ou en forte toile, et iain laquelm il 
met quelques pièces d'or ; c'est là sa bourse. Il n'y a 
pas de mal aussi que l'oflicier de troupe légère couse 
quelques-unes de ces pièces entre le drap et la dou- 
blure Je la plus vieille de ses vestes. 

Dags les poches de son pantalon, il doit pinc«r un 

calepin blanc et un bon crayon, une petite boussqVt 

poriafive, une euijlèrB à 'étaj'n . un coulesu lça^VOI^«i«* 

oaavfa lam^ ordinaire, m canif et un i»iT^\ft^>v 

mpojnço/i. une lancette et on briquev. Pcfl» ïW \ 
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perdre ce couteau, il sérail utile qu'un œil à la partie 
inférieure du manche permît d'y attacher un cordon, 
dont l'autre extrémité serait fixée à la poche du pan- 
talon. 
Dans son shako, son mouchoir. 

Le petit portemanteau, paqueté sur le cheval mi'il 
monte, contiendra les ustensiles de toilette, une che- 
mise, une paire de chaussettes, un mouchoir, une 
trousse pareille à celle du chasseur, un petit paquet 
de linge à pansement, une petite écritoire contenant 
quelques feuilles- de papier, de l'encre, des crayons, 
des plumes et des pains à cacheter, un bâton d'encre 
de Chine et un pinceau. 

Sous le cavalier, sur le siège et fixée par la pa- 
lette, sera une besace de fort coutil ou de toile à sac; 
la poche hors montoir contiendra les provisions de 
bouche; celle montoir, une ration d'avoine. 

Les poches de la schabraque de l'officier contien- 
dront, l'une une musette ployée qui servira pour faire 
manger l'avoine au bivouac, l'autre la pipe. 

Le sac à tabac sera suspendu au sabre du cavalier. 

Si l'officier possède une lunette, il la portera en 

sautoir. 

Quant à son eau-de-vie, s'il a pour la contenir une 
petite peau de bouc, qui est le meilleur des conte- 
nants, parce qu'il ne se casse pas, il la mettra dans sa 
besace. 

Sur son cheval de main, l'officier doit placer, non 
pas un portemanteau, qui s'attache toujours lon- 
guement, maladroitement, abîme la selle qui le sup- 
porte, tourne et se perd dans une marche de nuit, 
peut se voler d'autant plus facilement que les cordes 
qui le fixent se coupent en une seconde, blesse le 
cheval, force à dépaqueter toutes les fois qu'on veut 
l'ouvrir^ et cfai joint à ces inconvénients ceM d'felt^ 
presque toujours fait d'un cuir mou, spoT\g\evxx> feX 
{/i///ir ■' -1 ms les effets de la pluie. 
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is uno paire de sacoches solides et couvertes 
j cuir imperinéalile. Ces sacoches doivent être de 
jjvine grondeur, et fixées eiles-memes fortemenl 
ar on morceau de cuir tr^s-solida qui fait couver- 
are & la selle qui les porte, l'enveloppe, et s'accroche 
BX palettes pour ne pas tourner. Elfes seront arrô- 
>ëes par une forte sangle qui bouclera sous le ventra 
^flhi cnetat, de manière à ne pas ballotter, el ne pas 
imprinier ainsi im double mouvement aux eueti' 
^ ell^ renfermeront. 

Celle hors montoir contiendra le linge et les ha- 
bits. 

Celle montoir, les vivres; on s'arrangera le plus 
possible pour que les sacoches pèsent également. 

Ii'fluvertnre des sacoches sera en dehors, de ma- 
nière qu'on puisse y puiser sans dépaqueter. 

Sirr le cTieval de main, entre les deux: sacoches, 
lUront placés une marmite, un grand bidon en fer- 
Uanc, et une faux avec son manche. 

L'officier aura soin que la sacoche des vivres con- 
tienne du sel, du poivre, de l'ail, de l'oignon ou de 
l'échalote, du vinaigre, car l'assaisonnetaeiit est ce 
^i manque surtout en campagne. Je lui recommande 



le sucre: c'est un bonreméde dans certains cas. 

jubliera pas non plus de l'amadon, q 

.dlomeltes et quelques bougies, dont la cl 



Des officiers renferment quelquefois les ustensiles 
de toilette dans leur giberne ; cela est d'autant moins 
BV^nable que, lorsqu'ils ont besoin de cartouches, 
iTOQlà l'emprunt uiiprës des r'Iiaaseurs. La giberne 
ij'ûfflder, comme celle du simple cavalier, estfai^'^ 
'ttr porter des cartouches ; e\le ae àoW ço\\»ï *^lj 

Lbé manteaux sont donnés attK t;i\va\\w% ■?««« ^ 
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protéger, ainsi que leurs armes et leurs munitîo/f, 
En paix, on peut, pendant une route, tarder aies fâ/jy 
déployer, parce que Thomme, arrivant de heaae 
heure à son gîte, a le temps et les moyens de se sé- 
cher; mais, en guerre, il ne faut pas en agir de 
même : dès qu'il commence à pleuvoir, faites dé- 
ployer les manteaux ; dès qu'il a cessé de pleuvoir, 
laissez-les quelque temps sur le dos des hommes pour 
les sécher, puis habituez vos hommes aies repaqueler 
solidement et convenablement sans arrêter : à la pre- 
mière halte, les hommes perfectionneront ce paque- 
tage, que les commandants d'escadrons et de pelo- 
tons inspecteront. 

Le luxe d'effets qu'on accorde au soldat a né- 
cessité un portemanteau beaucoup trop grand; à 
peine une campagne sera-t-elle ouverte, que la plu- 
part de ces effets inutiles seront jetés et perdus; 
mais il est à craindre que le cheval ne gagne rien à 
cette diminution passagère de poids. Le cavalier 
remplacera ses pantalons de toile, etc., par des gue- 
nilles qu'il empilera sur son pauvre cheval, sans pré- 
voyance utile pour lui-même. Il est donc de toute 
nécessité que les officiers passent souvent des inspec- 
tions inattendues des" portemanteaux. Qu'ils fassent 
jeter et détruire les objets défendus qu'ils y trouve- 
ront renfermés, et qu'ils punissent sévèrement les 
cavaliers qui, au mépris des ordres, commettraient 
deux fois la faute d user la force de leurs chevaux 
au transport d'objets inutiles et presque toujours 
volés. 

Aujourd'hui, le poids porté par un cheval de ca- 
valerie légère est de i12 à Hfi kilo., et ce poids 
s'augmente naturellement beaucoup par les temps de 
pluie. Ajoutez à cela celui des vivres, et vous jugerez 
facilement qu'il faut être sévère pour les chargo- 
mrnts. 

Quelquefois les officiers font porVer \çuts v^on' 



u personnelles aa cheval de lear chasseur: le 
/ doit le défendre posilivempnt, et punir s^^vôre- 
ant l'officier qn't en aeirail ainsi après avnir été 
Ërenu. Le cheval du cIiB.'isenr appartient à l'B[&^ 
» forces ne doîvenl Être employi^os qu'au service d 
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Du Harnachement , do 
Paquetage. 



D. Pourquoi souvent un sous-officier y un chasseur ; 
est-U privé de V avancement^ de la croix^ qu'il aurait 
j)u obtenir? \ 

R. C'est qu'au lieu de continuer une campagne 
avec les escadrons de guerre, auxquels il apparte- 
nait, il est resté sur les derrières dans* un petit 
dépôt. 

D. Pourquoi? 

R. Parce que son cheval était blessé et hors de 

service. 

D. Qui l'a blessé? 

R. La selle. 

D. Pourquoila selle V d'I-elle blessé? 

R. Parce qu'en la désignant le commandant d'es- 
cadron, et le cavalier, en la recevant, n'ont pas étudié 
scrupuleusement l'assiette de cette selle sur le dos du 
cheval. 

La première chose à faire, lorsqu'on reçoit une 
selle, c'est de placer l'arçon à nu sur le dos du cheval, 
de voir si les bandes posent bien^ si elles sont paral- 
lèles à l'assiette de la place sur laquelle elles posent, 
en préjugeant toujours les modifie itions apportées 
à ces surfaces par le mouveme it du cheval, de 
manière que le poids de la selle se repartisse le plus 
possible sur l'ensemble, et non sut uxvft i^otWow \^ 
cesJ)andes;laîoraie /égèrement convexe àe ceç»\i^\i\^'^ 
f donnée crue dans Vintévèl mfeme ^a \ v- 



ne leur est donnée que 
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hllomb, dans lonteR les {lasiU'oiis possibles lia clieval 
^ du cavalier. 

: Si l'arcade de devani ne gène pas le (jarrot, soit et) 
1b pinçant lali^ralemunt, soil eu le «lupriinant dons 
b partie supérieure. Si l'arcade de derriËre eut assez 
Berâe, el la palette assez haute, poar que le porte- 
JÛnteaa ne pose pas sur le rognon, lorsqu'à sera 
Btqueté. Si les bandes eoni lisses^ aâa que des aspé- 
Vté9 ne prod]its(?nt pas des cors, 
\ Si leâ chevilles faites de hois vert, et s^h^es de- 
. j, ne îorlent pas de leurs trous et ne peuvent pas 
moliver des blessures. 

Si le loup n'est pas assez relevé, cp qui, en ea- . 
ssyam riiomme sur l'épine dorsale du cheval, au lieu 
de l'en isoler, sera cause de pression et de frollement 
nn^ereux. 
L Si le loup u'est pas trop relevé de derrière ou de 
BvanI, Ce qui, en plaçant le cavalier trop en avant 
D trop en arrière, fera basculer la selle, dérangera 
« aplonibs, établira une pression partielle conslnote 
.ir le m6rae point, généra le cavalier et le cheval 
I jjâiM leurs mouvemenls, et causera indobilablemenl 
\ Ses blessures à tous deux. 

Si les fontes ne serrent pas trop les épaules, ce qui 
gbiera leurs mouvements et les blessera nécessaire- 
ment. 

La seule manière de juger parfaitement de l'as- 
siette d'une selle, c'est d'abord, comme je l'ai dit 
plus haut, de placer l'arçon à nu sur le dos du che- 
val, puis de Isire njonler l'homme sur cet ar^on, et 
voir comment la pression s'établit. 
Si, dans tousies mouvements, les bandes ne sont 
»;|ias parfaitement parallèles aux côtes du cheval, la 
^^«ssion sera irréguliére, car, ou l'arç'm sera trop 
Srge, et les bandes, en pesant seulement du dedans, 
' erootle cheval prfis de l'épine ilorsaVe, ouX'wystt I 
mp étroit, et les haiides n'appuyanl iraetoiÇi^ ■ 
ment produ'irom promptemenl des cotï ww^». 
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partie des côtes qu'elles comprimeront de tout Id 
poids du cavalier et de la charge. 

Cela fait, on garnira la selle des parties de cuirs 
qui lui appartiennent, puis on la posera sur la cou- 
verte ployée avec soin ; on ajoutera la croupière, la 
san^'le, le poitrail, de manière que, dans leur en- 
semble d'action, ils assurent la selle à la place 
qu'elle doit occuper, et, loin de causer, préviennent 
l'^s blessures du cheval. 

Lorsqu'une selle va bien à un cheval, elle n'a be^ 
soin d'être assurée ni par une croupière, ni par un 
poitrail; cela -indique qu'il ne faut pas tendre trop 
fortement ces deux pièces du harnachement, pour ne 
pas trop gêner les mouvements du cheval, et ne pas 
occasionner des frottements inutiles. 

L;i sangle doit être, au contraire, serrée, pintftt 
encore parce qu'en maintenant la couverte, elle em- 
pêche qu'elle ne se dérange et ne blesse, que parce 
qu'elle a.ssure l'assiette de la selle. 

Le capitaine commandant qui ajuste une selle sur 
le dos d'un cheval de son escadron, doit non-seule- 
ment prévoir TefTet qu'elle va produire présentement 
sur ce dos engraissé par le repos de la garnison, mais 
encoreTeffet qu'elle produira sur ce même dos amaigri 
\n\T les fatigues de la guerre ou d'une longue route. 
Ce n'est donc pas sur la partie charnue qu'il doit se 
H'gler. mais sur la disposition de la charpente osseuse 
du cheval. 

Quand la selle a été essayée, comme je viens de le 
dire, il faut la faire paqueter et monter, et, dans les . 
corrections qu'on apportera, laisser une l.irge marge 
aux affaissements que produira l'amaigrissement dont 
j'ai parlé plus haut. 

Lorsque ce travail si important est terminé, il faut 
brider le cheval. 

Le premier soin doit se porter sur le choix du mora. 
La conformation de la bouche nous prescnN. ç.ç\\x\ ^ 
coQvJent le mîeux; cependant il se pewX c^xx'^'^t^ 



s'être conforma à ce que les régies oriliDsires DOtu 
indiqticnl, le p\as ou moins de sen.tibilitâ K^nérsla 
nn partielle de rMle bouche (Mtnente nos colcult; 
ibus re cns, ii'h&itona pi» à changer le mor^. jusqu'à 
fQ ifut^ nom en ayons trouvé un rjui convienne I9 
raii'U\ pnssilile, 

Ajin'^'i nvnir pincé ca mors, gardons-nous de ce 

i|iiii j'ni vu mnllieureasement fuiro ilun» beaucoup de 

rt>^-iiiietits. et entre antres drins celui-ci : c'est de rao- 

r'^tircir les gonrmelles pour que le harnachement soit 

unilorine et plus joli; c'est sacriHer l'ulile à 

~ ~ ' c'ait à l'utile, au contraire, que nous liâ- 

ritier. Laissons la gounnetle dans touM 

Tce que, dans certains cas, nouapour- 

^, is de liberté It, la bouclie de notre ei»^ 

^■ta cheval meurt et qu'un autre le ren-' 

legourmetlP nous servira, quelle que se'' 

1 menton da nouveau cheval ; que si 

jt pas à la gourmette sur son plat, no 

r^ détourner, l'arrondir irrégulièremonl -, 

ù-plus d'effet. Ce moyen utile dans les cïr- 

.__M graves raccourcit nécessairement la lon- 

delâ ^urnielte ; et qu'«illn, si notre gourutetlc 

K et que, si nous perdon» l'anneau brisé, il 

rntera. de h marge pour un raccommodage. 

.rdons-nons aussi de trop serrer la gonrmelte, 

mierolle et b sons-i^orge ; c'est torlarcr inulit» 

' nn cheval, c'est gêner sa respiration, c'est ûler 

Ilborie. tout jeu du mors, essentiel pourrarra!- 

es harres : t^'e.st enfin mal placer le mors dont 

^iranches b;is'-nlont en a^-ant, dont l'effet de près- 

^sur les barres faiigue et détruit la sensibilité de 

j>arres ; c'est imprimer 4 l'effort du mors une dii- 

<ÏBi, loin de faire obéir le cheval, le di^lormine 

souvent ilsegenilarmer.lui fait perdre la tête et 

od promplement rétif. 

irsçae le c/ieval est iiamach6 depa\a qo,«\<V«ft 
qae l'Iiamidité, qaele service ont ta\t «feiettfl. 
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allonger les cuirs, ajustons de nouveau le harnache- 
ment, afin qu'il ne prenne pas de mauvais plis, qu'il 
aille bie i au cheval, et ne permette aucun frottement 
ni llottement inutiles; recommençons cette opération 
toutes les fois que lïous en reconnaîtrons l'urgence. 

D. Qu est-ce qui fait qu'assez souvent une sangle 
cause et qu'un cavalier tombe? 

R. La sangle proprement dite casse rarement, parce 
qu'elle est d'imcuir trôs-fort, et que, lorsque ce cuir 
est assez vieux et sec pour casser, il est remplacé. 
Mais la sangle est attach<?e à l'arçon par une lanière 
qui est d'autant plus faible que les parties du hama- 
cheinent qu'elle joint sont plus fortes et plus pesantes ; 
sou effort n'étant pas en proportion ae celui de ces 
parties, elle se dénoue facilement quand elle n'est pas 
liien nouée, ou se casse, promptement desséchée ou 
affaiblie par un service de courte durée : c'est sur 
cette lanière qu'il faut souvent porter les yeux, parce 
que c'est de sa force que dépe id notre sûreté. 

D. Les dos des chevaux de troupe sont, en g^néralf 
mal faits; les uns sont étroits, les autres complète' 
ment ronds, d'autres sont plus bas du devant quedu 
derrière, d'autres ont le défaut contraire, d'autres 
enfin sont ensellés? 

R. Raison de plus pour apporter le plus grand 
soin dans leur étude, afin de les seller convenable- 
ment. 

I). Mais si, en campagne, le cheval maigrit au delà 
des proportions qu'on avait supposées en partant ? 

R. Je vous ai di^jà dit qu'il fallait, avant de partir, 
que vous étudiassiez sa charpente osseuse, et non ses 
enairs. et que vous vous conformassiez à ce qu'elle 
vous indiquerait ; cependant, si vous avez commis la 
faute de ne pas prévoir ce qui vous arrive, il ne faut 

Î)as hésiter à attacher des panneaux aux bandes de 
'arçon. 

D. Jvfc quoi fait-on ces panneaux ? 
/f' Avec un morcesm de jjtossp» toWc q^a^ow ç\wia 



I, qu'oi 
c âD f 



rembourre avec da crin, el, à son 
..in onde lii paille. 

soin seulemenl : c'est de placer les clous 
ces panneaux sur la pai-tie supérieure des 
MT conséquent hors d& tout contnrt avec 
' que leurs t^lcs no causent pas de ble»- 
enrs aspérités. 
ckcval est bas du di^'nnt ou daderrUri? 

donnez plus d'épaisseur à vos panneaux 
a en arriére, pour corriger ce vice de con- 

qui est d'autant plus dangereux, iju'en 
selle en avatil ou eu arriére, il oblige It 
l'e^rt de la croupière ou <hi poitrail, ce 
deproinples blessures, qu'on ni; pent eue- 
ga'onTne peut faire cesser enlitifenienlleur 
[U'en eniraJnauE outre mesure le poids du 
, avBOI ou en arriére, on gfnc les allures 

on paralyse l'action de sa conduite, et on 
laladroitement la force du cavalier. 
nl.les chevaux de troupe, en France, sont 
ninl et ont le garrot défectueux ; la ma- 
oyer la couverte ne corrige que faiblement 
BOuformalion ; il faudrait que, dans les ré- 
n ei>t une certaine quantité de selles lailes 
ni les arcades de devant fussent plus éle- 
^llesde derrière. 

nérale, l'homme elaon cheval ne font qu'un ; 
dre toujours à ce que le centre de gravité 
jsoit «n el bien calculé ; pour cela, il faut 
da porte cenlralemont sur ses appuis, 
idtrsn campagne le cheval esi bleiéé «ur lei 
faui-il faire ? 

nt, lorsqu'on a ployé la couverte, garuir la. 
I frotte sur la blessure d'uue toile, pour qr- 
f l'envenime pas, puis relever la selle p 
lannesus çujporteront sur ïapaiWftïS' 
M" BOT la parlie malade; arasWaâ" 
sbaat, se guérira de sa b\6asiitB»,T 
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Si, la blessure guérie et les demi-panneaux enlevés, 
le cheval se blesse encore, malgré les soins qu'on 
prendra, il ne faudra pas hésiter à changer son ar- 
ron. 

D. Si le cheval se blesse sur le garrot? 

R. Il faudra élever sa selle de l'avant avec des 
demi-panneaux, garnir de même sa couverte d'un 
linge, et diminuer momentanément le poids de de- 
vant de la selle pour le placer sur la partie posté- .. 
rieure. 

I). SHl se blesse sur le rognon ? f 

R. 11 faudra ployer la couverte plus courte afin que } 
le derrière ne touche pas sur la plaie, diminuer le J 
poids el l'épaisseur de son portemanteau, en en ti- 
rant des effets qu'on placera sur le siège : relever 
ensuite le portemanteau, de manière qu'il ne touche 
plus la partie malade. Si ces précautions ne suffi- 
senl pas, il faudra supprimer le portemanteau. Quel- 
quefois des bandes trop longues blessent le cheval 
en avant ou en arrière : dans ce cas, il faut en dé- 
truire la cause en raccourcissant les bandes du côté 
oii elles blessent^ ou au moins en rabattre les angles 
saillants. 

Souvent aussi les blessures de rognons sont dues à 
la mauvaise manière dont la veste est pliée, les bou- 
tons (le cette veste se trouvant touclier le cheval : 
cette faute est facile à reconnaître et à corriger. 

D. Mais comment fera un cavalier privé de son 
portemanteau ? 

D. Il placera entre le siège et la scliabraque ses 
deux chemises dépliées, sa trousse dans une de ses 
musettes, mettra à ses pieds la imjilleure de ses pai- 
res de bottes, et le reste do ses cll'ets filera sur le pe- 
tit dépôt. 
D, Sile cheval est bles&é à T^paule par le fïoUcmwi 
éfér /a raraôine ? 
B. On fera porter la carabine au croeVvei v^^' ^^^ 
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nller Jusqu'à i:e qae la blessure soit piirfâJteiiiflut 
gibie. 
D. S( te ckeval est blessé par la croupière ? 
_ R. On desserrera la croupière, on la garnira de 
liiige> OU, si ces précautions ne suffisent pas, on l'ôtern 
Uni a fait. 
D. Si te cheval e(t blessé par les saiig la? 
R. Cette blessurâproviendratoajoarB, ou de ce que 
1|h11« est trop en avant, ou de ce que la sangle est 
tnpsâche et dure. On attaquera la cause, dans lepre- 
lam cas, en sellant plus en arrière, et a'arrangeant 
dft fnauiére que la selle s'y mainlieune sans faire 
tl^d'eflbrls siirla croupière; et, dans la second, en 
~Rtlaat légèrement l'arfte de la sangle qui coupe le 
ivél) en tu graissant, et en la garuissant de toile 
id'autrescorpsdoux.comnielapcaudemouton.etc. 
D. Site checaiie blesse à labovche? 
R. On attaquera la cause en abaissant ou élevant le 
en ouvrant ses branches supi^rieures, en des- 
alla filel, etc. 
âouvent les hommes, on bridant leurs chevaux, ne 
prennent pas la précaution de mettre le murs du Olet 
lu-dessus do l'embouciinre de celui de lu bride, ce 
ijui fait qne les deux mors l'un sur l'autre se trouvent 
i la fois sur les barres, et ce qui cause des blessures. 
La grande science du pai^uetage consiste eu trois 
choses : t* ne porter que l'indispensable ; 2° repar- 
tir sonpoids convenablement pour qu'il pose égale- 
ment, qu'il fatigue le mcins possible te cheval et ne 
le blesse pas ;:<" laisser an cavalier le plus de facilité 
possible pour manier son cheval, et tirer parti detou- 
w tas ses ressources, 

B La science du paquetspie est pour les trois quarts 
■ if|iû les devoirs ila cin-alier en campai^e : Qft N<i^ 
mÊatmaez donc pas de l'importance que Vy a\ aUMît^ 
H^i!?'*^"^-'^ '-oas communde, de VobVittatwivwiTi^ 
quelle dans laquelle Je vous ai mis de ptteftttW Vf 
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les jours à la parade un paquetage complet et rai- 
sonné par chaque peloton du régiment.- 

Il y a des choses que Ton ne sait assez que lors- 
qu'on les sait trop. 

Toutes les fois, en guerre, que, par la mort d'un che» 
val, la prise des chevaux ennemis, les bois de selle 
sont vacants, ne les renvoyez sur les derrières, ou ne 
les abandonnez sur le champ de bataille, qu'après les 
avoir essayés sur le dos de vos chevaux blessés on 
échauffés par des causes que vous avez reconnues pro- 
venir de la forme de vos arçons. Je vous recommande 
surtout les bois de selle hongrois ; ce sont les meil- 
leurs que vous puissiez posséder, ils sont inusables, 
et vont bien à presque tous les chevaux. 

N'abandonnez aussi un équipage qu'après en avoir 
pris ce qui peut vous être bon, non pour en faire ma- 
gasin de précaution, ce qui chargerait votre cheval 
d'un poids inutile, mais pour remplacer sur-le-champ, 
ce qui vous manque, ou échanger ce qui ne vaut rien ; 
mais, en cela, que les commandants d'escadron pré- 
sident à ce soin, et ne permettent que des échanges 
utiles. 

Que les commandants d'escadrons, en guerre, pas- 
sent souvent des revues inattendues de harnachement 
et de paquetage. 

Une fois la campagne entamée, n'envoyez les che- 
vaux au petit dépôt qu'à la dernière extrémité. 

Une blessure (jui, en paix, motiverait le repos, ne 
doit pas là le faire accorder. En campagne, un cheval 
blessé qui peut encore servir doit servir; c'est à 
l'homme qui le monte à le guérir en marchant. J'ai 
vu des chevaux faire gagner la croix à leurs hommes, 
et ces chevaux étaient maigres, faibles, et avaient le 
dos entièrement dépouillé; de ce nombre je pourrais 
citer celui que montait mon brave ami Guitvdet, locs- 
f/u'j'J tua le prince de Prusse à Saalfeld. 
Mâl/ieureusement, en guerre, un cavalVex \fe%^T ^ 



^ » souvent le temps de panser son cheval, ce qui 
ratretiendrait sa saiiK^; mais ij trouve toujours celui 
"a déboucler sa sangle , ily rapporter en avant sa 
joverle, de replaœr sa selle coiivenûMement : il na 
BQl pas qu'il néglijji? de l'employer à ce service. 
T te cavalier Jie doit vivro tfiie pour son cheval, qui 
'H ses jambes, sa sûreté, son nomieur, ses récom-. _ 
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Du ferraille. 



Un cavalier ne peut avoir trop soin des pieds de 
son cheval : un clou mal piqué, une petite pierre qui 
se niche dans la fourchette, un corps dur qui se ûche 
dans la corne, un fer qui se détache M se perd, peu- 
vent tout à coup le priver de faire campagne. Qu'il 
y songe! 

J'admets qu'un détachement se trouve manquer 
d'artiste et de maréchal. 

Dès qu'un cavalier s'aperçoit que son cheval boite 
an moindre degré, il doit sortir du rang, mettre pied 
îi terre et visiter le pied ducjuel feint le cheval. 

Si la cause de cetie Loiterie est une pierre ramas- 
sée par le fer, il faut la détacher en la frappant avec 
une autre pierre du côté le plus étroit du fer, pour 
qu'elle ait plus de facilité à tomber du côté le plus 
large. 

Si c'est un clou, le retirer avec un morceau de bois 
fendu qui pince le clou entre sa tête et le pied, et 
qui, renversé, fait levier et remplace la tenaille; net- 
toyer ensuite le pied : et si l'homme a un peu de 
^^raisse ou de chandelle, l'appliquer dans le trou, et 
l'y laisser jusqu'à ce que l'on rencontre l'artiste au- 
quel on présentera le cneval. 

Si le cavalier entend clocher un fer de son cheval, 
il doit sortir du rang et visiter le pied. Si ce cloche- 
nient est produit par la distension des clous, frapper 
sur leurs têtes avec le dos de la hache ou une pierre, 
fiL ;^rc/Tiiû 1^ pointe reparaît sur le pied, la river pro- 
'>^ '<ru'à ce qu'il rencontre uu maifeeXiA. 

\ par la perte de plusieurs cYous, cv\ 



attacher an à petits coups, en le dirigeant dans le 
tron fait par le clou perdu , pour ne pas risquer de 
piqaer son clit^vnl, et en nyanl so^n de piésenter 
d'avance la pointe de manière quelle sorte pinlûl 
bas que haut ; mettre ce clou sur la partie du fer qui 
en est le plus dégarnie. Si le cavalier est un jeune 
liomrne rjui craigne de tenrer celle opt^ratîOD , qu'il 
prie un ancien de lui rendre le service de la (aire 
pour lui; présenter onsiiile son cheval au premier 
maréchal ferrant qn'on rencontrera. 

Si le Ter ne tient presque plus, qu'il taille y mettre 
trop de elnris pour le maintenir, le cavalier l'arra- 
.■|i,;r:i , le (iuKra dans sa poche à fers, puis il mar- 
clieia d |iii'il, L'i conduira son cheval par la bride. 

Il est bJ'.:ii inlendu qiie cela se passe loin de l'en- 
nemi ; car au feu il n'y a plus de précaution à pren- 
dre, et qu'un cheval soil déferré ou non, qu'il boite 
on qu'il ne boile pas. il faut qu'il marche et que son 
cavalier ne mette pied à terre qu'à un ordre de son 
chef. 

Plus le terrain est montueux et pierreux , plus il 
faut qu'un cavalier écoule marcn.T son cheval 
et fasse attention aux variations indicatives de sa 
marche. 

Les serre-files doivent avoir souvent l'ceil sur le 
terrain qu'a parcouru leur détachement; s'il8yape^ 
çoivent un fer perdu, iLs le ramasseront, et le ren- 
dront au cavalier dont le cheval sera pied nu. 

Un fer ne se perd presque toujours que de la faute 
du cavalier. Si, avant de se mettre enroule, ce cava- 
lier avaitvisilé les pieds de son cheval, si, auxhaltes, 
il les visitait encore et appelait le maréchal quand 
il manque un clou, les fers ne se perdraient pas. 

Les bons maréchaux sont rares. Il faut qu'un — 
mandant d'escadron surveille aiec soin le W^v 
aa forge, ei n'hésita pas à faire renVieî àe.Tt&\«« 
eomme cbassear le maréchal qui ïertô s 
^içnesonvenl les chevanv. 
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Les maréchaux sont routiniers , et font trop peu 
d'attention aux aplombs du cheval. Tantôt ils met- 
tent le cheval sur la pointe du pied , tantôt sur le 
talon, ce qui, dans le premier cas, provoque la piqûre 
ou mille autres accidents, et, dans le second, fatigue 
et use promptement le cheval, en obligeant les mus- 
cles extenseurs de la jambe à une action surnaturelle. 

Un capitaine commandant , en entrant en campa- 
gne , doit s'assurer plutôt vingt foi^ qu'une que ses 
hommes possèdent tous , non-seulement une ferrure 
de rechange, mais au moins le double des clous qu'il 
faut pour la placer. 

Si la saison est avancée , il doit veiller à ce que 
chaque homme ajoute à sa provision ordinaire une 
certaine quantité de clous à glace. 

H doit aussi s'assurer par ses propres yeux que 
la ferrure de rechange a été ajustée sur le pied de 
chaque cheval. 

Dès qu'il voit sa provision de clous et de fers 
s'épuiser, il doit tâcher, par tous les moyens, de ré- 
parer ses pertes, soit en faisant travailler ses maré- 
chaux dès qu'il en trouve l'occasion, soit en prenant 
les fers de rechange des chevaux envoyés au petit 
dépôt, soit en arrachant ceux des chevaux morts sur 
le champ de bataille. J'ai toujours vu au'en cam- 
pagne l'escadron qui comptait le plus ae chevaux 
dans le rang était celui dont les maréchaux avaient 
été les meilleurs et les plus surveillés. 

C'est toujours la faute d'un commandant d'esca- 
dron lorsque ses chevaux manquent de fers. 



DcH Apines en ffncrpe. 



La paix vons a appris A f 



' vos armes, h 



ia Fcance, Tes armes du cavalier léger sont le 
I motisqaetoii, le pistolet, le sabre et la lance. 
I Les armes à feu de guerre françaises sont les 
t p^Oeures d'Europe. 

E L'adresse à niunier ses armes fait lonte leur puis- 
LuDCe; le soin qu'eu prend d'elles double leur effet. 
I C* soÎQ (t'éleud à. h manière de s'en servir et de 
piffi entretenir: il Taul donc étudier leur eftet et le» 
$|tu^ qui peuvent les di^grader. 

Le mousquetùn peut (tire tiré i trois quarts de 
SPitdeâe fusil; lepistoletdoit €tre tiré de près. 
lia portée d'une arme à feu est due à deux causes: 
Fia force de la charge et la propreté du cauon. 
I En guerre, de même qu il n'y a qu'un calibre, de 
mfme il n'y a qu'une cartouche; elle est distribuée 
indifféremment pour l'usnge des fusils de grenadiers 
el pour celui des piulolets île cavalerie. 

La quanlilé de poudre que renferme une carlûuche 
csr lalriilcn -iur les plus longues portées. 

rii.nv'i'v iiji uiijiisqueton comme un fusil de muni- 
linii ii'L-.iil iLi'Nf, parc» que le mousqueton est une 
arme mornsMilide, plus légéra que le fusil el des- 
tinée à tirer de moins loin. 
I Charger un pistolet comme un mousqueton & 
T une seconde erreur par les mêmes raisoBS. 
i D. Sur guoi faut-il donr calculer In chttTgftt * 

b sohdité, pour ne pas la détériorer pionm]" 
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la légèreté , pour ne pas rendre ses coups incertains 
par un trop fort recul ; la portée , pour atteindre le 
Dut. 

Le mousqueton qui tire à toute distance ne doit 
employer que les trois quarts de la cartouche; à 
distance ordinaire, les deux tiers ; le pistolet ne doit 
jamais être chargé que d'une demi-cartouche. 

D. Quelle est la meilleure manière d* ajuster avec 
un mousqueton? 

R. Bien épauler; puis couvrir la moitié de Thomme 
sur lequel on tire avec la partie inférieure du caiioD ; 
élever froidement le bout du canon dans la direction 
du but, et, lorsque le point de mire paraît en inter- 
médiaire, appuver sur la détente avec la seconde 
jointure du doigt, lentement, sans à-coup, en tenant 
l'objet visé bien en joue , et lâcher le coup. 

D. Pourquoi appuyez-vous lentement le doigt sur 
la détente? 

R. Parce que i*ai moins de chances de déranger le 
coup lorsqu'il part. 

D. Pourquoi ajustez-vous de bas en haut et non 
pas de haut en bas? 

R. Parce que si le coup part avant que le point 
de mire soit tout à fait dans la direction, mon coup 
étant en ligne, je touche le cheval ou l'homme dans 
sa partie inférieure , tandis que si le même accident 
m'arrivait en ajustant du haut en bas, je ne touche- 
rais rien. 

D. Pourquoi visez-vous à mi-corps au lieu de 
viser à la poitrine? 

' R. C'est qu'à courtes distances, le coup tend tou- 
jours à se relever, et que d'ailleurs , en tirant au 
milieu du but, j'ai plus de chances d'atteindre. 

D. A quelle distance pàuvez-vous tirer de but en 
blanc? 
B. Jusqu'à 90 pas. 

D. Si /ennemi est plus éloigné , que failcs-vous'î 
/?, ./- .7^5 haut. 



DÏS'IliHRS EN 

1, à 110 pas, à )b poitrine. 

A 1 30 id., aux épaules. 

à 170 id., à la Ifile. 

à 193 id., au pompon de shako. 
lour ajuster, ne duit-on pat )iicJtn«r la lovt- 
gat'eke? 

rrenr théorirjne qn'on répète parce i^'on l'a 
arsqnalesarQies ëlaieiilmoinsperiectioDaées, 
1 leDteurdu Ji^coiivrement pouvait Faire cruin- 
I la poaJre du bassinet ne toinbiU a\ ne se 
tTffiit d'avoir été ennainmée, 11 faut, pour 
ilement, se servir du point de mire en aius- 

— snelepouvezb nf e o Inei 

le canon ; tenez d n o me d o 

ùW le pistolet, miv vuu l m a pt 

ui; seulement je li 1 b a d o l ployé 
le & un pied de l'ce 1 la oo de app o hé â 
rt SOT UI ligne du t je e e san effort la 
la pistolet , pour ne pas lérange ne euse 
coup en le lâcliant, et je ne tire qu'à Irês- 
ïortee. Pour lo tir du pistolet comme pour 
la cambine, la ligne verlicile est plus à ob- 
ue la ligne horizontale. 
U'''i iont let covps de pislalet le» plus sûrs? 
ux qui sont tirés â brUle-pourpoiut. Pour 
il n'y <i pas besoin d'ajuster avec le soin çfuo 
d'indiquer ; mais il ne faut pas que le bout 
1 touche l'eiuiemi, parce que le pistolet pour- 
iter et blesser le tireur. 
i>r«^ue vous avtz lire et que vous n'avez pas 
famemi , pouveir-vom juger de la direction ^ 
ivie votre balle, et rectifier votre eeeoni et 



i; par le mouvement involoïtlaita mv&% 
ai ea tournant la lêle du t&lè oîlV\âH| 
, si c'est Â di'oite, â gauche on aM~iwfirâs , 
sz tire trop bas , vooa en jugôTai ça^ ^ 
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poussière soulev(5e, ou le mouvement de surprise 
que fait le cheval. 

J). Quel soin devez-vous avoir pour vos armes à 
feu? . 

R. Arrivé au bivouac, si vous le pouvez, démon- 
tez leurs canons, que vous laverez et sécherez bien; 
puis remontez sur-ie-champ vos armes, «après avoir 
essuyé comme il faut les batteries ; passez ensuite uû 
linge gras sur toutes les parties en fer. 

Ayez toujours une provision de pierres ; si les vô- 
tres sont épuisées, prenez celles des hommes morts 
ou des prisonniers , ou des armes abandonnées, et 
ajustez-les avec soin. 

Si la ressource iFemT)runt ou de prise vous manque, 
brisez un caillou le mieux possible avec le dos de 
votre hache, et faites une ])ierre tant bien que mal. 
Si vous n'avez pas de fouillo de plomb pour la fixer 
à votre arme, aplatissez une balle sur une pierre avec 
le dos de votre iiaclie, ot faites-en une enveloppe qui 
remplacera parfaitement colle dont viuis manquez. 

Tontes les fois que vous tirez, passez Tongle sur la 
pierre ; si cola ne suffit pas, bat lez-la bien légèrement 
avec le gros l)out de la baguette; mais songez que ce 
moyen use rapidement, la piorro , et qu'il ne faut 
roinployer qu'avec niod«^ration. Ne battez votre pierre 
qu'après avoir eu le soin qu il ne se trouve pas de 
poudre sous les étincelles que vous faites jaillir en 
frappant. Si votre piefre est raccourcie par Tusure,' 
Ta]iprochez-la du couvre-fou, afin (pie, dans le tir, la 
jirossion Tabatte et fasse jaillir Télincelle en frappant 
ce couvre-feu. 

Avant de tirer, essuyez bien le couvre-feu, et visi- 
tez votre amorce. Pour qu'elle soit convenablement 
placée, il faut qu'elle remplisse le bassinet et qu'elle 
l'ara.se ; si eUe est plus forte que \a coïvVewaA\ç.^,Và 
couvre-feii écrase la poudre et la rend eomV'i^cA,^ > w^ 



est moins forle, elle permet à la poudre 
m le raDon de s'échapper par la lumière et 
aas chambra (iunijereuse daDs ce cinoa. 
1 \ù» fois que vous allez lirer une arme à feu 
depuis quelque temps, visitez voire bassinet, 
tot !a charge Jo nouveau. Cette prOcautîon 
ipensahin. surtout pouriifi mousqueton porté 
let, et Jiiiis lu canon duquel la balle a pu des- 
par le fail île b» pesnnleiir el rlu mouvement, 
- pour un [liîirnlel renversé dans une font», 
hae raiscin, 

;i»llenre précaution eu guerre, c'est d'avoir 
iSge dnos [a eanou de son pistolet, lorsqu'il 
IS fonle, un mandrin en bois de la longueur 
moins celle de la charge ; votre pistolet 
,_t être alors, sâus inconvénient, renversé 
^l^td. Ce Diandrin soutient la charge et pré- 
ciâdent indiqué plus haut. Lorsque vous vous 
B loire pistolet, vous laissez lemandrindans 

âm srmes dont l'usure permet au chien de 
!«! repos. Ne chargez jamais ces armes d'a- 
«tnie que si vous les portiez chargées soit 
fKSte, soit au ci'ocheti un temps de trot, une 
kacQusse pourraient faire portir le coup et 
grièvement vous ou votre cneval. 
it. uu pistolet se perd, soit eu vous échap- 
mains, soit en sautant de la fonte dans une 
cheval, etc. Souvent aussi, lorsqu'ona mon- 
coup el qu'on veut mettre promplement Le 
la main, on cherche longtemps en vainl'ou- 
de la fonte bouchée par la scnabraqneiejiroa 
I sans défense : il no faut pas oublier datta- 
ianière du pistolet. 

très avoir tiré son pistolet, il faut rapidement ■ 
•de son salire, oa ne perd pas un lamç&'Çtï ' 
chercher l'oavertare de safonlo, ontawit- 
pîstolet ea srrm-e de soi à gmc\ïô, \».l 



nière entoarant notre corps à droite, et la pistolet 
pendant eaire noire |)orlemHnleiiu et notre cuisM ' 
^uche; le tour que fait lalaniére emploie et raccouj^ 
cit salcoigneur, lie manière à empêcher le pistolet di 
traîner & terre ou de Lattre dans les jamtiea du che- 
val. Nous pouvons alors mettie lestement le sjfcre i 
la main. 

li faut toujours avoir sa giberne garnie do cartou- 
ches, et pour cela ne pas laisser perdre cellee des 
hommes toës ou blessés. 

Il faut souvent visiter sa giberne, «voir le plm 

Îrand soin des rarlouclies qu'elle renferme. Elles H 
élérioreni très-facilement, surtout si leur petit nooi 
bre leur permet, par le mouvemeDt,de se briser niil> 
tuellemént. Dès qu'une cartourhe se brise, il bol 
l'entortiller de papier, et se servir d'abord des caï- 
touches qui sont le plus avariées. Une manière ds 
les protéger contre le /roUeraent, lorsqu'elles ne rem- 
plissent pat le coffret, c'esi; de les comprimer par ds 
papier on da linge qui comblera le vide du colA'et. 

Lorsqu'on a été exposé à la pluie, il faut visiter U 
charge de' son arme, voir si l'Iiumidité n'a pas péné- 
tré dans le canon, changer son amorce et épinglw. 

Si l'on a la crainte que la charge soit mouiUâa, il 
faut décharger son arme avec un lire-balle et disr- 
ger de nouveau. 

Le soin constant d' 
ger le plus possible 

:si, toutes les fois i 






lèse! 



r doit être de proté- 
b. feu de l'huLuidité; 
it été mouillées, qu'il 



Une bonne précaution à prendre lorsqu'on ne se 
hat pas, c'est d'entourer les batteries de ses urmes i 
feu avec un linge gras. Ce linge est contenu, pour (a, 
mousq^ueton. par le convre-pTaline, et, pouf ie|J^ 
tolet, il offre par son épaisseur l'avanlage de e. 
maintenir l'enne dans la fonle, el A'emvftcYvct' 



tedàtériore par |e mottvemftQl eXVft 



i 



munt voui ten-ex-tmis da sabre? 
sabre est l'arme dans laquelle vou8 devez 
plus de confiance, parce qu'il est bien rare 
Ions refuae service en so brisant dam vos 
IB.wu])s sontd'autant plus sûrs que vous les 
|as froidement et que voua lenez bien votre 

ips qui tuent sont les coups de pointe ; les 
îloat que blesser. 

I, poinLoK, le plus que vous pourrez ! vous 
«r leire tous ceux quo vous tùuclierei! ; vous 
ities l'enucmi échapjié à vos i^oiips, et ajou- 
ta avantages celui de ne point vous décou- 
ffètre toujours k la parade. Dans les prê- 
tes d'E-apagne, nos dragons se Gront aver. 
ps de pointe une r^pulalîon qui démoralisa 
BS espagnoles et anglaises. 

tel»«#nlif, en ijucTTr. i/« toM let mouvf- 
hdan* l^ordonrtantf? 
l ; râgle générale, Jie cherclioz jamais i. por- 
sups que lorsque votre ennemi est devant 
1 votre ba ut (.■uv ; mais, dés qu'il est derrière, 
K de rapides moulinets. 
il ett le coup de iranckan t le plu» puinant ? 
ai de revers. Vous ne devez la porter que 
inemi que vous dépassez, ou sur un cniras- 
U serait trop chaticeux de pointer dans le 

tteves-voui le porter ? 

[auteur de cravate, pares qu'il esl 

ruu cavalier menace de baisser la 

voas le frappez au visage : si vol._ __ 

Icinbnt, il touctie l'épaale et l'avanl-bras, 

bine hors deconibal. 

\men/ faut-Il porlev te cotlji'î 

vnl en ayant soin de serrer tovVemerti. 

^ votre sabre, pour que la lam? ne 
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pas dans votre main, et qu'ainsi elle no risque pas de 
frapper du plat, au lieu de porter du tranchant ; puis 
vous sabrez en sciant pour que le coup pénètre plus 
profondément. 

Tout tranchant est une scie plus ou moins fine,qni 
ne produit son effet qu'en se promenant horizontale- 
ment sur l'objet quelle attaque. Pour produire cet 
effet à l'instant où vous frappez, ramenez la main en 
arrière : c'est là tout le secret des terribles coups 
de sabre des mamelucks. 

D. Quels soins doit-on avoir en portant des coups 
de pointe ? 

R. 1° De bien assurer la main. 2*» De bien choisir 
son but ; le flanc est le plus accessible. 3° Si l'on at- 
taque plus haut, de présenter sa lame, le tranchant 
de côté, de manière qu'elle puisse pénétrer entre les 
côtes. 4» De porter rapidement le coup h fond, et 
de retirer aussitôt le coude en arrière, surtout si no- 
tre adversaire nous fait face. J'ai vu très-souvent ' 
des cavaliers se fouler le poignet et se mettre hors 
de service pendant toute une campagne pour avoir 
porté un coup de pointe maladroitement : c'est fa- 
cile à comprendre, puisqu'ils o])pos:iient leur seul 
avant-bras à l'effort considérable du poids et de l'im- 
pulsion d'îin cavalier. Sils avaient retiré le bras en 
arrière, ils n'auraient pas été blessés et se seraient re- 
trouvés en mesure, soit do redoubler leur attaque, 
soit de revenir à la parade. 

Dès que vous avez porté un coup dei)ointc, si Ten- 
uemine se rend pas, appliquez lui le coup de revers: 
c'est ainsi que Guindet tua le prince de l^sse à 
Saalfeld. 

D. Comment faut-il affiler son sabre pour qu'il 
coupe bien? 

R. Lorsqu'une campagne se décide, l'ordre arrive 
subitement. Chacun s'empresse de se meUve eu me- 
sure pendant les quelques heures qu\ V\i\%ow\. ^c«<t- 
cfées; de là le pea de soins apporté ^ X^\\^%^ ^^ 



un eranJ tort, qu'on reenimstl toujours, 
a plus moyen d'y reméJier. 
)aR peLite cho»e que de bien ufliter noB 
ïre. Le modèle français parle un bts«aii 
\e tomnitl pour le titn aucun lies peupltl 
^aterie lait mbrer) ; plus l'angle de M 
uverl, moins la lame peut entrer profon- 
par la maniâre dont vous l'al£lex, vow 
ce défaut nu lieu de le diminuer, vous 
luchant à peu près iuul ilo : uii bâton vaut, 

-vons donc que moins l'angle du bisesn 
, plus votre ^re entrera. 
ipire, la cavalerie ne portait pas de hachfi, 
ro la remplaçait-il pour tous les travanx 
; de \à. lame et trani:haiit vite en raaavs|s 
les cavaliers qui savaient leur affaire eor- 
: abus qu'ils étaient obligés de commettra : 
servant pour couper du bois, des pt- 
que de la partie inférieure de la lame. 
Ht le plus jnlHcte possible la supërieure 
ahat ; 2° en portant tonjoura sur eux une 
[rèa-douce qui leur servait à nlliler la lame 
. Irancbanl se perdait, 
conseille l'usage de calte lime ou d'une 
IX ; et quand vous vous servirez de l'une 
re, promenez-la toujours sur la lame du 
^t, en prenant la garde pour base, et de 
es dents imperceptibles de votre scia re- 

s contribuent puissamment à perdre 
e lame. La première est la négligence 
ra remet cette lame dans le fourreau, 
n retire, La seconde estle ballottement i 
\ienl de cette même lame dans le foorreail.^ 
B y est placée. Pour AfeUttge \^ ^jj^B 
■anses, ne jetez pas, pout avQ%\ ^^1 
w son fourreau, mais Ô6M,eïA«V*T 



: :-';:•;.♦. ^i: y-sL'. s.^ 1 rvi;cr lout frottement du 

!'■. *r 'irîr'-iir- 1.: seoinie. que le fût de bois qui 
iHTUi: WîiX'^rW'iT da fourreau, et y protège la lame, 
h.fnK ti.».-ii fjîi. ne jvue pà5. et comprime cette lame, 
•1»; ni'inière d rempêcher de vaciller. 

Lu»; des raisons destructrices des lames de sabre, 
é'%1 1 miinidjté. Gardez-vous de remettre yotre lame 
il;tii> ^un fourre«iu sans l'avoir essuyée ; non-seulement 
la pi 'lie. le >ung.. le brouillard peuvent être causes 
<l'- ii>uilk'. iiiai> iiième l'huinidité la moins sensible 
il»- l'air s'attache à Sun corps poli, et se fixe dans ses 
poi. •^. Si vuus lu rentrez mouillée, elle communique 
KDii hiiiiii(tit»> au fourreau, que vous avez ensuite 
hiMtii-oiip lit* peine à sécher. Cne bonne précaution 
i-ii kMii-iTi', (■ e>l de tenir toujours sa lame grasse. 

Si, .1 la .suite de iorles pluies, de l'eau s est intro- 
tliiiti' ilaiis iv. t'uurreau, et, descendue dans le fond, 
r-.i i-.niMt ]u'riiKiueute de rouille pour la pointe du 
Kdhir. ûi(^/. le tClt, mettez le fourreau vide au soleil 
DM pM's tlii irii ; si c'est près d'un feu, ne le chauffez 
p.i. ii>- iii.iiiiiMv que sa soudure se fonde, mais conti- 
iiriiv iiiiii'iiniil >i)ire opmtion. jusqu'à ce que vous 
i\.' .N.ipiHi' l huniiiliiô. Si ces moyens sont insuf- 
II; ml.. p.ivs»'/. hsii-meiit et à plusieurs reprises le 
loririiMii il.ms la ceiulre cliaude. 

..•u\riii un ia\ aller a [lied, qui a le sabre à la main, 
rii p.'.." I.» pomle a terre; il eu résulte nécessaire- 
iii.iii MMiiiii? i-i porio il.' la pointe: aussi ne doit-il 
plu. ..•iiipU'i Mil olle lo jour il'uue aJflaire. 

■.■•!i>,iii un ca>aliiT au bivouac fait griller un 
III. «Il, MU ili* vKiiulo au bout d«* «^on sabre; qu'en 
iojm'i." i il' ipi'il i»ortl la iivmpe de sa lame, et ne 
p. Il' plui M- li.-r .1 elle [>oiir sa vlelense. 

li'.u- ^.l'iu'ivli' a\e^ ^oiu de lu laïue de votre 

t» / a /anm t\t/- cili! unt aïm\: 'jitu ptiissonle? 
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Ml te plus piiissnnt, et dani le^ ronps sont l»t jilua 
meurtriers. 

D. Doil-on, m gueite, faire usage de ta tanet 
comme l'indfqve l'ordonttance? 
K. Non. Régie générale, le caralier peut être COB- 
_ sidéré comme Je renlre ri'un cercle dont la pointe de 
«armes décrit la drconffrence. Le lancier ne doit 
IBïis pointer ipie sur la demi-ci rconKren ce qui lui 
Jt face; les alentours par/i doivgiil couvrir raulre 
noMë du cercle. 
. Pùwquai? 

.. Les pùinifs ue sont sfirs qu'autant que les 
jingles sont en dessus, et que i'avant-bras et le corps 
mj^diCnl la direction de l'arme. Quand ces deuit con- 
BitiOltS indisnensaiiles n'existent pas, il ne faut 
\ii rïS^er des coups de pointe que l'ennemi pa- 
^Kri&i trop facilement, et qui vous feraient Jésar- 
bffl>: le moindre défaut de ces coups hasardas serait 
Tmtllitô, Bl en guerre iiiHïiïiVi'estsynonjmed'iffwo- 

mccelde danger. 
. Dé Quel» loitt donc le* cweps auxquels voue ridvi- 
fniuiage en guerre? 

^ Sk, En arant, à droite, à gauche, pointez; à droiie 
t îgatuihe, contre l'infanterie, pointez; à droite, 
gauche et alentour, paFes. 
D. Mai» ti de» vH'alier» ennemis vous suivent et 
\» terrent de pTèf'l 
H. Il faut vous servir contre eux des à-droite, à~ 
tgaudie ou alentour parez, qui deviennent puîssam- 
Biest offensif, lorsque vous les employez bien. 
En effet, le coup ne peut manquer d'atteindre 
l4'bomme ou la tête du cheval, et le poids de l'arm 
w4oâblaat la force de son impulsion, renverse inir 
|*èlatemen t rh ommcj ou Arrête coart l6 c\iesT\fM! 
ifto al va cent exemples, el je puis ciXer, etaS 
1W. alai de l'intrépide capitaine Bro l^as^oï 
toaei au l" Isadera), qui pr«s 4'EvU», Û 
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rharge que nous fîmes sur les Cosaques, se croyait 
déjà maître de Tun d'eux, qu'il avait pris par sa 
gauche, et qui tenait sa lance en avant à droite y 
lorsque celui-ci, se levant sur les étriers, et exécu- 
tant un rapide mouvement à*alentour parèz^ ieta le 
capitaine à terre; son cheval fut pris, et il 1 aurait 
été lui-même, sans une charge courageuse et fort ha- 
bile qu'exécuta le chef d'escadron Hulot, comman- 
dant alors le 7« de chasseurs ; je vis panser le capi- 
taine, il avait l'épaule coupée comme d'un coup de 
sabre. 

Les parades doivent toujours être faites vigoureu- 
sement, et par des mouvements d'avant-bras, parce 
que si le corps y prenait trop de part, il se déplace- 
rait et ferait tourner la selle. La science pour les 
parades offensives ou défensives est de calculer le 
temps que met la lance à parcourir la portion du 
cercle qu'elle décrit. 

J'ai vu de vieux cosaques chargés par de nos cîh 
valiers à armes courtes, leur faire face et les attendre 
de pied ferme, non pas la pointe en avant, parce qu'ils 
jugeaient à la détermination de l'attaque que leurs 
coups de pointe pourraient être parés, et qu'une fois 
serrés ils seraient perdus, mais la lance en avant à 
droite, comme dans le premier mouvement dà 
gauche parez, puis ripostant à l'attaque en parant à 
gauche, détourner l'attaquant par ce mouvement, et 
voltant à gauche, se trouver naturellement prendre 
à leur tour l'offensive en suivant leur ennemi par sa 
gauche. 

D. Comment donnez-vom les coups de lance en 
guerre? 

R. Je le répète, il faut toujours tenir sa lance, à 
pleine main et serrée, les ongles en dessus et ne 

■ • ' '1 les 

liDce n'appuie pas assez sut \fes âifex^ 



mouvement ; foren donc la posHion tn quartr 

lut aussi que la hampe senle toujours Is corp.^ 
bnt-brasj les coups seront bien plus sûrs (le 
îoii, et bien mieux nppuyi^s de rorce. 
ftut encore raccourcir vos mouvemenls ; ils y 
hint de la vitesse et de In sûreté. Porleriebras 
i arriére pour donner eusuite on coup en avant.. 
<nile et dangereus ; votre coup a toujours as^ez 
, de force et de longueur pour traverser nn 

Y"»' interdise: donc tout mourtmfnl li'eti ar- 
i droitf lances ? 

le le conseille dans un seul cas, celui d'un 
ement générai de retraite devant l'ennemi, ou 
i troupe faisant face était entourée ; alors, In 
croisée e» arrière par le second rang, comme 
anl par le premier, produirait un effet utile. 
tant, en csmpagne, qu'un officier passe souvent 
)ie des lances, et qu il exige qu'elles soient bien 
B et graissées : les coups d'une lance en état 
iresque tous mortels, lorsqu'ils sont dirigés au 

vu des cavaliers de notre armée i 
'à vingt-deux coups de lance des Cosaques, 
jour cela en mourir, ni même discontinuer de 

À quoi cfla lenail-il? 
A la mauvaise qualité des armes de ces Cosa- 
an peu de soin qu'on en avait pris, et surtout 
cause qu'il est bon d'expliquer. 
I lanças des Cosmiques qui se battaient contre 
n'étaient ferrées que d'un seul bout ; le cavalîor, i 
l'il mettait pied à terre, pour ne pas laisser son J 
couchée sur le sol, la piq^ûait la pointe en b"*** 
iouasail cette pointe. Ainsi, ra\)^ô^«!irMi'a%5( 
ueuD prétexte, il ns vous esl çermw 4% i»v< __ 
IsBce ea terre par sa puînle, «V t\«^« '^ 
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mieux cent fois la laisser couchée que de la placer 
perpendiculairement à ce prix. 

La lance française a besoin d'être perfectionnée ; 
le bois de frêne dont se compose sa hampe ast trop 
lourd; ce qui retarde les mouvements du maniement 
et blesse les chevaux au garrot lorsque l'arme est à 
la botte. Ce bois ne rachète pas ce désavantage par 
sa solidité^ car, taillé dans un oillot, et le fil du fois 
des hampes se trouvant interrompu, la lance casse 
facilement, de manière à ne pouvoir être raccom- 
modée. Un autre défaut, c'est fa trop grande dimen- 
sion des flammes, qui, offrant au vent trop de prise, 
courbe promptement les hampes, ce qui ôte de la 
sûreté à la direction des coups, de la vitesse et de 
la légèreté au maniement, et, dans les colonnes de 
marche, fatigue inutilement le cheval et le bras de 
l'homme par la constance de sa pression retarda» 
tive. 

Pour obvier à ces inconvénients, il faut, dans les 
colonnes de route, supprimer les flammes, et ne les 
attacher que lorsqu'il est urgent d'être reconnu die 
ses amis et de ses ennemis ; mettre la lance alterna- 
tivement à la botte gauche comme à la botte droite, 
et môme souvent dégager tout à fait l'arme de ees 
bottes, et la faire porter par l'homme. 

Le manteau roulé peut être considéré comme arme 
défensive. 

L'habitude de rouler les manteaux et de les croiser 
sur la poitrine un jour d'affaire, procure trois avan- 
tages. Le premier, de débarrasser l'ouverture des 
fontes ; le second, de permettre à la main de la bride 
d'être plus près de l'encolure, ce qui facilite la cojir 
duite du cheval; le troisième, enfin, de garantir le 
cavalier. Mais il faut que le cavalier ait deux soins ; 
d'abord, de rouler et de croiser son manteau d^ 
manière au*'}] ne le gène pas, et ensuite, davib w\k^ 
^Aarge^ Je prendre gavàe d'être saisî v^x sowvcvwt- 
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^Eiii, car i] courrait risque d'ëlre ronversê de ohfival 
^pl fait prisonnier. 

■ n y a hoDle A perdra ses armes ; néanmoins, il 
Ittl un cas oÂ il est periiij& à im lancier d'abaDdonner 
a lança, c'eît ce)ni où il en traverse le corps d'un 
Hinetni- l'ai vu plusieurs fois des coups de lance si 
bien appliqués, que l'arme, prise entre deux cMes, 
après avoir traversé l'omoplate. Était presque impos- 
sible Arfitirer; le mourant, crispa par la douleRr, 
' emporté par son ehevid, entraînait et la lance elle 

lancier, qui cherchait vainement à la dÉgai^er. 
I A Reirhtnbarh, le j)lus brave lancier da régiment 
1 ^ ma dans celle position, malgré mes ordres, mais 

G un entâtement d'honneur mal compris. J'eug 
H Iqi crier ; Ta lancf est fayéi-l il ne rae crut 
1 pu, et, conpf des siens, il périt accablé par le 
nombre, 

Prè-; de Lille, un jeûna vélite du rnSme régiment 
se trouva dans la même position ; je lui fis abao- 
4oaiier son arme; le Prussien au'il avait travers 
alla tomber A cinquante pas do là ; nous reprîmes 
le terrain que nous avioDs cédé quelques instants, 
et le vélite, ayant mis pied à terre pour dégager son 
atma, ne put y pan-enir qu'en la faisant sortir avec 
soin dans la même direction qu'elle était entrée. 

A Waterloo, lorsque nous chargeâmes les carrés 
anglais, un de nos lanciers, ne pouvant enfoncer le 
rempart de baïonnettes qu'ils nous oppD.saieDt, se 
leva sur ses étrîers et lança son orme comme on 
Djirid; la lance traversa un fantassin dont la mort 
nous aurait ouvert un passage, si ce créneau n'avait 
été vite bouché. Celait une lance honorablement 
perdne. 

D. Lor*qu'on prend des armei à t'enwmi, gu''^ 
fait'on? 

R. Si l'on a besoin d'elles, on les consscve, W .^ 

Ë> cas, on les fait (ransporler sur les derrifeiB^-, sj' 
■fi » pis besoin, on les brise. ' 
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D. Comment brise-t-on un sabre? 

R. En plaçant la lame horizontalement à faux sur 
deux pierres, les extrémités posant sur chacune 
d'elles^ et en jetant une lourde masse sur le milieu, 
qui n'est pas soutenu ; on prend garde à ce que les 
deux morc/eaux, en se séparant, ne sautent et no vous 
blesseat. 

D. Et un fourreau ? 

R. De la même manière^ on ne le brise pas tou- 
jours par ce seul moyen, mais on le mel hors d*état 
de service. 

D. Un fusil? 

R. On jette Tamorce, on abat le chien, puis on 
le prend par le bout du canon, et l'on frappe forte- 
ment à faux la crosse à terre ; la crosse se brise 
à la poignée. Les soldats appellent cela faire un 
jambon, 

D. Pourquoi jetez-vous l'amorce? 

R. Parce que là secousse pourrait faire abattre le 
chien^ partir le coup et blesser celui qui brise 
l'arme. 

D. Mais pourquoi, V amorce jetée, abattez-vous le 
chien ? 

R. Parce que les lumières des fusils de troupes, et 
surtout des troupes étrangères, sont très-larges, et 
que la poudre s échappant par cette ouverture et 
tombant dans le bassinet, si le chien s'abattait par la 
secousse, le feu pourrait prendre, le coup partir et 
blesser celui qui nrise l'arme. 

Pour rendre plus complète encore la destruction 
des armes, on peut jeter les pièces brisées dans l'eau, 
s'il s'en trouve près du champ de bataille. 

D. Et comment détruit-on les poudres? 

R. En les jetant dans l'eau, en les éparpillant sur 

terre, de manière qu'on ne puisse plus les réunir; 

ou en y mettant le feu. Pour l'emploi de ce der- 

n'ier moyen, il faut avoir le soin de dèîaixey \ç>ç> ^v- 

çiiûfy de telle nature qu'ils soient, afm que ces» ^o\3Ax^% 
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ne puissent faire explosion. Il ne faut détruire des 
obus cbargës qn'en les jetant dans l'eau. 

Quelquefois on vous rai^onte que tel soldai, tel of- 
ficier a été décoré sur le champ de balaille pour avoir 
arraché la mèche fumante d'une bombe, d'nn obus, et 
des livres aussi 'veridiquea que les Victoires et Con- 
guètet repaient de semblables balivernes; gardez- 
TOUS de croire i ces niaiseries, et de vous exposer 
""as une entreprise semblable, vous n'y irouvenez 
e' la mort ponr prix de votre inutile courage. 1,^ 
cAed'un projectile est toujours consumée quand ce 
rojeclile arrive à vous. Ce qui brûle, c'est la fiuée, 
ni, Ëxie à coups de maillet, est inarracliable. 
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Oe la pNcIpliiic. 

D. Qu'est-ce que la ditcipline? 

H. L*âm6 désarmées! sans discipline, pas 4*ar- 
mée. 

D. Quel e$t le mobile de la discipline en guerre? 

R. L'hQnQeor. 

D. Comment le stimulez-vous? 

R. Par l'approbation et par le blâme. 

D. Le blâme suffit-il ? 

R. Oui, souvent, parce qu'il est public, et qu'il 
frappe sur des âmes ennoblies par la gravité de la 
position. 

D. SHl ne suffit pas? 

R. Alors vous infligez des punitions plus sévères 
qu'en paix. 

D. Pourquoi cette différence? 

R. C'est que les fautes commises en guerre sont 
autres que celles que l'on peut commettre en gar- 
nison ; 

Qu'elles ont une autre importance ; 

Que les hommes qui se rendent coupables, s'ils 
ne sont pas ramenés par un sentiment d'honneur, 
sont moins intéressants que partout ailleurs ; 

Que les punitions à infliger sont moins nombreuses 
et moins graduées ; 

Et que plus les torts peuvent avoir de graves con- 
sé(juences, plus il faut que les exemples qu'on en fait 
soient frappants. 

En paix, vous n'avez pas à punir l'abandon d'un 
Doste^ la cruauté^ Ja lâcheté, etc., et vous aveii,^Ttt 
/es faates qai se commettent, la répressiotv %tm\xè» 
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uigne. Il it\in de police, la prison, iti M- 
oompaijnies de dUcipline. etc.; nus avnnl- 
ien de tout cela ne p«ut axiRter. il faift 
t en se relâchant de lu sust^eptibîlitâ diacî- 
la garnison pour les faute» peu graves, fcap- 
iraqu'on est obligé de punir. 
nmeui gradutji-voiu le» imnittoni A inPigp' 

râprimande en particali«T; 

jvanth iroupe; 

•vées; 

la Rorde du c^mp : 

pied pour un ou plosieuTS Jours, et nandiuM 

garde; 

ter le cavalier et l'envoyer sur les der^ 

chasser par ses pairs el le remettre i \-i 

1 grand prév6t. 

IX deroiëres pnnilions ne doivent âlre in- 
l'k VinoorrinibiLld, à la révolte ou k la lâ- 

la Têcompentei ? 

rfcompeiiaea sont une force diâciplinaire 
i puissante encore que les punitions- Plus 
Te se prolonge, plus celle force s'accroît, 
a la bligue vous n^ant débarrassa, d'abord, 
l'ais soldits, qui saisissent les premiers pré- 
)UF se retirer, puis dos mwiocres à nbre 
ne vous reste plus que l'élite de vos rangs, 
ineur conduit tnieus que la crainte. 
eût gradation éiabiisiei^out dani Ut ri- 

'Ê? 

iBOt Onlieur dit devant le régiment; 
irques d'estime répétées dans l'occNsina; 
lix pour une mission de confiance, dans U'- 

paaf M iistiagiim ; 

TB>bation pist k, l'oldre in T^i^km^V-'. 

Il te l»uve-t-il dlSmonlé, ut\ r>\tnï\«ï 
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vacant, vous le lui donnez de préférence à tou( autre; 

Le jour d'une revue, vous faites sortir ce cavalier 
du rang et le présentez au général; 

Un grade ; 

Une proposition d'admission dans la Légion d'hon- 
neur. 

La sévérité des lois de la discipline militaire doit 
être relative d'abord, dans Tensemble, à l'esprit des 
peuples Qu'elles régissent, et dans le détail, aux ca- 
ractères aes provinces qui fournissent votre recrute- 
] lient ; aux caractères dissemblables des hommes que 
vous commandez^ et au degré de bien*être on de 
privation dans lequel l'armée se trouve. 

L'application de ces lois est peut-être le fait qui 
nécessite le plus d'esprit d'observation de la part du 
chef. Traiter un Français comme un Hollandais, pu- 
nir tel homme comme tel autre, est ignorance ou pa- 
resse de la part de l'autorité, et ne la conduit nolle- 
ment à attemdre le but utile. 

Dans beaucoup de cas^ l'application des lois mili- 
taires doit être faite plutôt par la conscience éclairée 
d'un juré (jue par la rude sévérité d'un juge. 

La discipline n'est pas un fait, mais un moyen : 
punir n'est pas son but, puisque la récompense lui 
appartient aussi; son but n'est pas l'application, 
mais l'exécution de la loi. Pour l'amener là, il faut, 
dans le chef, qu'un esprit constant d'observation mo- 
difie la sécheresse de la lettre, tout en se joignante 
la fermeté de l'exécution. 

La base de toute discipline est l'étude et la con- 
naissance des hommes sous nos ordres. Tout bon of- 
îicier ou sous-ofûcier doit savoir faire de mémoire 
l'appel de son escadron, et donner l'historique détaillé 
de la vie militaire de chacun de ses hommes. 

D. Comment appliquez-vous les punitions? 

R. Il faut, surtout en guerre, qvie les fautes ^ient 
prises sur h fait, et que la punition soil mçXaiiVaûfe^ 
^oajmo elles. C'est ainsi que l'exemple itaip\)ft\^ «^V 
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I U que vous évitez les réflexions, les discourt 
qiagnoiis ordinaires de l'insubordination, mii dfr 
itfe Dienlût en révolte, si voua ne l'arrêloz nrola- 
fiOl & sa naissance. 

a' ôte'jl faut avant tout punir, c'est la mauvaiser 
taxe; dés ^'elle paraît , briaez-la comme nfi 
ré. 

i peu nombreux que soient les hommes que von 
imandeE, it y a parmi eux des meneurs. Les UB 
^^ droit dans la bonne route, les autres y tournent 
is. Etadiez constammeot les uns et les autres, 
ilear influence .'dés que l'occasion se présentera) 
mpensez les uns, car ce sont des modale pré^ 
X; et traitez sans indnlgence et haatement lés 
es. car ce sont des pestes déaorganisatrices. Ainr^^ 
( Riverez ceux-ci de l'influence morale qu'il 
«Cot', et s'ils bougent encore, vous n'aurez plir 
' qu'à eux seuls, au lieu d'avoir aHaire A tout 



le répète, une manière qui ne manque jamail 
rffet, et qui a d'autant plus de puissance qu'ell( 
employée par un officier d'un grade plus élevô. 
1 aavoir dans sa mémoire le contrôle norainalr 
aes hommes, d'appeler chaque soldat par soi 
(,' et- de lui prouver publiquement et par quel- 
) mois, qu'on le connaît, qu'on ne le perd pas dK 

b! grade que vous ayez, nevous perme liez jamais 

relever une punition infligée par un de vos subor-' 

^■^ à l'un des siens; il y va de la discipline, f^ 

trouvez la punition injuste ou Irop forte, faiti 

r chez vous celui qui l'a Infligée, et seul avec IniJ' 

E-tui de la relever. 

nPrance. le soldat a moins besoin de liberté _ 
cette justice qui est égale pour tous, et qui"L 
"Ns peneber la balance qu« pour le \m mSïvl 

7e soldai souffre comme ses camataiwi, S\ 
laiiit pas; qu'il son ua peu mo'ias. \\»a 
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qu'eux dans le bonheur, il crie à l'injustice ; cette 
disposition doit déterminer la manière d'être de ses 
chefs avec lui. 

Si le principe d^égalité ne peut être admis par la 
discipline, il faut au moins que les prérogatives du 
commandement n'envahissent pas au delà dé ce oui 
leur revient. En campagne, qu'il y ail égalité pour les 
privations., les souffrances, comme elle existe pour la 
mort. 

Il ne faut pas que l'officier porte son manteau quand 
le soldat n'a pas reçu ordre de mettre le sien ; qu'il 
se. chauffe dans une maison quand le soldat a dâfease 
d'y entrer ; 

Qu'il accapare pour lui seul, pour seschevaux, une 
grange qui pourrait abriter ses nommes ; 

Qu'il s'arroge une forte part dans les dlstributioas 
faites au bivouac, quand le cavalier reçoit à peina le 
nécessaire. 




cours 

soit qu'un officier d'un autre régiment 
insulte ou les maltraite sans raison, soit que des dis- 
tributions accordées par le général ne leur soient pas 
faites. 

Il doit protéger les blessés, les malades en toutes 
circonstances ; enfin, il doit donner la preuve q^'il est 
digne de ses épaulettes. 

Partagez avec le soldat, il partagera avec vous, et 
vous ne serez pas dupe dans ce marché ; vous verrez, 
un jour où tout vous manquera, combien ce vieux 
soldat sera fier, sera heureux de vous offirir son pain 
et sa vie. 

Gardez-vous cependant de croire que pour possô* 

der Taffection de vos cavaliers, il faille être faible 

avec eux, vous vous tromperiez complètement. Tai 

connu des officiers chéris au soldat, Je les ai étudiés 

/?ûi/r /nâ propre instruction ; ils éXaieuX i\xa\fe^, V^ 

-^IfiOtt ipdépmdants des co(eries suboiâLOW^^^ ^ 
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M tpqioors d'accaparer nu commandant; sur 1q 
3 ^ bataille, ils Àaient d'une grande bravoure, 
ni¥Onac,iUétaieiit vigilants, dur» àeux-m&moa 
e mx autres, généreux de ce qu'ils avaient, et 
luent la langue du soldat ; c'était là tout le Urr 
e jear puissance absolue , du sëidisme qu'ils 1ns- 
ia,' Ha discipline soua eux était instinctive, perr 
! jamais ne se serait avisé d'enfreindre sas lois, 
le bssard produisait un exemple d'indllferenca 
^qvoirs, la justice des camarades. épargnait de 
k celle du chef. Sons un homme de cetta 
«, tout est facile, un régiment est une famille, 
(^ bmille fait des prodiges. 
"■fcst-^e qui donne le pitu d'empire attX (i(f 

CffiKne? 

respect qu'inspire le chef. 

'it-çe qui donne l< ptiu de facil}lé à l*W 



ta subordination. 

Qu'e»t-ce i/ut assure la subordination? 
La connaissance intime de la hiérarchie des 
oirs. 

Qu'eet-ce.qvi as'ure aux ordre) levr utile puitr 
? 

D'abord le ton ferme et bref avec le(piel on lea 
3,' puis l'inflexibilité pour leur exécution. Qf( 
B ainsi donnés et appuyés sont toujours e 
pt^meat obéis. 

Que produit la discipline bien entendue? 
È'unilé et la promptitude d'action. 
Ûue produii l'unité d'action? 
tiesprit de corp', qu'on pourrait appeler plus. 

Kml an guerre l'ilmc de eorp». 
^p auriTc, doit-on obéir auT ordres qui vo» 
antiet pnr lauf tes officiers qui vous soât «ujii 
f^ grade? 

ai aaii être ((ï5s-respectiieax pom louV nQiWM! 
»//« arme ipi'il soit, qui nous esl an\)èl\*|i«t 
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De rÉtade deii termtaui. 



DU DESSIN ET DE LA TOPOGRAPBIB. 

Les terrains de guerre sont de deux espèces, 
tlcables et impraticables. Leur étnde doit se porter 
sur trois points principaux : 

i"" Leur nature facile ou difficile, dans ses rapporta 
spéciaux avec le parcours des différentes armes ; 

2° Leurs positions, sous leur aspect offensif et dé* 
fensif; 

3» Leurs développements et distances. 

D. Qu'est-ce qu'un défilé? 

P. Tout passage qui, en se rétrécissant, tend à 
diminuer le front d'une troupe en bataille ou en co- 
lonne. 

D. Qu'est-ce quun plateau? 

R. Le sommet d'une montagne sur laquelle onpeat 
s'établir. 

D. Qu'est-ce qu'une crête? 

R. Le sommet d'une montagne sur laquelle on ne 
peut pas s'établir, militairement parlant. 

D. Qu'est-ce que les versants d'une montagne? 

R. Ses pentes opposées. 

D. Qu'est-ce qu'une chaussée? 

R. Une route élevée au-dessus de terrains impra- 
ticables. 

D. Qu'est-ce qu'une position? 

B, Un terrain qvd présente ^ \inelTO\i^ô\!jLt^<ùKAfc 



^? '" 
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tcombattre avec avanlage. même k forces 
p (I). 
L Quflle m la meilleure posiiion n/feniivt . 

R. Celle qui est la plus memi;ante pour l'annomi, 
^qui facilite le plus les attaques que nous dirlgeoni 
sur lui. 

D. Quelle est la meilleure fiosUiond/fentive ? 
_ R. Celle qni offre le plus d'obstacles intranchis-r 
■files aux attaques de l'ennemi. 
B). Ett-ilimportant pQur «n officier rfc crt»a{en( 
■un tiesavoir demner? 
n[. Aussi indispensable que de savoir écrire. 
BD. Pourquoi ï 

Kp. Parce aue sonveol avec deux lignes, il dit plus 
Kroieux qu avec deux p:igeg dmles ; que quelqi^es 
j^its au crayon se font plus vile, et plus facilemant, 
que D8 se compose un rapport, et qu'ils assurent 
et classent bien mieux les diilails de ce rapport, qu^; 
ne le font les souvenirs que l'on conserve d'une W* 
gae reconnaissance. 

D. Le dessin n'offre-t-il piw d'autreu avanlagef 
eneore ? 

B. Il en offre un immense pour la guerre, c'est 
dliabituer à regarder et à bien voir ; ù apprécier les 
distances, les natures de terrains ; & rendre présent 
ee qu'on a vu, et surtout à ju^er de la possibilité d^ 
la vitesse et de l'i-propos Jeu enlraprises. 

D, En a-f-il d'aiilTct CKcnrn ? 

R. Oui, pour l'officier distingué, celui de donnQf; 
pins de facititri à Juger les dispositions, le^ impie»i 
sionsmorales des hommes qu'il comiUiintlB, J, 

U. L'n exemple de mémoire locale felaicera (f^ 
•'ion ; .' 

Ii'wnemi est à quelques lieues; uu Qffîqer^ig 
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pour le reconnaître. Cet officier observe attentive- 
ment la route qu'il tient ; car elle sera la pluâ coort» 
pour revenir s'il est attaqué de front ; mais en mdme 
temps il grave avec un grand soin dans sa mémoire,. 
les chemins, les sentiers, les terrains praticables qni, 
sur les flancs, aboutissent à la route qu'il tient, afti 
mie si dans sa retraite, il est coupé, il puisse profite 
d'eux pour rendre inutile la manœuvre de rennemi, 
et revenir sûrement, et par un détour, au point de 
départ où se trouve son appui . 

11 a devant lui une plame nue et uniforme. Deux 
villages sont près l'un de l'autre ; ils ont à peu prèsle 
môme aspect ; mais le clocher de l'un est pointa^ et 
celui de Vautre est arrondi à son sommet, c'est sor ^ 
le clocher pointu qu'il doit se diriger. 

Il arrive à un bois. Deux chemins se présentent; 
ils sont d'égale largeur et s'ouvrent sur un taillis uni- 
forme. Une borne se trouve à droite du chemin qu'il 
doit prendre. Il s'avance. On traverse une mare, puis 
on arrive à un quinconce. Six routes pareilles y abour 
tissent. A la droite de celle que l'on quitte est ua 
grand arbre mort; à la gauche de celle que l'on doit 
prendre se trouve un poteau. 

On continue à marcher. Une clairière s'ouvre i 
droite. Le bois se referme plus sombre. On marche 
encore. Puis une barrière se présente ; elle est ou- 
verte. A côté d'elle sont une touffe de genêts en fleur, 
un fossé profond nouvellement creusé, un tas de 

Eierres brisées, un g*rand peuplier isolé. On sort du 
ois, l'on se trouve en plaine. Après dix minutes de 
marche, l'ennemi se présente en force : charge fran- 
chement, et oblige à une prompte retraite. Le guide 
j)rofite de l'instant de surprise pour s'écliapper.L'of* 
ficier commandant la reconnaissance est réduit à ses 
souvenirs, qui sont d'autant plus profonds, que l'ha- 
bitude du dessin a mieux gravé dans sa mémoirB les 
formes et les lignes des objets qu'il ^ Tft\!ûax<»ifeeBL 
venant, et qu'il s'est rolouruft souxeuv ^oxsccW'Wr 



^nattre soiis leurs deux asperls. Il sait qu'il «lo^^l 
^«(Qur retrouver à sa droits ceux ^i étaient à ^^M 
^fene, et A sa gauche ceux qui âtoienC h. sa droilfi^H 
^n^plier, le tas de pierres bridées, le fossâ uoifj^^| 
^Helnent creusé, le massif de çeoËts vert et jaunq^H 
^nuTÎëre ouverte d'aborJ, puis le bois sombrin^H 
Bp la clairière, puis le poteau, puis le grand sriNn^B 
^Ert, puis la mare, pais la borne, puis le clocbw^H 
Hptn, sont les jalons qui les ramènent an camp. f^M 
^■,'liabitude du dessin donne au souvenir une fa^^^f 
^Eé qu'on pouri'ait appeler instinctive; c'est cellè'^| 
^bïisir pour ainsi dire malgré soi, et nans ëtredi^v^l 
^Bt d'autrespensëes, la fornae et la r.ouleur desobr^H 
H| qui se présentent devant nous. Le premier exeit^^H 
^■«sttiië simplement de la forme des lignes. Je v«i^^| 
^Konner un oA la teinte d'CS objets servira aultq^^H 

^fii partisan à lu têle de cent chevaux, sort du I>q^| 
Bac à la pointe du jour. 11 est en plaine, et il ve^^^H 
PSaber sa marche à l'ennem i. Une tigne noire et P4^^| 
'laisse parait à sa droite ; est-ce 1 eimemi ? — m^^| 
serait bien étonnant ; car des reconnaissances ont W^| 
cette nuit de ce côté, et ne l'ont pas rencontre : dw^| 
bord le front de celte ligne n'est pas rationnellemejo^H 
établi, car il ne fait nullement face à nos troupes. '^^H 
Regardons. — La ligne ne tiouge pas. Fst-ce de S^H 
cavalerie ou de l'infamerieeii batailleî — Non ; caj^H 
la ligne n'est pas coupée par îles intervalles régolie^^^ 
et d'égale largeur, et d'ailleurs la partie supérieure 
de celte ligne, quoiqu'asse^ parallèle à la partie infé- 
rieme.est néanmoins dentelée. — Serait-ce un bois? 
— Non ; la ligne est trop mince. Qu'est-ce donc? — 
C'est une baie. Elle est longae, uniforme et asseï 
haute pour masqncr une colonne. Il se dirige vers 
elle, et la longe, en la mettant entre lui et l'ennemi. 

.Arrivé su boat de celte haie, il apérc/>Ultt\\6 ÂenÀ.- J 
&Be an village que son guide lui niraniB, ft\ t^'i^J 
mve ém sur la ninti' i^nH doit Ipmï -, TKa\%lâ^H 
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y parvenir, il sera aperçu. Il s'arrête ; observe qtt 
les vapeurs soulevées par le soleil restent plus deiuei 
et plus lourdes à sa droite, et se prolongent slnueoM ^ 
jusqu'à ce village. La ligne grise qu'elles forment ds* iq 
vient à chaque instant plus mince. Cette lime Re- 
tend parallèlement et assez proche du flanc droit de 
sa colonne. Il juge qu'elle ne peut être motivée qp 

fiar la présence d'un ruisseau qui coule dans un fonfL 
1 tourne à droite, à angle droit, marche perpendi- 
culairement sur elle de manière que son moaTe- 
mcnt soit masqué par la haie qu'il quitte, et, ar- 
rivé dans le fond, tourne à gauche, longe le ruisMU 
et gagne le village. 

Après avoir côtoyé des vergers pendant un quart 
d'heure, la plaine s'ouvre de nouveau devant lui. 
Une ligne mince, hianchc et courte, se détache i 
gauche sur les tons verts et bruns de cette plaine, et 
reparaît à une lieue plus loin. C'est la route de*" 
qu'il doit traverser. Mais quelle direction suit-elle, 
entre les deux points où elle est apparente? Une voi- 
ture attelée va le lui apprendre en soulevant la pous- 
sière. Il regarde avec attention cette voiture pendant 
le trajet qu'elle parcourt ; et lorsqu'elle dépasse le 
poini qu'il est surtout intéressant de connaître, il se 
dirige sur lui et traverse la route. 

Il desrend et aperçoit de loin un bois. Il le regarde 
attentivement, et remarque (|ue la partie droite dif- 
fère (le couleur avec la partie gauche. La première 
est d'un vert noir, mêlé de teintes blcuAtres; la se- 
conde est généralement d'un vert plus tendre : ses ' 
ombres sont moins foncées, et se trouvent coupôesçà 
et là d'écorces blanches. Il n'hésite pas A se diriger sur 
la seconde partie de ce bois qui doit être plantée d'a- 
cacias, de bouleaux, qui croissent sur des terrains 
secs, fermes, pauvres, et par conséquent faciles à 

Sarcourir ; tandis que le premiet Olo\\. «^ vi^mv^A» 
* aunes et de saules, qui mdiçrQLeTvX.\o\x\o\««» \^<&vr.« 
"mi^ marécageux et impralicames. 
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m npts 1" moutiigne couverte île sapins. Il inor- 
«t tout a coup la verdure sombre de la fot^t 
^rompt, et latase apercevoir sous les arbres ima 
d'une couleur verte moins vive, et tirant sur 
_. voilà sans doute leravio de"""" au fond du- 
coule le WiTent de"*'. Il tourne & gauche, eH 
dl aperçoit \i plaine. Plus la teiote d'horizou est 

^ lise et participe de celle du ciel, plus l'horizon 

M éloigaâ ; plus elle est feruie, se détache de celle 
lu ciel, et s'Ilurmonie avec celle des premiers plans, 
plus rborixon est rapprocJiâ. Cette observaliou est la 
liase de toute perspective aérienne. Il faut habituer 
tes yeux, el son jugement, & faire sûrement, et t 
rectifier les calculs que cette perspective nous indi- 
ijoe. Cela est facile tontes les fois que l'on marche ; 
arrien n'est plu» aimpleque defiierdnns son esprit 
une distance du lien où. l'on se trouve, & un point 
^elconque vers lequel on se dirige, puis de régler 
la vitesse de sa murcfae : en arrivant on voit, la nion- 
ire à la main, si son calcul s'est trouve juste. 

L'air est bleu, c'est pour cela que plus sa 
est grande entre vous el un point quelconque, plus 
:e point participe du bleu du ciel. Avec un peu ^'a^ 
tention comparative, d'habitude, en prenant pour' 
[lase l'échelie générale de la di^jjradatiou des tons, à 
jtarlir do point où l'on se trouve jusqu'à l'horizon, ^ 
}a calcule prompiement el sûrement les distances' 
anliëres el intermédiaires. 

Le partisan quitte le bois et descend dans la plaine. 
L'ennemi l'y surprend, l'y attaque, s'empare de la 
route qu'il vient de tenir, et te jette sur des prés gui 
W trouvent t sa gauche. Ces prés sont verts ; maisà 
jBUche leur teinte verte tire sur le bleu, quelques 
saules les bordent ; à droite au contraire leur vert 
9St vineux. Le partisan se relÎTe rapidement à droite, 
parce gu'i! sait gue, lorsque le vert des ^its a^X'aXea.ï 
''^t parce que cas prés contiennenl de ÇftVWs VS"W» 

omoacem loujour» la présence àa îea.'tt, c'a. ^ 
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Irrr.iins lourbeux, desquels^I ne pourrait peut-être 
plus tirer ses chevaux s il les y engageait, tandis que 
les prés d'un vert vineux indiquent un terrain see 

et f^rme. 

Poursuivant, il côtoie une rivière qui lui paraît 
profonde, et sur laquelle il n'aperçoit pas de pont 
Tuiil à coup une trace brune coupe le vert du gaiOA 
qui borde la rivière, reparait de même sur l'autre 
rive, et perpendiculaire au cours de Teau. C'est une 
route, elle ne peut indiquer qu'un gué. En efiet, ila^j 
engaj^e avec confiance, car les eaux sont inoins vertee 
en cet endroit ; le fond des cailloux bruns s'apm^t 
et dirige sa marche. Une fois séparé de l'ennemi ur 
cet obstacle, ju^'eant que, découverte, son expédi- 
tion ne peut plus réussir, et que les chances de per- 
tes sont pour lui plus nombreuses que celles de suc- 
ers, il fait un détour, et^ consultant la marche do 
soleil et les indications successives que sa mémoiie 
locale lui rappelle, il retourne au camp. 

IJ. Il faut donc qu'un officier de troupe légère Of- 
prenne à dessiner, pour apprendre à bien voir, et 
suicc un cours de topographie ? 

R. Cela est indispensable, s'il veut être officier 
distingué. Je crois même qu'il serait fort utile que ce 
cours donnât des notions coloriées de perspectiTC 
aérienne ; en poussant loin le talent du dessin topo- 
graphique, Tomcier trouvera des chances nombreuses 
d'èlre exlrômenienl utile aux généraux d'avant-garde, 
et (1(» se faire une réputation qui hâtera son juste 
avancement. 

I). Mais celte étude serait longue, et par conséquent 
impossible dans la position actuelle des choses? 

R. C'est pour cela qu'on peut se borner à acqn^ 
la prompte connaissance de quelques chiffres topo- 
graphiques conditionnels, qui, en peu de jours, peu- 
vent se loger dans noire méKioVtô, ç.^ Vcw««t (açifc- 



fci.émiJieinment uti!o pour appuyer les rapports dea re- 

' D. Qu'eil-ce que la lùpographie propTemeni 

B. La topographie est la base de toutes les opéra- 
militaires. Sun étude ne saurait être trop ap- 
ttldie. Quelque connaissance que l'on ait scqiuse 
■ etinemi, ijuelqiie force même que l'on ait à sa 
iposition, tûQle entreprise, quelle cju'elle soit, dé- 
id dans son exécution de la connaissance du ter- 
j. (L.H.A,) 
D. Un of^citT de irmpe légère doit-il sefitr en- 
trèWfnt tt«x cor/Cl qtti Ivi tant remiaei ? 
B. Non ; il doit les considérer plutôt comma une 
;dication utile, que comme une reproduction littë- 
lie de ce qui est. 11 ne doit jamais oublier de rec- 
fier sur sa carte les erwiirs <]ui auraient pu s'y 
Ifsser, éïd'ajoHler lesd^tnils iitilesqii'elle nedonna- 
■'" pas. Il doit pen-er que plus la carte est ancieu- 
lenl publiée, moins elle doit être exacte, car en 
I peu d'années souvent, des villages disparaissent, 
'autres se créent, d'autres se joignent et confondent 
irsnoms; des routes changent de directiod, des 
isseanx modifient leurs cours, des étangs sont des- 
ichés et donnés à l'agriculture ; des gués sont rem- 
placés par des ponts, des ponts sont abattus et re- 
Îortés plus loin ; des terres couvertes de forêts, de 
râyôrei, de marais, des champs, des vignes, des 
prés, changent entre eus de deslmation, deprodut- 
lion et parconséqucntde formes lopo graphiques. 

Il doit aussi senippeler que la petite dimension de 
l'échelle sur laquelle la plupart des cartes sont faites, 
doit souvent entraîner des erreurs. Ainsi, je le ré- 

tète. il faut que cet officier considère la cwrie qçi 
li est remise comme un» indication fort uvUBWrt- 
Umtpoaria direction de sa marche, ma\s (\ftY,ft!a» 
— rfétai/f, ne Jùiipas entraîner de sa çaîX "va^a ws^ 
- entière. 
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D. Indiquez-moi les chiffr en conditionnels topogra* 
phiqucs que vous dites faciles à retenir et à tracer ? 

R. Je vais le faire, en traçant d'abord séparément 
ces chiffres, puis en les réunissant en un exemple gé- 
néral, et qui s'appliquera aux chapitres Reconnais^' 
sances et Rapports. 

Il est bien qu'un officier ait une grande feuille de 
])apier pour tracer au fur et à mesure le plan de sa 
marche. Il lui est presque toujours facile a établir ce 
plan sur une échelle qui ne soit pas trop petite, 
parce qu'il peut s'arrêter, et mettre pied à terre tou- 
tes les fois qu'il a quelque chose à dessiner. Il peut 
même dessiner en restant à cheval^ si cette feuÛle 
est ployée d'avance de la manière la plus commode, 
pour qu'elle ne se présente au crayon que successive- 
ment, et partiellement, au fur et à mesure du besoin, 
et que la partie dessinée prenne successivement et pa^ 
tiellement aussi dans le pli, la place du papier hant 
(|ui en est sorti ; mais les petites feuilles d'un cale- 
pin suffisent, en ayant som de suivre sur elles, et 
page par page, en commençant toujours uniformé- 
ment par le haut ou le bas, le tracé de son plan. C'est 
sur des feuilles de la même dimension que celle d'an 
calepin que je donne ici le second exemple que vous 
me demandez. 

D. Quel soin doit-on apporter dans le tracé de ces 
plans ? 

R. C'est, 1** en les commençant, de ne pas les éta- 
blir sur une trop grande échelle, afin de pouvoir con- 
tenir un terrain plus vaste dans une même feuille; 

2° De tracer finement, pour ne pas confondre en- 
semble des lignes qui marcheraient parallèlemeut et 
indiqueraient des choses distinctes ; 

3" De porter une attention particulière sur l'écri- 
ture et l'orthographe des noms ; 

A° Quand l'occasion s'en présente, de passer à la 
plume ce qu'on a crayonné, poux ^Xte^Xws c«cW\\^^ 
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S" De bien établir les distances en inscrivant avei: 
soin, à côté de ses sappositions ou dn dire des habi- 
tants, le temps qu'on a rais à les parcourir ; ainsi d'un 
point intéressant âunautre, on mettra, par exemple, 
une liene (une heure au pas), deux lieues (detiK 
lieureaan trot). 

Ea comparant le modèle du plan que je vous trace 
BOX dessins lopo^raphigues que vou» avez tus, vous 
troavereî sans doute celui-ci bien grossièrement des- 
»né. C'est ce que je veux ; en simplifiant l'exemple, 
je faoilite la copie. Mon but n'est pas de Faire de 

Jpns des dessinateurs, mais bien de mettre en peu 
e jours au bout de vo» doigts les chiffres utiles 
d'une langue nouvelle pour la plupart d'entre vous, 
-""'"-es qui ne vous rebiiteroiil pas par la difficulté 
s reproduire, et dont vous pourrez vous servir 
fflédiatement. 



lOCl PS$ INDICES. 



3E3r 



De» In^iees. 



D. Combien aves-^ous de moyens de eonnaitre Uf 
mouvements de Vennemi? 

R. Quatre : 

i'' Les rapports des prisonniers, déserteurs e( 
voyageurs; 

â° tes rapports des espions ; 

3° Les reconnaissances ; 

A^ Les indices. 

D. Qui vous fait découvrir les indices? 

R. La connaissance des usages généraux de la 
guerre et des habitudes particulières de Tennemi. 
Elle ne s'acquiert que par une grande constance d'ob- 
servation. 

Il y a des indices généraux et des indices particu- 
liers. 

D. Désignez-nous les indices généraux? 

R. Si Ton apprend qu'on a distribué des souliers 
dans les cantonnements, que les troupes nettoient 
leurs armes, fjue Ton rassemble des bestiaux^ ce sont 
là des signes infaillibles de marches ou mouvements 
quelconques. (L. R. A.) 

Si Ton apprend que des munitions nombreuses 
sont arrivées, que quelques uniformes nouveaux ont 
paru dans les bivouacs, c'est une preuve que des 
troupes nouvelles vont se joindre aux anciennes pour 
exécuter avec elles une attaque prochaine, car il est 
probable que ces uniformes sont ceux d'unétat-ma- 
jor générai ond'un logement. 
Si Ton apprend que des vivres sotvl Tfevxma «vw ^o^ 




i^ilt, c'est ane raison de supposer que des troupes I 

îl s'y transporter. 

ji des bateaux sont araentls de loin et réunis b^ 
gTMid nombre sur une rive, c'est un indice de ten- 3 
talive de passage; s'ils sont brûlés, c'est l'indioçjB 
d'une franche retraite. " 

Si des poutres sont n^unies sur le bord d'une ii»- 
lita rivière qui ne porte pas bat£3U. c'est l'indicii 
d'une lenlalive de passage- 

Si des ponts importants sont coupés, c'est l'iudi 
d'une longue retraite. 

Si, ù. quelques lieues au-dessns d'un pont que vi 
venez de Jeter , de gros bileanx sont pesan)nieii™ 
chargés de pierres, c'est un indice de destruction dr ' 
votre onvrage ; vous ne pouvez parer ce danger qu'a , 
allant au-devant des bateaux pour les amarrer, les 
fchouer ou les couler. 

Si des perches goudronnées et revêtues de paille 
sont espacées sur la ligne ennemie, c'est un indice de 
signal pour up mouvement général- i 

Si des échelles sont réunies dans un bivouac, (''egl^w 
un indice d'attaque de vive Xorce contre une muraillfl ] 
fortifiée, ■ 

Si l'ennemi, sur un champ de bataille, masque SflL 
mouvements et ploie en colonne de nombreux eO 
profonds escadrons, c'est l'indice d'une attaque pui»-» 
sanle, I 

S'il se déploie, c'est l'indice d'une prise de position^ j 

Si, en se déployant et en première ligue, il fouM 
sur un point ues colonnes nombreuses, c'est 1 indiç^ 
de la pensée qui régira tous les mouvements siu--l 
vanls, car îl considère sans doute ce point comni)^ 
stratégique. 

S'il fait faire un mouvement rétrograde à son ar- 
tillerie, c'est l'indice d'une retraite. 

S'iJ porte ses hôpitaux et sus petits âtati\.s "Ams «b^, 
sm'ére, c'est l'iadice d'une retraite ou au,i\ uiW"'™^ 
t/i!i}t de front. 




Si les feux des bivouacs de l'ennemi paraissent beau- 
coup plus nombraui, mais plus petits, et placés avet' 
affectation d'uue nunlËre plus ostensible, si cesfeni. 
sont allumés successivement, et si proinptemenl aprSs 
avoir été allumés ils s'éteignent, c'est un indice île 
faiblesse et de retriitie. 

Si la cavalerÎB ennemie, en retraite, sans être pous- 
sée vigonreose ment, retire précipitamment sa ligna 
de liraillears, c'est un indice ou de crainte motiriê 
par la présence d'un défilé et la supposition d'nne 
attaque, ou un indice d'e^ibuscade dans laquelle on' 
veut nous attirer. 

L'ennemi altaqne-l-il au point du jour, c'est un u^ 
dice que son mouvement ^era général, parce qu'il toi 
faut ta journée, soit pour compléter ses av»ulages, 
snii pour exécuter sa retraite. 

îl atlaque-t-il que le soir, c'est un indice que, dani 
ce mouvement, il n'a pour but que de reconnaître, 
ou de couvrir une retraita: on juge d'autant plus sû- 
rement de la réalité de ce second projet, si la cava- 
lerie senle exécute ce mouvement. 

Si celte reconnaissance est.poussée très- vivement, 
el que l'ennemi reste la nuit en avant de ses débon- 
ch^, c'est un indice d'attaipie sérieuse pour le tea~ 
demain. 

Si au contraire il se replie après, et rentre dUK 
ses positions, c'est un indice, ou de retr:iite (coniDis 
Je lai dit plus haut), ou de volonlé d'attirer l'at- 
tention sur ce point, pour rendre moins vigilant aur 
d'autres. 

Les traces des pas sont oon-seulement un indice de 
la direction d'une colooni;, mais encore de sa force, 
el souvent raéme de la pensée qui présidait àsa mar- 
che. Si la terre est également baltue, la colonne ne u 
composait que d'infanterie ; si elle est empreinte i 

tggfiS^gmgittwiwM' - — 
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Chacune de ces armes était d'autanl plus nom- 
breiise, que les incea (ju'elle s laissées le sont da- 
vantage et mieux imprimées. Si les Iraces sont fraî- 
ches, il n'y a pas longtemps que la colonne est passée ; 
si !a tnCG est mince, la troupe marchait en toute sé- 
curité, car celle troupe était on colonne de route. Si 
la trace est large, elle craignait nne attaque, car elle 
lAarctasit en colonne par peloton, par escadron, et 
prtte à se déployer. 

Si les bl&, les terres sont foulés sur les côtés de la 
mute, et que ces terres, ces blés, portent de larges et 
nombreuses traces de passage, la cavalerie marchait 
sur les flancs de la colonne, par escadrons et en éche- 
lons. 

Derrière un pont, un ravin, prés d'un village, les 
traces des pas indiquent si l'ennemi s'est formé, s'il 
s'est gardé ; celles des feux servent à contrôler la 
force indiquée par celle des pas ; ces feux indiquent 
non-seulement te temps ipii s'est écoulé depuis que le 
bivouac a été quitté, mais encore celui que l'ennemi 
est resté dans ce bivouac, par la quantité de cendres, 
le soin qu'on a eu le temiis d'apporter à la confection 
des basiques, les débris de paille, de vases, d'an- 
trailles d auimaux abattus, etc. 

Les pièces d'habillement, de harnachement, d'équi- 
pement, d'armement, abandonnées, les cartouches je- 
tées, les chevaux morts, les linges ensanglantés, les 
tombes recouvertes, le soin qui a présidé à les creu- 
ser, sont des indications précieuses pour parvenir à 
h connaissance des régiments qui composaient les 
Golonaes, de la fatigue, du découragement de cette 
colonne, du nombre de blessés qu'elle emmenait avec 
elle, de la gravité des blessures, de la distinction des 
officiers qu elle a perdus. 

La poussière soulevée par la marche d'une colonne 

donne non-seuletaent des indices soi \a. i\!W>i«iw 

desji marche, mais encore sur sa lorce, sat witi.OTiW 

-" "' l'espëœ d'armes dont elle se comçow,\«V*i3 
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ou moins d'épaisseur, de hauteur, de pesanieor de 

celte poussière indique de rinraoterie au de la cavs^ 

lerie. 

Si le reQet des armes est très-brillant, il est pfo~ 
bable <^a l'enuetni vous fait face ; s'il en ett autr&> 
ment, d cs^ probable (ju'il voua tourne le dos. 

Si la troupe ennemiâ est fort éloignée, ei que vont 
vouliezjuger de la direclioa qu'elle suit, voua prôna 
deuï points fiiies en avant d^elle et sur l'un de MB 
flancs, et par la gradation successive des distances 
qui la séparent de ces poinls , vous jugez facilfr- 
ineiit de la direction, niÉme de la vitesse de u 
marche. 

L'inquiétude ou l'insolence des habitants d'on 
pays insurgé sont des indices certains de l'approche 
de l'ennemi et de la confisn«e du pays en ses gucc^- 

D. CiUî-moi den indice» parlictUi«r>? 

R. Aujourd'hui que quinze ans de paix ont abattu 
les frontières, que les rapports des peuples entre em 
sont faciles, traquent s. et que les sciences, dans leurs 
moindres développements, sont communes à tous, IM 
indices particuliers en guerre sont moins nombreux, 
parce qu'ils tiennent, tfune part, à une nationalité 
oui a perdu de ses caractères distinctifs, et, je 
1 autre, ft une science qui n'a plus de secrets pour 
personne. 

Cependant il pxiste encore quelques différences ma 
je vais tâclier de spécialiaer, en indiquant le degré 4e 
confliuice qu'oii doit avoir , ou ne pas avoir dans 
certains inJlices. 

Lps Amsea, confiants dansleur nombreuse et sKscf- 
lente cavalerie irréguliôre, se gardent mal derri^li 
ligne qu'elle forme en avant de leur armée; ainsi, li 
\ DUS pouvez tourner leurs Cosaques et vous déru-, 
leurs jeux delyns (ce qui n'est pas facile), il est' J 
due jjrobgÎJjflçae TOUS réuss irez dans Va» siiïçrvM» 
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e des CosaquÈS n'est donc pas uii indice de la vi7 1 

pce des autres corps de l'année russe. 
« grand Roaibre de tirailleurs que jetieot le; Ço- 
Jef en avant n'est pas un indice certain delaforcf 
■.troupes qu'ils couvrent. 

Les Casaques, vrais cavaliers légers, fidèles nu baf 
(onnel ge leur inslitiitign , faisant toujoiirs I& ! 
— e ça tiraillenrs, ne gardent que de faibles' rfti ^ 
«, tandis que les autres troupes europâenuQj 
^rent être, pour ainsi dire, comptées par le aonibl^. 
^Jenrs tirailleurs, un escadron eu tirailleurs inqi^ J 
fS\l, en général, dans les arrafes régulières eUTff^ ^ 
snnes, une forqe de cinq ou six escadrons au moi'mi 
jpëre lui. 

ï'habitude de la guerre fait reconnaître facilement^ j 
i des distances fort graiidee, à quelles nations appaw 
lienneni les Iroupes qui voua sont opposées ; le plu 
ou moins de rectitude des lignes, la tournure de» C4l 
Jûimes, oilrenl des indices certains aux yeuïfixercftM 
même aujourd'hui qife les armées du Nord ont k ^^' 
près (ouïes adopté la capote griae et le sfiako pmj ^ 
■^levé. .. ■" 

$'\ les troupes no portent pas leurs capptes, il ç^ 
"■'"l pllis facile encore de Jes distinguer. J-es Mif-jJ 
À ^doptÉes, à de fort petites ej(ceptipii9 près,pçf 
q^lio^s continentales sont celles-ci : ^ 

Rusiie, le vert. 

AvgUrerre, le rouge, 

Jiurrichi:, le blanc, 

Priuif, le gros bleu. 

Espagne, le gros bleu. 

Bavifre, le Bleu de ciel. 

tturtemherg, le gros bleu. 

Petits Etats allemandif le gros bleu. 
Ajoutez ii cela ta teinte des buflleteries, h coulaui: 
iei panlalons, 7a AflHfeur (îea shakos i\al.0i*ïaMS6^l\ 
m^s, e( votisaiirez des înilicea certains. 
les Cosaques sont fa meilleare ça\-a.Vçï\e \feît,^^ 
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d'Europe, celle qui atteint le plus complètement le 
but (ic sa destination ((}ui devrait être celle de tonte 
cavalerie légère). Cela tient à leur instinct de loup et 
de r(»nard, à leur habitude de la g[uerre, à rendur- 
cissement de leur corps, et à la solidité de leurs che- 
vaux. 

Après les Cosaques, viennent les Polonais, cer- 
tains régiments prussiens, certains régiments hon- 
grois, les Français, les Belges, les Bavarois, les Wur- 
tembergeois, les Saxons, les Allemands du Rhin, les 
Anglais, les Piémontais, les Espagnols et les Hol- 
landais. Notre place, comme haniles, n'est pas Bxm 
bonne que comme braves ; cela tient à une foule de 
conditions qu'il est bien facile de reconnaître, et qui 
le serait encore plus de corriger ; mais la bravoure 
est d'un grand poids dans la balance de la guerre, et 
c'est elle qui ne s'est chargée que trop souvent de 
rétablir l'équilibre, et de pousser nos succès. 

Les peuples qui ont une bonne et nombreuse cava- 
lerie fatiguent constamment Tarmée ennemie, qu'ils 
fitiisscnt quelquefois par démoraliser, et sur les champs 
do bataille aventurent leur artillerie ; il faut donc mo- 
difier sa tactique sur la leur, et ne pas avoir qu'un 
poids et une mesure classiques, une règle générale de 
guerre qui nous retienne routiniôrement dans une o^ 
niore désavantageuse. Pour Cela, il faut savoir recon- 
naître à qui Ton a affaire. 

Si les Cosaques attaquent de nuit, c'est pour vous 
oiJij)Acher de dormir, vous éreinler d'insomnie, plus 
que pour vous entamer ; il suffit presque toujours de 
faire bonne contenance. 

Si la cavalerie prussienne attaque de nuit, cela est 
pins sérieux ; il faut non-seulement être prêt, mais 
manœuvrer. 

Si la cavalerie autrichienne attaque de nuit, il est 
présumable que son infanterie Vaicwimv^^xvfe. 

SI, dans le jour, les Cosaques se CLfe^\o\e\\\\v^\tîùWM 
mr une do vos ailes, mais sans canew, Vv e^xv^'^w^î 
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qu'ils ne sont pas soutenus ; s'ils oui du canon, il eij 
plus que probable qu'ils sont vigoureusement appuyé»^, 
et ils DB seront pas longtemps à vous le prouver jinp 
la rapidité de leur attaque, en débordant vos ailes ef: 
menaçant votre retraite, , 

Si la cavalerie prussienne vous montre du canoiu 
que ce canon soit <)'un petit «ulibre, en jonant eerrj 
'^partie, voua pourrez le iui enlever. 
JSiiB calibre du canon qui tire survous est un indic» 
^nUB de la force et de l'espace de troupes qni I^ 
.Knent avec elles. 

bXes lois de la morale et de la discipline militaii 
^fërent chez cliaque peuple, surtout en 
B rapports du soldat avec l'tabitant du , ^ 
'r lequel il se trouve. Ce qiii serait, pour desFran-' 
JB, quitter le caiop s^ns ordre et piller n'est, che! 
(^■peuples du Nord, que chercher k vivre et four- 
'ger; it ne faut donc pas croire que parce que des 
uques, des Prussiens ou des Hongrois, ont paru 
^ tel village, ils ; sont venus reconnailEO. Nod, 
l'y sont peut-être venus pour piller; soyez donp 
■^ vos gardes, mais ne tirée pas d'absolues consé- 
jnces de cette apparition. 
7' Si de fréquentes patrouilles russes et prussiennes 
tiennent la mËme route pendant quelques jours, et 
que surtout leurs armées soient en position depuij 
quelque teiups, c'est un indice de mouvement vert 
les lieux, reconnus. 

■~$î la cavalerie anglaise savait la guerre, elle seraJl 
■Rt-âtre, un jour de bataille, la plus terrible d'£a~ 
Bwo; son luxe bien entendu en chevaux, enéouipe- 
^Mita, est en harmonie avec le courage et la beauté 
■ftses soldats ; quand elle se présente, vous êtes sDr 
Htêson mouvement est combiné, que sonittlnque sera 
BBiissanle et sa retraite régulière. Elle se sépare rare- 
nént de itoJi infanterie, qui assure son T^pQ^ &;>»%»& 
Wrouaca. Elle connaît mieux la çoaiUiiïv e.\. îj 
mmax des liispositions de Veimemi pat ■'^''= 
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pions qu'elle paie largement qtie par ses reconnais- 
sances. 

Si vous apprenez qu'elle est séparée de son iiifto- 
terie, n'hésitez pas à la surprendre de nuit. Lors- 
qii'elle vous charge, faites rapidement un simple 
changement de front, et prenez-la en flanc. Vous exé- 
cuterez toujours avec succès cette manœuvre sur 
toutes cavaleries oui, comme elle, ont un choc vi- 
goureux et abanaonné, dont les chevaux sontjpeu 
maniables, et dont les hommes, plus braves qu'ms- 
truils, entament les charges de trop loin. 

Si les Cosaques se divisent d'autant plus dans leors 
retraites que vos attaques sont plus longues, ne 
croyez pas pour cela qu'ils ont perdu confiance et . 
('OUI âge, c'est leur manière de se retirer, manière fort 
dangereuse pour l'ennemi qui les poursuit, et qui, 
souvent, se rcpent de son audace. 

Si, au contraire, les autres troupes européennes ne 
se rallient pas prompleraent dans leurs retraites, c'est 
une preuve de démoralisation, ilfaut les pousser alors 
vigoureusement. 

D. L'infanterie du Nord chargée et dépassée est- 
elle pour cela en votre pouvoir? 

R. L'infanterie autrichienne jette ses armes, cha- 
que soldat se réclame du titre de Polonais^ il vous 
suit loyalement. 

L'infanterie prussienne jette ses armes, mais les 
ramasse aussi promptement, si elle aperçoit qu'on 
vienne à son secours. 

L'infanterie russe se couche , laisse passer les 
charges, se relève, et fait de nouveau usage de ses 
armes. 

Les tirailleurs autrichiens, habillés de gris et armés 
de carabines à balles forcées, sont perdus si vous les 
serrez en plaine ; il ne faut pas hésiter alors à les 
charger, ils sont à vous, car ils n'ont ^Ivis k t.em.\|s 
de recharger leurs armes. 

On ne peut approcher de \a vènX^ toùa \^^ ^'so. 
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sppro\inial)r$ que l'on fait sur la furce de l'eiuiemi, 
,piir le nombre de feux de ses bivoaacs, qu'en sacliant 
l'avance que uhacun de ses feux indique pliis ou 
aoïns d'hommes, seloa la miion fi laquelle les ré- 
îmeats bivouaques apparliennenL. Celte différence 
iânt, avant tout, à nn caraclëre national trës-Klis- 
inct, el aussi à l'espèce d«a ustensiles qui servent à 
a cuisson des aliments, et dont les troupes sont 
lourvues. 

De même qu'un feu de bivouac fran^is indique 
Une moyenne de dût homaiBs, de même un bivouac 

n indique une de quatre, un bivouae hollan- 

cinq, un bivouac anglais de six, un bivouac 
Uti'ichieu de six, allemaml, idem. 

Il est bien entendu que ces calculs ne sont qu'ap- 
iroximalifs, et que la vivacité du feu, en indiquant 
ilus ou tnuius d'hommes pour l'alimenter, donne 
ivont tout des certitudes. 
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De» Gnlde». 

D. Qfiand faut-il prendre des guides? 

R. Toutes les fois qu'on ne connaît pas parfaite- 
ment le terrain sur lequel on opère, et surtout s'il est 
possible de les avoir montés^ afin de ne pas subor- 
donner la vitesse de sa marche à celle du pas d'un 
homme à pied. 

D. Faut-il changer de (fuide? 

R. Dans le cas où un guide connaît bien le pays, il 
faut le conserver pendant tout le temps que dure 
l'expédition, surtout si elle est délicate. 

D. Si, dans une expédition délicate, votre guide 
venu de loin, se trouve dans un pays qu'il ne conr- 
naisse plus, que faut-il faire? 

R. En prendre un autre, mais emmener toujours 
avec soi le premier, qu'on ne relâche qu'après l'ex- 
pédition terminée, pour qu'il ne puisse pas trahir le 
secret de notre marche. 

D. Quel/es précautions prenez-vous avec un guide? 

R. La sévérité des précautions qu'on prend avec un 
guide dépend tout à fait du plus ou moins d'impor- 
tance et de danger de notre expédition. Le guide gui 
conduit, en temps de paix ou en temps de guerre, sur 
les derrières d'une ligne d'opération, doit marcher 
librement et en tète de votre colonne. 

D. Et le guide qui conduit une reconnaissance? 

R. Il doit marcher près de l'officier commandant 
ei sous la garde spéciale d'\m soM^-of^deT «^ d'u 
brigadier, qui auront constammeivl \eç>^cvîûL«vaY 
^' fsat ne pas oublier qu'en pays eMiexsà «vrc\«Qî 



uide lâcherH toujours de vous échapper, a 
lira facilement et sans danger. 

D, Si le guide e*l à pied , quefaii-on ? 

R. On l'attache par le bras gauche, avec une longue 
Borde ft fourrage, dont l'autre bout est fix^à l'arçon 
de la selle du hrigadier;la soos-olHcier, le mdjre ftia 
mam, et les fontes découvertes, mardie A cûlé de lai. 

D. Si le guide eu à cheval, que faii-nn ? 

R. On attache l'une de ses jambes à Tuu de ses 
triers, alla que dans an chemin diUicile il ne puisse 
us sauter à terre, el s'échapper ; puis on remet les 
^09 de son cheval au bri^'adier qui marche k sa 
Kuche, et qui le conduitajnsi pendant tout le lenipa 
W dure l'expédition. 

D- Si tout à coup on apirçoit mr te visage du 
ntidû de nomelUt émotions, ijue doit-on faire ? 

R. Le prévenir que s'il trahit, il sera fnsiilê saus 

l'on craint qu'il ne nous conduiie dmt 
Une embuteade ? 

R. On lui fait observer qu'en marchant à; la 
_i la colonne, s'il est fait une décharge sur le ' 
hement, il sera le premier tué. 

D. Pourquoi etnployeii-eouê âtuit komntei A IB 

mduitt ifvn guide déjàai bien tHTVeilU ? 

R. C'est que le terrain est souvent difficile, et aue 
'il vous force à marcher par un, il est iudispensuble 

le le guide soit précédé et suivi. 

D. Permeites-voui au guide de tuiiTf un lentier 

mgeant la roule que lient la colonne? 

R. Règle générale, il faut que le guide marche sur 
ie même terrain que la colonne, surlout si le pays est 
coupé, si l'on cûtoie des bois, de larges fossés, des ra- 
■'ina, etc. 

D. Doimes-îfoiu la conduite dtt guiiU» «.\iweTO.\OT 
Km-officier, brigadier vetm de «otTC ièlacn*'n«xA't 
J^. Non ; mais au plus inleWigenl, çatw 'çi'^ ***'*' 
iDstamment lire sur le visage 4e ce gvù.4.e. ^ 
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D. Permettez-vous aue Von cause avec le guide ? 

II. Non ; vous défenaez qu'on Pinterrogo, et qu'on 
réponde aux questions qu'il pourrait adresser, puis 
vous désignez des hommes spéciaux pour corres- 
pondre avec lui, et vous choisissez ces hommes 
parmi ceux qui savent le mieux la langue du pays, 
cl que vous supposez les plus discrets. 

D. Dans une expédition délicate ^faites-vous inter- 
roger le guide devant votre détachement ? 

R. Non, je l'interroge à part. 

]). Comment interroge t-on un guide? 

R. Très-lentement, et en le fixant ; s'il ne com- 
prend pas bien les questions qu'on lui adresse, on les 
change avec patience, de manière à arriver à obtenir 
une réponse utile. 

1). (omment traitez-vous un guide ? 

R. Très-doucement. Vous ne le laissez manquer de 
rien, et si, au retour, vous avez été content de lui, et 
que vous puissiez lui rendre un service, ou lui donner 
de l'argent, vous ne négligez pas de le faire. 

Souvent en pays ennemi, des paysans pour ne pas 
servir de guide disent qu'ils ne savent pas le chemin. 
Ne soyez pas dupes de ce mensonge, effraj^ez et em- 
menez avec vous les prétendus ignorants, jusqu'à ce 
que vous ayez trouvé des guides plus utiles. 
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D. Un officier d'avmU-garde empU 
finm ? 

. R. Oui ; mais malheureusement trop rarei 
parce qu'il a'a pas assez d'argent pour le» bien paj 



qu'en pays ennemi surtout, il est plus nue proba- 

a qne mpion mul payé, que vouii employez, de- 

viendra le vôtre : tous ses intérêts se trouvent réu- 



; sis pour qu'il en agisse ainsi. 
< D, A quoi faul-il donc suhordnnntr Cemploi det 
apiong, et le degré de confiance i/a'on a en eux f 

R, Au paya dans lequel on se irouve ; ans intérâts 
qne les hatiitants ont £ vous servir ; à l'opinion que 
■)e& habitants ont de votre force. 
. Il faut, (le plus, mettre un grand soin, une gronde 
loesse, dans l'usage que vous failes de ces espions ; 
Htrement, il serait k craindre que vos secrets ne fus- 
eat proraptement apportés à l'ennemi, Il faut, pour 
inai dire, lorsqu'on est aians une position aveoLu- 
èe, attendre le retour d'an espion avec les marnes 
^Técautions que celui d'une reconnaissance, car il 
leut être suivi derennemi, et vous valoir une attaque 
l'autant plus dangereuse, qu'elle serait plus ëclairi^e 
K plus sûre. 

I). Une (9ul donc pai prendre le premier veïmpùw 
^airettmélier? 

. R. Non. Il féut d'abord llclier de connaître sa fa- 
nille, ses alentours, et par eux, sa moralité ; les ra- 
Btiong qa'il pent avoir du c&lô in Ymûftwiv,^<i\'i, 
ttayerdele séàaireen l'inlôressawi ûo\,teta.*'w,\«« 
bons trallemeiUs, dçscadenvtx, 4e&eSiÇ&tMV!.«i*i*' 
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- '.:■:. :..:::A"fr cependant, lui don- 
••• :.->-. ::. :..>>:..:. ::ï pourrait prendre s? 

. • /;..-. i û rt *' '.iftfii,{run{ip ion da m de petites 

] ..•;.-'- :•:::: t:re irès-riJèle à remplir 
.* . • î r : .r :•- :/.• :/: . it-* eiii^a^'ements qu'on 

V n :'.. ?■ •r.ivî i::î"liij:er.t et dôvoué dans 

:> î- î i:ir.Jtrr>e>. on le charge déplus 



1 » 



I». /- rs.ju'ou T 'Ir r,i-nibr{Ufeit information» à 
i !' > ;• / v./r /V.»|i,/*»\t". /Jî ( /»(?rf7f-MM te m^me espion? 

Il I :' -i: î':.b ri âpr-f'^ii-r le degré d'intelligence 
1- . '. !:.!;:•? . î.]';vl V-. 'îV o:«!iîie2 une mission. Si cetle 
.:••• ...j'-.". ••' o-î l..nv'r. il faut restreindre la besogne 
•I I* ...Il H ia-l! îf-T-v. Knsuite.ilest dangereux de met- 
tr- ."tre >»-.i'.'t t'.v.t entior dans une niènie main. Il 
V.! .? l .ne iiiu-ii\ s-yds tous les rapports, employer 
[•ÎM-i.- ir> »?spiMn< que vous faites partir à des heures 
•lin* r-îjt'.'N. que vous diri*:vzsur des points dilTérentâ, 
• l •!•• uimii'ro qu'ils n'aient auoime intelligence entre 
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h. St vom nvrz des raisons de vous dé fier de l'un 

d'eu.r, faut-il l'uriêter? 

\{. Vi\< toujours : mais bien le charger d'une fausse 
iiii-NJon, qui lui lasso soupçonner l'arrivée de nom- 
Ijniix r<*iiforls sur un point, menaçant l'ennemi, el 
«le rcxrruiion [)rof'liaine d'une mameuvre stratégi- 
qii<' (|iii doit foiiipronn'ttrc cet ennemi dans la posi- 

h'iii qu'il ofCUpc». 

I). Ihnuiez-ijous des instructions écrites à un es- 

Ititni Y 

H . Pour unn fausse miss'iow.owv, fe\.<3L'!«v'î»ç,^ t;si^,x<ivv& 
/"v nniroyv'A (In manière que Ycwwemv^^'wv ««v^w^sx. 
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1). KtfouruHfmiiiioncéTil^le? 

R. Jnmais ; les iuitrucliona ne doivent èlta que 
[ verbales, i 

I D. Donnesi-moi dut exempUi pour te$ iIl-ux rat'/ 
I R. La ligne snnsmie occupa Rn face de la vôtre, les 
I villages de Valiendorf, Tlialilorf, hUmm, l^ngt- 
I dorf, Hawmdorf. Grmudorf et Kleindorf. 
\ A quelques lieues en urriëre ds la ligne sur la 

fauche est la bourg de Gmutait f vous donner à 
espion duqael vous voua déliez Isa inslriiRtions âcri- 
[ tes suivantes : 

■ Tourner la ligna ennemie. Arriver à, ffuiuiadi ; 

• s'y informer si des hussard)* français à pelisses 

• rouges, et portant le N' 4, des cliasseurs à collet 

• jaune, portant le N" 3, des dragons à collet rouga 
t portant le N°S,deslanciersrouges,porlaiitleN°4, 

• et de l'infanlerie n'y ont pas paru. 

> S'ils n'y sont pas encore, reconnaître l'état des 

• chemins qni conduisenl de Gulltladl ï Groiidorf: 

• si l'artillerie peut y pag.ser. Retourner i Gututadf, 

• y attendre notre aivision, et venir nous prévenir 

• en toute hâte aussitôt son arrivée, t 

A l'espion dans lequel vous croyez pouvoir vous 
■rfier, «i vous projetez une attaque sur Meiisen, vous 
Mai donnez des instructionsverbales, pour rwonnallre 
pleB TilUges de Baxmiorf, Langtdorf et Meitten. 
: Ces instructions contiennent tout ce dont vous voti- 
ez qu'il s'informe. Si vous craignez qu'il ne retienne 
lïS ncilement les noms des trois viHages, vous les 
ptii faites ëcrire sur un petit morceau de papier, qu'il 
pourra facilement avaler, s'il court le danger d'SIre 
Mie. Sa admettant que l'homme soit pris, ou qu'il 
n'ahisse, l'ennemi voyant trois noms écrits, ne sait 
^r leqael des trois viliagee l'attaque aura lieu, et si 
Ions trois ne sont pas menacés. 
Jp D-IParmiçuelshommet o/ioiiiliei-unu'i'uo» tî:p\w.*'^ 

S. Le plus possible parmi c«ux ioûW aMiaiïà. Vi* 
•""""* s» àêrier: ainsi, les mnUvttft 4a 'çosx*' '^^ 
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postillons, les conducteurs de voitures publiques, les 
marchands qui sont connus dans le paya, peuvent 
être fort utiles, parce qu'ils seront naturellement 
moins suspects que des hommes qui, dans le cas où 
ils seraient pris, ne pourraient justifier de leur course, 
el se recommander de personne. 

D. A quoi reconnaissez-vovs les npions que f en- 
nemi vous envoie ? 

R. A leur manière de regarder. A rattentîon qu'ils 
portent à ce qui se passe dans votre bivouac. Aux 
prétextes frivoles qu'ils prennent pour y pénétrer. A 
leur émotion, si vous les arrêtez. Au peu de sûreté 
de leurs réponses, si vous les interrogez, et surtout 
s'ils croient que vous les reconnaissez. Souvent à l'ar- 
gent qu'ils ont la maladresse de porter sur eux. A 
Tempressement qu'ils mettent à détruire une instruc- 
tion dont ils sont porteurs. 

D. En Allemagne, quelle espèce d'homme fait le 
plus souvent ce métier ? 

R. De pauvres juifs. 

D. Quel prétexte prennent-ils le plus souvent pour 
entrer dans les bivouacs ? 

D. Celui d'acheter et de vendre. Ils demandent 
souvent à acheter les peaux des bêtes abattues pour 
la nourriture des soldats. C'est ce prétexte qu'ilspri- 
rent pour s'introduire dans nos bivouacs, lors de la 
rupture des ponts sur le Danube, le jour de la bataille 
d'kssling» 

D. Sur le moindre soupçon de ces espionnages, 
que faut-il faire ? 

R. Arrêter sur-le-champ l'homme soupçonné, lui 
faire subir plusieurs interrogatoires sévères et con- 
tradictoires, de manière avoir s'il se coupe dans ses 
réponses, et l'envoyer, sous bonne escorte, au com- 
mandant de l'avant-garde avec un rapport qui con- 
tienne Yinterrogatoire et votre opimou. 

/?. lorsçise des déiachement%dtxi(iixt armée >èlo.\ 
^/o/^n^s /âsuns de$ autres, il est pressant qu*U»c«\ 
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muntqwnl entre eux, qn'ilsnf peuvent le faire par 
lei moyens ordinairei, qn'en perdant un lempu pré- 
cieux, et compromettant ainii l'ulilité dt la cornmu- 
^eation, ifuelparli prend-on ? 
B. Ojichargeilelamissiouun envoyé tecr et; mais 
démarche est d'autant plus ilélimle et périllease, 
le cet envoyé est porteur de détails plus coiiriden- 
lels elplus importants. C'est pour cela qu'il serait 
art utile, lorsqu'un corps est détaché, et ^u'on suo- 
lose qa'oa pourra se Irouver dans l'obligation ae 
prrespoudre avec lui, par envoya secret, de winve- 
îr d'avauceavec son chef d'un cliiffrsj dont on gar- 
.era précieuseuient le double. 
^ D. Tous les chiffres ne stml-ÎU pas lisibles ? 
A R. Oui, pour les cabînels diplomatiques, mais non 
lour un commandant d'avanl-^arde, et même d'pr- 
bée. D'ailleurs, il en est un illisible qu'on peut em- 
ployer facilement. 
D. Lequele$t-il ? 

R. Vous, et la personne avec laquelle vous cor- 
ifespondez, bVas porteur d'un volume semblable. Ce 
Tolume peut appartenir à tel ouvrage et Être ^cril en 
telle langue que ce soit, pourvu que vous connais- 
^^iez l'alphabet de cette langue. 

Le premier chiffre que porte votre correspondance, 
Bst celui de la page choisie ; le second celui de la li~ 

Kie à laquelle vous commencez. Les autres, ceux des 
tires que vous employez, et que vous avez toutes 
numérotées, sans lacune et A partir de la première 
désignée, jusqu'à ce que vous ayez celles qui vous 
"Knt nécessaires. A moins d'avoir le même volume 
que vous, il est de tonte impossibilité de vous lire, 
parce que les mêmes lettres répétées sont représaa- 
îées pur différents chiffres. UfawViwovt \<iwswv^'**> 
pas hisser rf'jniervalles fcnlre \6s movs. làv-ffiietei»^;^ 
■ae l'on ne compare pas le nom\«e à.e&\ft\.'«i!ft s*^ 
an des mots, et qu'on n'en Vitcçû^ uwe \w»»^^ 
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D. Xemploit-t^o» pas qàtlq^fou de fmux en^ 
royêâ seertts ? 

R. O'ii ; maiâ le cas est bien rare, parce qu'il &at 
•Je la part de ceux-ci qq bien graaddéYoaementpour 
jou>::r oj r>Me dangereox. et remettre à renoemi des 
h'Auri fa risses, et qiii lui fassent prendre une détermi- 
nation iûiportanle, et contraire à ses espérances. Si 
cepenlint iin c.is grave se présentait, on pourrait 
employer cette ruse Je guerre. Mais il faudrait choi- 
sir un envoyé plein de courage, de fermeté et de fi- 
ne-sSê. 

D. Qjfi doit-on recommander aux soldats^ lon^ 
qnon craint Ceipionnage ? 

R. On «loit défendre leurs rapports trop intimes 
ave- les habitants. les prévenir Je se défier de leurs 
questi:.n>, de ne jamais y répondre lorsfju'elles rou- 
lent er pe^ivent Téclairer sur notre position. On doit 
li^iir or 1 nner aii^si J'arréter le-î personnes qui les 
f^-raieiit U'Are. et les interrogeraient ensuite. 
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On M peut apporter Irop <le soins anx quesiiona 
qu'on Adresse, parce qne dans tel ou tel cas les râ~ 
|poa*es ijii'ellea provoijuent décident d'une action 
grave. 

Tout «avoir, faire la part du vrai et du faux, do 
l'important ot de l'inutile, est un talent en euerre, 
tme des (junlitËs les plus précieuses d'un officier d'a- 
vanl-garde. 

D. Quet fil le premier toin qu'on doit avoir (ors- 

l'on inierroge ? 

R. C'est de juger les dispositions morales de celui 
qui va vous répondre. 

D. Bu quoi eel examfn imporle-t-ilf 

n. Eneeqn'ildécidedft lanature, delaforiueeldu 

n des questions qu'on doit adresser. 

D. Pfy (fl-il Tien dt pluf d rremmaUre ? 

n. Si; le plus ou moins d^ intelligence du questionné ; 
HIta connaissance devant «ider au développeoiiint et 
ti l'importancB de nos questions. 

p. FotiJ mndipes tani douie votre mnniirt d'in~ 

rroper luivanl le jiay> dann lequel vaut ftvi f 

R. Oui. En général, Il vaut mieux corameneep lou- 
l'inierrogalolrB doucement, mais de manière 11 
■er il l'interrogé la eonviclion qn'il no pourra 

tromper. Il va sans dire que si la gjerre sa fait 

dans notre pays, nonsnedevons pas interroger comme 
ti nous étions en pays ennemi, et que si elle se (ait 
0n pays ennemi, tl y a encore des dirtincUtiMi ^ 1m«% 
yetre telles oa telles contrées, leWw ofl. \e&e» A«w«* 
"individns, qui nous sont plus ou miym* ftçç«»ft«* 
ifavorahha. /( faut penser, en'me'tTft?,ftKtv\, «^'ft'' 
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que nous aurons demandé ou dit sera répété, et son- 
ger à l'impression utile ou défavorable à notre caose 
que cela pourra faire. Souvent un interrogatoire ma- 
ladroit a produit un résultat inverse à celai qiTon en 
attendait : F interrogateur s'étant trouvé lui-mAnM 
sur la sellette, sans s'en douter, et ses interrogations 
lui ayant été fatales, parce que, répétées à TenDemi 
par l'interrogé, elles ont servi à raire connaître let 
projets et à les combattre. 

D. Quand on arrive dans un vUlagCf qui d'abord 
interroge-t-on ? 

II. Le maire, ou celui qui remplit les fonetioni 
municipales, le maître de poste, le curé ou pasleur, 
le maître d'école, le seigneur, les hommes désignéi 
pour avoir servi de guides à l'ennemi. 

1). Quel eut àpeu près la série des questions q^on 
leur adresse ? 

i\. Les qiiestions, toujours proportionnées à Tin- 
teliigence des interrogés, sont: Où est l'ennemi? Qui 
sait-on de sa marche, de ses dispositions militaires 
de ses forces numériques, de ses dispositions morales! 
A-t-il de l'infanterie, de la cavalerie, des canons' 
Quels numéros, quels uniformes portent i'infanterif 
la cavalerie ? Les chevaux sont-ils maigres, les hoo 
mes fatigués ? Quelles langues parlent ces hommef 
D'où dit-on qu'ils viennent? Appartiennent-ils à 
landwher ou à la. ligne ? Y a-t-il parmi eux bea 
coup de soldats qui parlent français ? L'ennemi ' 
vouaque-t-il ou couche-t-il dans les maisons ? Ce 
ment segarde-t-il ? Envoie-t-il des reconnaissanc 
(]es reconnaissances ont-elles poussé jusqu'au vil 
où l'on se trouve? Comment s'y sont-elles pr»' 
tées? Etaient-elles nombreuses ?' Qu'y ont-elles 
Qu'y ont-elles dit? Pillent-elles? Insultent-€ 
Comment étaient habillés les hommes qui les co 
saient ? Quelles informations oul-eVV^^ v^'\^^ 
où sont-^Jlos arrivées, et par où se ?.oïv\.-e\W tç 
Où ont-elles été en quittant \e \'\\\^%^1 ^ « 
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B-ssélanuit, et comment se sont-elles établies i* 
rraRemi esl-il proche, envoie-t-il des reconnais- 
nnces, régulières ? Arrivent-elles à la tiiËme heure, 
Ibaque jour , en même oombre et par les tuËmes 
Ktates? Comment est la route qui conduit â l'ennemi? 
6|y trouve-t-il dus bois, des nivins, des ponts, dos 
TJileges ? Où sont-ils situés ? Peut-on arriver à ces 
^lëï en faisant un détour, ut sans passer par lu 
route tenue par i'emiemi î Eal-il sur leijui-vive? 
Ilomment se garde-t-il ? L'ennemi a-t-il firis des che- 
raux aux maîtres de poste? S'es(-i) sen-i de sespos- 
■Uons ou de tout nuire !ioinme du village comme 
guides ? Oïl s'est-il fait conduire? Quelles tjuestions 
(rt-il faites k ses guides ? Les a-t-il maltraités ? Ses 
""nides l'ont-ils vu inquiet et triste ? Quelles préf^su- 
iûos pr«iait-il dans sa marche ? 
D. JV"y a-t-il pa» it'autrM questions à faire? 
R. Oui, et qni selon la position dans laquelle on 
s trouve, les ordres qu'on a reçus, doivent souvent 
recéder, ou mémo remplacer les susindiquÉes. 
S. Quellet lont-elles ? 

H, Toutesrelles relatives i la confiçuralion topogra- 
^>hique des lieux au' on parcourt. Ainsi, nil sont si- 
tués t^e ville, tel bourg, tel village f Quelle est leur 
^pulution, leurs ressouree)<? A quelles distances 
IB trouvent-ils entre eux, et du lieu oii l'on estî Com- 
bien faut-il de temps pour y aller àpied? Les routes 
[ui y conduisent sont-elles bonnes, larges, ferrées, 
lavées ? Y a-t-il des villages, des hameaux, des fer- 
■es iulermëdiaires ? Sont-ils riches 1 Combien do 
Mixî Pour s'y rendre, faut-il traverser des bois, 
Jes plaines, des rivières? Y a-t-il des gués, des 

Sonls? Quelle est leur nature? Poul-on se tromper 
e chemin ? Lequel faut-il prendre? Y a-l'ildesmon- 
tagnes ? Quelle est la nature des roulea i^\ \.t% <g:^c- 
ofissenl ? 
D. Faut-il ùnerroger les liommcs «■u.'o'n. avçeVVe- 
•^^^' — séparétnmt'f 
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R. Séparément. Porter une grande attention C( 
parative à leurs réponses ; si l'on s'aperçoit qu'a 
soient peu conformes entre elles, les approfondirai 
soin et finesse, et si Ton a des soupçons motivés 
leur fausseté, arrêter ceux qui les ont faites^ et 
emmener avec soi sous bonne garde. 

D. La série de questions, dans telles ou telles < 
ronsUinces qui sont en apparence les même», doit-i 
^ être uniforme ? 

R. Elle varie autant que la position et la nat 
dos ordres qu'on a reçus. Souvent on est obligé, p 
arriver ù. une connaissance exacte des faits, de pi 
der le faux pour savoir le vrai ; et souvent mfi 
un partisan aventuré, qui ne veut pas se faire 
coniiaitre pour être de telle ou de telle nation, 
oblijjj^ (le prendre le langage de • l'ennemi, sur 
,j (lerrif^res duquel il se trouve, et d'interroger les 

hilants comme s'il faisait partie d'un corps prussi 
i russe, autricbien, etc. Dans ce cas, on ne met 

? ra])port avec les personnes interrogées que ceux 

i nos hommes qui parlent très-bien la langue du pa 

iil vX on interdit sévèrement aux autres toute comoc 

J nication. C'est au plus ou moins d'intelligence 

"ï questionneur à juger de la forme, de la nature, di 

^g sévérité et do la douceur des questions qu'il adres 

■''. ri m portant est d'arriver ii la connaissance de la ' 

^ rite. 

?'jî I). Quelles questions adressez-vous à un désertex 

'\ R. Je lui demande : 1° le numéro ou le nom 

\\ son régiment, sa force ; 2° la brigade à laquell 

fj appartient, le nom du général qui la command 

W (le quelle divisitm celte brigade fait partie, len 
(le celui qui commande ctUte division ; 1" a quel ce 
d'armée appartient cette division ; le nom, le gr 
du général en chef et le siège de son quartier g< 
rai; 5® si le ré^'imont, la brigade ovx Vïvv\\\\*\wv^ 
/onnont, eampont o\i bivouaqueul. ?â Xe^ c.oxv^ 
/ws/A on f/emandeva s'il est. covwôyI V^^ ^i^> 
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â'avnn^pastes, s'il se jjarde avec soin, enfin, s'il en 
I Ktranehé; G°' qaelB sont les corpa d'armée ou Jivi- 
'ions i la droite et à U gauche, leur éloianement ; 
^ oft il a laissé son régiment, sa brigade; bI ce 
rm a Mt des détachements, ^'ilaltend des renforts; 
^ silyaMit des ordres pour feire un mouvemeDt 

Kochain, ou qiielques-nns de ces préparatifs qui le 
notent d'avance ; 9° que contenaieut les dersiars 
irdres du jour; 10" quels sont les bruits qui clr- 
mlaicnt dans l'armée ; -11" si les subsist»ncos sont 
^ndantes, où sont les magasins, les dépôts, les 
olreptits ; 19° s'il y a beaucoup do malades, où fl ' 
t grand hApilal, où sont les ambulances. 

D- Si U dherteur arrive pendant qtia ion a 
Wt en marelle, qa'ajoiitera-l-on 2 
■ R. 1° Quelle direction suiTait la colonne? 2° Son 
Donyement était-il isolé ou combiné? 3" Jusqu'où la 
M>lonne avait-elle l'ordre de s'avancer? -i" La colonne 
llsit-elle d'une seule et même espèce d'armes, oubieu 
hixte? 

D. Si le d/Ktrlew afipar tient à la eavaUrie ? 
' R. On poursuit de la soTte; Combien ave^vou» de 
Bievauj; aurégimont? combien en aviez-vousauoûia- 
^eneemeni de la campagne? sont-ils en bon état ? ï g 
^^^t-il beaucoup de remontes? Y a-t-il beaucoi^' t^ÉH 
nerues ou de jeunes soldats ? (L.R.A.) ^^H 

D. Pourquoi res deui' derniéret qttetiions? '^T^| 

B. Parce que, comme les troupes légères ne doî-*" 
vent laisser échapper aucune occasion de faire du 
mal à l'ennemi, il ne faudrait pas néj[liger d'attaquer 
un corps de cavalerie o4 il y aurait beaucoup de re- 
crues et de remontes. 

Di Continvet . 
f R. Y a-t-il beaucoup de chevaux malades ou bors 
le service? Les fourrages sont-ils abondaaJ&'l \». 
^^mij^es occupées pne l'armée. aiiïRseftVA\«4 V^'iw^w* 
^rair. ou bien les tire-t-on dôi 4e\ùfeïH». fe "îk*- 
«6 (LU. A.) ? iirrivi-'iit-ils exaclemcuV^l V-iW-wa** 
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(It'tachements pour les aller chercher? faat-il aller 
loin ? Où sont las magasins ? comment sont-iis or- 
dés ? Le cavalier est-il maltraité par ses chefs ? Y a- 
t-il eu (les insurrections dans les régiments ? Si nous 
avons des avantages, y aura-t-il beaucoup de déser- 
tions ? Quelles précautions prend-on pour empêcher ' 
la désertion ? Les iiôpitaux sonUls hien éloignés de 
Tarmée ^ A-t-on perdu beaucoup de monde dans la 
dernière afTaire? Ces pertes ont-elles démoralisé le 
soldat ? 

I). Quelles questions faites-vous à un soldat d'at' 
tUhrie? 

U. (belles qui précèdent, et de plus : Où est le 
grand parc ? ya-t-il deTartillerie de siège ? Où sont 
les dépr)ts 1 où est le petit parc? Combien la division 
ù laquelle est attachée sa batterie a-t-elle de pièces? 
quel calibro et quelles espèces de bouches à feu ? les 
caissons et colFrets sont-ils bien garnis (L. R. A.) ? 
Quel est le numéro du régiment, de la compagnie, de 
la batterie? Y a-t-il un équipage de ponts 7 Les che- 
vaux d'attelage sont-ils en bon état ? 

I). Quelles questions feriez^vous à un soldat du 
génie? 

U. Les précédentes et de plus: Où est le grand parc 
du génie? Les sapeurs attachés aux divisions ont-ils 
des caissons d'outils, un équipage de ponts, de che- 
valet ou autres (L. R. A.) ? 

0. Quelles queutions adresser iez-vous à un pri- 
sonnier? 

R. Les mêmes qu'à un déserteur. 

I). Faut-il espérer que les rapports qu'on obtien- 
dra sri'itnt toujours exacts ? 

l\. Non. Les uns, par ignorance, ne seront pas en 

état de répondre (catégoriquement ; les autres, par 

finesse ou pour se faire valoir, feront expn>s de dire 

ce qu'on désirera, ou bien ne (VytowV. xv^tv ^.^Nt«v\ 

//A7/v. pour les mettre en défaut, owXexit tfev^\«w.V» 

/n/^wes questions inopinéineul ol ^ CCvnw^^ t«^tv^«^. 
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our comparer leurs dernières réponses nvec leiU 
remiëres (lâpositions. (L, H. A.) 

S. TraTumenra-t-on au général de l'avanl-garie 
t rapport déiailté de cet inlcTToguloiTc ? 
"B. Uni; ea y ajoutant nos propres observât iMitM 
^^Hr ta degré de confiance qae semble mériter le t\&*M 
irleur oa le prisonnier. (L. R. A.) 

D. Pourquoi? 

R. Purce qiie, comme il est probable igue le gtoéral 
, par ras espions, des nouvelles certaines de la dis- 
icatîon de f armée ennemie, ses propres nouvelles, 
bfifronlées avec ces rapports, le mettront à môme, 
mon de connaître la Tériié tout entière, bu moins, 
'en tirer des inductions sufDsantes pour les mouve- 
xénts probables de l'ennemi, et pour donner aux 
tipions d'autres instructions. (L. H, A.) 

D. Si ttout fie» enmarche, vou» arrctez-voui pour 
mcéder à tel inlerrogatoire? 

R. Si vous en avez le t«mps, sans compromettre 
'exécution de vos ordres, out ; si vous ne l'avez pas, 
avoir fait au prisonnier od au déserteur, les 
[uastions dont les réponses peuvent vous éclairer, 
lonr votre propre responsabilité, vous remettrez le dé- 
ertear.leprisonnier, l'habitant, etc., à un hommesûr, 
'ni le conduira au commandant de l'avant-^arde, au- 

uel il dira qu'il vous a été impossible d'interroger 

We manière détaillée. 

D. Sur quoi étrives-vojtt les mtfrrogatùirea ? 

R. Il est indispensable qu'un officier on gous-ol^jj 
Bier d'avanl-garde porte toujours sur lui da papier"^ 
des crayons et dos pains à cacheter. 

D. Que demandt'î-cou» d dei voyageurs ? 

B. i' Lenr nom et leur passe-port. 

S* D'oii ils viennent et oii ils vont. 

3' S'ils ont rencontré des troupes en marche, l&iu: 
e^tùee, et â pea prSs leur nomAite. tinaftX ^ \i \wwft 
'i/fl colonne, on pourrait peiit-feVtfe \fesAtt.w '«^ 
toe avec plus de précision, en 4em6ufeKv% «^ 
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voyageurs le temps qu'ils jugent avoir employé k 
longer cette colonne. 

4'' (lombien ils ont entendu dire qu'il pouvait y 
avoir de troupes ennemies dans les lieux où ils ont 
passé et séjourné. 

rj' Si ces troupes étaient en bon état, avaient des 
malades ; si elles attendaient des recrues. 

<j" Si les villages qu'ils ont traversés sur leur roule 
étaient, remplis de troupes. 

7" Si les avant-postes ennemis sont bien serrés. Si, 
derrière la chaîne la plus avancée, il y a de l'infan- 
terie, do Tartillerie pour la soutenir et lui servir de 
replis ; enfin, la distance, à peu près, entre ces di- 
vers soutiens et la chaîne des avant-postes. 

8° Comment sont les chemins, les ponts ; si l'en- 
nemi s'occupe à les réparer ; s'il s'occupe à fortifier, 
ou s'il a déjà fortifié quelques-uns des endroits par où 
ils sont passés. 

i)" Si les vivres et subsistances sont rares ou chers 
dans les pays occupés par l'ennemi ; si le pays en 
souffre , s'il a conservé son bétail ; si l'ennemi n'en 
a pas ramassé. 

10" Enfin, quels sont les bruits publics que ren- 
ferment les gazettes de l'ennemi ; quelle est la date du 
dernier journal qu'on a lu, et que dit ce journal. 
(L. R. A.) 

I). lùrfvez-vous foujours les interrogatoires que 
vous faites suf)ir ? 

R. Le plus souvent; mais, cependant, il est des 
cas où cela ne peut ou ne doit pas être. Celui, par 
exemple., où ce soin ferait perdre du temps qu'il 
serait plus pressant d'employer «\ marcher. Celui où 
les réponses faites ne paraîtraient pas assez impor- 
tantes. Celui où on croirait obtenir plus de renseigne- 
ments sous la forme d'une simple conversation; mais 
alors, si cette conversation donnait les résultats qu'on 
/?/; itt te II liait, il faudrait se retirer à. paxV e\\fewvt^\^ 
/^/uà' /idêlemeut possible. Dans ce caa ccimm^i ^«m» 



, celui où l'on écrit un interrogatoire en présence de 

, la personne interrogée, il faut cacheter ce q\ie l'on O' 

' jïrit, et l'envoyer, avec le voyageur, le déserteur, le 

^isonnier ou l'habiiant, par un aous-ofiicier, au 

Eommandant de l'^YAai-e^tils, P^s le cas où on 

tfecrit rien, on n'ea envoie pas moins an comman- 

iant la personne dont l'int^rrugaloire a paru intéres- 

JBDt, et on choisit, pour I» conduire, nn souit-ofGcier 

Ëtelligent el discret qu'on charge de dire au général 

e qu'on n'écrit pus. 

D. Qu'exigent ces inierrvoafniras'f 

R. Dn grand soin, car soi 
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J'ai dit, au chapitre des charges, que Yà'propo 
était le génie de la guerre. Je le répète dans celui-ci 

L'à-propos pour dormir est aussi difficile à saisi 
que pour attaquer. 

Le mécanisme de la guerre se borne à deux choses 
se battre et dormir ; user et réparer ses forces. Goi 
server l'équilibre indispensable de cette balance, es 
la science. 

Il faut plus d'habileté souvent pour rendre d( 
forcesi à sa troupe que pour les user. 

En présence de l'ennemi, la science du repos n'ei 
donnée qu'ù, peu d'officiers. Nul ne dénote un cou 
d'œil militaire plus sûr^ plus prompt, plus habil( 
plus profond. 

Asseoir son bivouac , c'est prendre une positio 
militaire. Y bien dormir^ puis s'y trouver ^ chevî 
complètement reposé, réparé, prêt à tout entrepren 
dre, lorsque l'ennemi vient attaquer, c'est connaît] 
à fond son ennemi, c'est le savoir par cœur. Oppo8< 
des troupes rafraîchies à des soldats affaiblis par li 

Srivations et les fatigues, c'est prendre son ennen 
u fort au faible, c'est mettre toutes les chances c 
la partie en sa faveur. Si vous joignez à ce talen 
fruit de dispositions innées et d'une sûre expérienci 
l'élan qui fait entreprendre et pousser les succès, voi 
êtes un officier d'avant-garde remarquable. 

D. Quelle est la première condition de la bonté d'u 
bivouac d'avant-garde? 

R. Sa position militaire; sa dlf&cultô vL'«£.c^ ^i 
renmmi; sa facilité de sortie pout tvo\x&v 
0. ÇueUe est la seconde f 
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R. La convenance matérielle de son assiallej lu 
ticliesse de ses approvisionnements. 
D. Trouets-vous loujoar* en guerre ces deux rondi- 
tioM istmlielles réunia, ri, dans le rat négatif, tar- 
Jex-voui à atieoir votre liivouac jusqu'à ce que vom 
ht ayes renconfrfti? 
R. Les exigences d'avant-garde sont presque tou- 
jours tranchées ; je les calcule froidement, et ne pou- 
vant complètement y satisfaire, je choisis. S'il est 
pins nrgent de me poster que de me reposer, je aie 
poste. S'il eslj au contraire, plus urgent de ir.e reposer 
^ue de iite poster, je me repose. Mais, dans ce cas, 
je tilche de masquer mon bivonac, et je remédie le 
pins possible k la défense naturelle qui me manque, 
en éclairant plus loin ma position. 
D. Comment ehoUîries-eous malcriellemml vn bi^ 

B. Si j'apercevais un village, je m'établirais près 
de lui, parce que je serais sûr d y trouver des res- 

^â0Il^ce3 en vivres et en fourrages ; que l'eau ne man- 
querait pas pour abreuver mes chevaux, et qu'en 
cas de trop mauvais temps, je pourrais espérer des 
' D. Mail l'il n'y avait pas de village? 
R. Âpres avoir subordonué, comme dans le pre- 
mier cas, mon installation an\ exigences du service, 
je lâcherais de me rapprocher d'un ruisseau, où je 
1 pourrais trouver l'eau néiMssaïre ; d'un pré, d'un sei- 
h j^jd'nneavoinc, qui me donneraient du fourrage pour 
M iqù chevanx; d'un enclos qui me procurerait une 
B Ml|^e commode et régulière pour eux ; d'un champ 
n iBpDinnies de terre qui assui'crait la nourriture de 
Hbawtiommes ; d'un bois qui me iournirail des piquets, 
^g i» Fombre, des branches, des feuilles pour construire 
^B é^eânvrir nos baraques et alimenter les feux . 
■ D. Yn-t-il rwwe une condition esnenlieUt'î 
^B B. Oui; qnc h ferrai» soit ferme c\, ■çaT «iûs*»- 
^fueai, sain. Que Jes abordu du ruisseau ne so\bW.v*' 



130 DKS BIVOUACS. 

(lanircreiix, aiin de ne pas courir le risque de perdre 
(les clicvaux en les menant boire. 
[). Lorsque vous avez choisi votre t er r ain , que faites- 



V()}(s ? 



\\. Je viens m'y former en bataille, face à Tennemi, 
ol dans Tordre où j(3 veux que les escadrons s'insta- 
liMil : puis, partant de ma personne avec Je service à 
clirval. je laisse l'ordre à rofficier qui me remplace 
an nViinonr, ou au détachement, de faire mettre pied 
à I erre. et d'aller au fourrage aussitôt qu'il apercevra 
(jiK' la grand'garde est arrêtée sur le terrain qu'elle 
(luit occuper. 

Ce signal donné, la troupe met pied à terre, débride 
et attaclie ses chevaux, sans se mêler, par escadron, 
par peloton, par escouade. 

I). Pourquoi? 

R. Parce qu'en guerre la centralisation fait Tordre, 
et l'ordre fait l.i force. 

l). Les chevaud' atiavMs par leurs longes y qm 
l'ai f -on? 

[\. Les brides sont placées derrière eux, ployées 
coniuic il faut pour pouvoir se déployer et se remet- 
Ire ]e^tenlenl à la tète des chevaux, et suspendues, 
le plus possible, à quelques branches d'arbre ou pi- 
(juets, afin d'éviter qu'on ne les abîuie en marchant 
dessus, qu'on ne les égare sous les fourrages qu'on 
va a|)porter, (pTon ne soit obligé, enfin", de les cher- 
cher longtemps si l'on a besoin d'elles. 

dette opération faile. la moitié des chasseurs, après 
avoir suspendu ses bufTleleries aux piquets ou aux 
branches qui portent leurs brides, prend les faux, 
les liaches, et coui t au fourrage, si les habitants.n'ont 
pas satisfait à la réquisition qu'on lem* a faite. (Voyez 
Vivres et Fourrages.) 

L'autre moitié se désarme, suspend ses bufilete- 
ries et oerfectiomie rinstaUation. K.\\^ \^\,\.\^ Vi»^- 
/nfic A /fl/i /]a /^Ip.cdiit; Ira chevaux. eX. \ei9» &\;d!cSC\\ -«t^ 



^ 
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D. Pnfirtiuol ôtei-rom tes armti de tirsius In 

R. Parce que si les chevaux venaient à se rtiol( 
I les briseraient, et les perdraient. 
Cela fait, un tiomme r«ste derrière leg theraax 
lur empêcher qu'ils ne se baltent, ce qui eau- 
trait des blessures ; qu'ils ne se roulent, ce qui bri- 
ofait les selles^ le resta construit des tiarHiilies, et 
il 3r tt da bols, allume les feux devant elles. 
O. Otlrlle en ta prernièrt cimdirion pour lu 
ingtrvction d'une baTaqve? 
R. C'est qu'elle s'ouvre du côt^ où sont les (*»s; 
lux, pour que les hommes puissent touji "^ 
rai sur eux. 
D.Etlaueonde? 

H. Cesl qu'elle présente un abri du cfttÈ 
mt. 

D, Et la. tToitthme? 

l. C'est que la baraque soit nu vent , et Bi 
s le vent du feu, afin (ju'ello ne risque pas d'" 
rûléo. 

"auvent wni: (ois itabli, que faitcs^oiu ? 
e couche sur champ, et retiens avec des . 
nets, one planche, ou un morceau de bois, fi le atS 
klérieUre de lu baraque pour retenir la paille sut 
quelle se reposent les bi>]iiioes, afin que cette paille 
• communique pas avec le feu, et ne puisse, par ce 
tmtict, incendier lu barnqne. 
■ D. Cela fait, qurts ioi'ns prencz-vo 
It. le place dans la hardque , saspendue à la 
i chaqne homme, sa buOIeterie, ses armes, sa ' 



'4| 



D.- Ptnirqvoi mettez-vims là la arme», les bulfle- 

Ha et leà brides ? 

A. Cest ponr les garantir de la pluie, des a<LÛ- 
jutSj et les réunir le plus à la çorVèe aà YV'aa M&. ■' 
I/. Commenl aU»mei-xiam ie feu? u^^l 

». te bois préparé, je bals \e ■hiVcpLe\„"-r^M 
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l'atnadou, je le place dans un {papier roulé lâche, 
j'entortille ce papier dans une poignée de paille, et 
par un mouvement de va-et-vient, ressemblant à ce- 
lui d'un homme qui secoue une salade, j'excite le 
feu qui allume le papier et la paille. 

I). Le feu allumé, que faites-vous? 

R. Je vais à l'eau avec les bidons^ et mets la mar- 
mite au feu. 

Si la marmite est en fer-blanc, j'ai besoin de la 
remplir entièrement, parce qu'autrement elle se des- 
souderait. 

D. Lorsque les fourrageurs rentrent , que faites- 
vous ? 

R. Le fourrage, les vivres, sont mis en commun 
par feu, et en tas par espèce. Le fourrage est dou- 
né aux chevaux, par petite quantité, pour qu'ils ne 
le gâelient pas ; la viande est mise au pot : les ser- 
vices sont distribués sur l'ensemble de l'escouade. 
Tel garde les chevaux , tel leur donne à manger , 
tel les bouchonne, tel soigne la soupe, tel nettoie 
les légumes, tel veille à ce que les feux voisins ne 
menacent pas la baraque, tel retourne au bois, 
tel au fourrage, tel fait une réparation urgente 
à réc[uipement , rarmemonl , l'habillement , tel 
nettoie une arme salie; tous ont l'oreille à la trom- 
pette. 

Le service réglé, et les provisions faites, la soupe 
en train, les chevaux séchés, on donne l'ordre de 
mener boire les chevaux successivement par pelo- 
ton, par escadron. Au retour de l'abreuvoir, on 
dessangle, on replace les couvertes et les selles sur 
le dos des chevaux. Cela fait, on ne laisse plus 
éveillé que le nombre d'hommes indispensable pour 
veiller les chevaux, leur donner du fourraffe^ et soi- 
gner la marmite, les autres se couchent dans leurs 
manteaux et dorment. 

A peine h soubq esl-ello prèle, on feswM«^\^- 
couiido pour qu'elle la inange> a\u%\ q[«L^ V«iN\«ftàa 
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qui roslo Je celle viaflde esl serri'' 
besaces. 


umc soin dans 






Si le jour esl venu et 'lu'on nesonaepns achevai, 

[ fciiiie boire los clievaus; on viaile le harnache- 

.BQl; on répare ce qui est deti'riorfi ; on pansa it» 

fecvaiw sans les dessullw; on replace les selles sur 

""WP dos. Ou refait sa proTision do fourrage ; On n^ 

\et une uouveliesoupomil'uu, ut ou dorlf.il'oiilief 

II fâfft eâ Ëampagiie mni<ger ut dormir tontes*' 

)is i^i'on eu a la possibililé. 

ïi.lUaU « l'on ii'apai nmmeit'f 

R. C'est égal, il faut lAcher do dormir. 

D. Si veut n'avf^ pat de pain pour mellre dans 

I SOKJIt? 

Ri Si VOUS avez de la farine^ faites tles galettes 
a des p.lles, et meltez-les dans la soupe. Si vous 
'avez pas de farine, et que vous ayez du yraiii, 
lilez-le entre deus pierres, et failes-en des paies. 

"* Si VOfU w'OdPî pai de pofs Jiour faire la 
. ? 

B. Faîtes des enlladesavcc votre viande, que vous 

Ïiaz au bout d'un bâton. (Voyez Armes.) 
. Comment ie fnmpnnp- la garde dit bisoHae ? 

R. De plus ou moins d'hommes, suivant la force 

s la troitpe bivouaqui^ ; elle ne doit jamais &lrt 
moindre de quatre hgmmes, un Irunipette, et un 
"nus-officier, 

D. Oti se place- (-elle? 

R. Au centre du bîvoHae, près de la baraque du 

dOD'el ou commaudant. 

D. Quel esl son sereicef 

R, Elle fournil un factionnaire à l'entrée do bi- 

Vttae du côte de la grand' garda. ^ 

Lorsque le régiment est réuni, elle est de dix. 
iKmtrm, co»imand#s par an sous-officier, «, fo-wfw*, 
lin factionnaire â l'entrée du bisottPt, W. ^S. Wi^ 
-ai garda à la l'ois les armes el \e to\oR8\. 4^H 
m Capitaine est commande 4e ç^iWot!. ^^M 
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I). Quel est le devoir du -poste 7 

W. De garder les hommes punis, d'exéculcr les 
consignes de police qui sont doimées par le chef, de 
veiller la nuit avec grand soin, de prêter attention 
à tous les bruits qui pourraient venir, surtout du 
cùté de Tennenii, et d'avertir, s'il y a lieu, sur-le- 
champ, le colonel. Le trompette de garde est la voix 
du commandement. 

1). Le poste est à pied, mais où met'il ses che-- 
vaux ? 

R. Ses chevaux restent dans leurs pelotons^ où 
l'on a soin d'eux. 

D. Quels soins prenez-vous pour la nourriture de 
vos chevaux ? 

R. Le chapitre Vivres et Fourrages vous l'indi- 
quera. 

D. Quel est le nombre d'hommes le plus corn- 
mode pour un feu et une baraque ? 

R. Huit à dix, parce qu'une seule marmite peut 
les nourrir, et que chaque espèce de service a ses 
hommes en nombre sumsant. Que les hommes se 
rappellent bien qu'au bivouac la mutualité des ser* 
vices, l'équilibre des fatigues sont rigoureusement 
calculés et appréciés, et qu'on n'obtient jamais de 
son camarade qu'une part de service égale à celle 
qu'on lui rend. 

1). Comment vivent les officiers au bivouac? 

R. Entre eux, par escadrons, s'ils sont réunis ; 
s'ils sont isolés, ils ont part à la marmite du soldat; 
mais, dans ce cas, il faut qu'ils ajoutent leurs vivres, 
et quelque chose de plus, à la marmite qu'ils ébré- 
client. 

I). Qui est-ce qui construit la baraque des offi» 
ciers ? 

R. Les officiers eux-mêmes, aidés des hommes 
qui en profitent. 
/y, (?u/ raccommode leurs cffeU*l 
li. Eux-mêmes ou leurs domesùqvxe^* 



Le chasseur (l'un officier no doit que panser son 
cheval et le nourrir ; s'il fait plus, c'est de complai- 
sance. 

D. Quel eit le tervice ^un officier ou sovs-oflieier 

i bii'ouae? 

R. S'il n'est pas commandA pour un service spé- 

sl, qui l'isole de sou escailron ou île non peloton, 

doit dormir moins que ses suhordonnfe ; veiller k 
ce que les chevaux mangeni, boivent, soient bien 
attachés et ne se batleni pus; à ce que les provi- 
sions de fourrage soient sunisantes pour la nuit ; â 
ce que le harnachement endoinmagif soit réparé ; k 
ce que les selles soient replacées sur le dos des che- 
vaux ; à ce que le paquetage soit refait, s'il est mal 
établi ; à ce que tes armes soient ù l'abri ; ft ce que 
les liommes ne quittent pas sans raison le bivouac ; 
b ce qu'ils ne s'y soûlent pas ; (t ce qu'ils n'y mal- 
traitent pas leurs chevaux; & ce quils réunissent 
eurs effets de la manière la plus cojnmode pour 
itre prompteinent a cheval, an premier coup de 
rompette; ii ce que les anciens ne vexent pai les 
liouveaux ; îi ce qu'il n'y ait pas de querelles ; A ce 
gue les ordres du chef soient rapidement et ponc- 
tnelleraent exécutés ; à ce que les fourrageurs ne rap- 
portent au bivouac que les choses utiles, indispen- 
sables à l'étidilissemenl du bivouac, et à la nourri- 
'tnre des hommes et des chevaux. 

Si l'on sonne à cheval, les officiers et sous-ofliciers 
idoivent Être les premierssur le terrain de la réunion 

.. . , "i,giii est celui où ils ont mis pied 

. suivent l'appel, et voient si ce sont 

bien les hommes nommés qui répondent. Puis ils 
font une tournée rapide dans le bivouac quitté, pour 
voir s'il n'y a pas été laissé quelques efiels ; s'ils en 
trouvent, ils les font prendre aux hommBS. içi\ ^«a 
Mit oublia. 
Qaelquefûia une Iroupo qui quiVVe B«tt \i\NaN»s,-^ 
't le feu ; e'eat un tort, parce qvie\e\i\NO«a»^ *>■*•■* 
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(lonno peut servir à d'autres troupes ; que le feu, en 
se communiquant aux environs , peut causer de 
graves et funestes dégâts ; et que les restes de ces 
bivouacs peuvent, dans tous les cas, être utiles k de 
pauvres paysans, déjà ruinés par la guerre. 

Il peut arriver qu'il soit politique d'incendier un 
bivouac ; mais il faut attendre, pour le faire^ l'ordre 
du chef. 

Si Ton quitte un bivouac avant que la soupe soit 
mangeable, on renverse les marmites, mais on n'ou- 
blie pas d'emporter )a viande et les vases. 

Lorsque plusieurs détachements de différents ré- 
gi ments^ se trouvent bivouaques ensemble, il est in- 
dispensable que les trompettes de chacun de ces 
détachements ait un refrain particulier ajouté à leurs 
soimeries : si Ton ne prenait pas cette précaution, 
les mouvements particuliers de chaque détache- 
ment devraient être commandés- verbalement, et non 
par les sonneries. 

l). // arrive donc quelquefois au bivouac que Us 
commandements sont faits sans le secours de la 
trompette ? 

R. Oui , toutes les fois surtout que l'on veut ca- 
cher les mouvements qu'on projette ou qu'on exé- 
cute; dans ce cas, les ordres du colonel sont portés 
par un adjudant aux officiers supérieurs, qui, à leur 
tour, les transmettent aux capitaines, et ainsi de 
siiife. 
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DcB Foaprnses et des vlvrcH. 

. ai fait huit campagnes sons l'Empire el toujours 
Ksui avant-postes, je n'ai pas aperçu pendant tout 
' B des ■ . ■ 
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e temps un seul commissaire des guerres ; je 
s touché une seule ruljoii des magasins de 1' 
?e. 

D. Il n'a avait donc pai d'administration mil 
■airt? 

H. Jamais 1» hinte administration militaire n'a- 
yail été remiF^e en maius plus habiles et plus ûntë- 
gres ; citer MM. Dam, Vawe, Dufour, VoBand, 
et tant d'antres, c'est tout dire. 

. Pourquoi donc cette administration n'avait- 
ellf pa» des agents aux avunt<io$tes de cavalerie 
légère? 

B. C'est que l'Empereur avait jugé qu'il était im- 
||iossible que ce tùl. Que vouloir souineElre à la ré- 
igularilé des distributions une troupe irrégulière 
losns tous ses mouvements, était folia, surtout A 
'nue époque si l3r{,'ement victorieuse , où nos armées 
. 'Ëùsaieut la guerre à pas de géant, et où la cavalerie 
légère posait k peine dans ses hivouacs, qu'il fallait 
^'alle les quittât. 
D. IHais vont étiez alon en pays ennemi? 
n. Oui ; d'abord, nous avions le bonheur de voir 
.'pesef sur l'ennemi seul toutes les charges de la 
guerre; mais, la fortune changeant, nQ>\'!> ^mv» 
^Igés de nous retirer sur nos aWîès e\. axit ^raus*- 
jBémes. Alors, comme arant, û cava\eT\ft Xfei^feta s*r 
r-eal'où elle se trouva , el des boi\& Ïweo-V iowwS 
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Si voiiM Irouvtv tlitM nvuiii««M hui' pioil. rtni|)Mi- 
rl lialtoA loH Htir un torniiii uni, ou Hur uu lunule 
IMiiN, iiMuitsNnz lit ^riHu. MortkUltA ol voi*Nim-lit Un II 
Mil- II* iiianh«ji(i.i>t .innt'nuninl d'air; i^n i'i^|M^lanl|; 
Miiiur.N fois rot (o optNnil lou. \ «uih |o iiolUnoro/. ol pour 
lit iloiinri' ti vit.s rhi»\iin\,.sMiisrrniU(ll*tMiuo tlo iioli 
paillivs iiiiinliii's r( Iraiirlianlos no ^4'n^l^lout (liuii 
^l'itio ilu t'hoxal, uo lo l'ii.s.ioul |imh.Hori ul \\i 

IllONMHlt 

Si \oiih 110 \oul«'£piis (|iiit \oli'o rlioviil portlu i 
aviHni«, Nor\o£'\ou?i «lo vtilio niUHi>(lo pour In 
raii'iMiwiiiKrr. 

No r.iitoM lioiro vos ('lio\an\ i|Uo lorNipriU u*> 
pas l'Iiaiiil ; ropoinlaiil m, on nuiivho, ol von rliovi 
nlli^ns, votis loiii'itiilro/. nti niishoaii, tnio lo rliof 
(liMarliriiiiuil l'a^so Imuio, mais san» tltMinilor ni «1 
roiiilro ilo i-lni\al, ol ipi il rof;a^no lo tonips ponlu, 
.<illon^i\'nil ralliii'o. 

l.iirii|uo \iHi*i aviv. (lo la \ iamlo, lArlior. ilo Aiin 
Notipt«;>ii rmisiunu^A clioxal a\an( ipi'ollo HutI ph 
t'iMiYoïso/. los iiiiriMilos, niaisoiupiirio/. hi vitunlo, 

Si \oiii ii'a\r/. pas li» loinps dii t'airo la miu|nmm 
po/ \nlrti \iaiiili« on iiion'oauN, ol ipio«-l)aonn iirîll 
hicn ; niais n'rii)|t|iivo/. pas pnui' oolii la ptnulo tlu 
liro. paho ipii« xniit aliiiiiono/ volni arum; \\u*\ 
voli'o \iaiiilo.Mi ItiHii (l'un l).\lon. Si vouh Hvnx i 
pniili', priuliv la .) inio liri^lltt an Itonl il'nn lift 
l'oiiiliOri iliiiil l'aiilro lutiil si^ra ilrho i^n lorro U!< 
loin lin fiMi poiii' n(« p:i.s linUor, pnis a\or h* poUt'i 
le inoniior ilmyl , iin|n iino/. un nninvoinonl do ro 
iMin \iMlu-ali« .1 1(1 pniilo, tpiiniira ainsi parfaittuu 
i\o Ions 1rs »'iM«Vi 

Si xnns avo/. do la faiino, lAclio/. do fairo du|Mi 

M Mnis no lo pon\o/. pas. piMris.so/. don KaMioN n 

lin /nui i\o si'\ ol tl'oini, o\ \'\\W\^i. W'îk 'kwv Vî^ vwvsS 

.nilrvnumï, /"ni los ilos \\.\Vo-» *A \*\\W«A\>a vVmw 

//•./// iiiHiilhnii^ 
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ft Un CHTUlUr ijlll NUlt «un nA^im \)ùnv lniij»iii'ii linu* 
Kl Imuuo, «lu *ul il'ilioi'd, iiiil» itu iiiiivi'f, iIm l'iil- 
fnttt »l ilâl'ull i avoui'ui uujiliuiiniiiiiuiil», (oui w 

I bmail* vniit nwt mma* «t tju'W vow vn*iA ilon 
|>tmi.nplf>iijH<»i>n*: iTiutnll m iKlcmliimnin voui 
F nimnlltTKt [in* ilii riiliiiT ^_ 

I'hv rurliliiK Hii »liii'i'i'i!, (-'<"ii III1II |iulilii iiiHi'iU^I 
1 •)) ftfr-b1ii|ic, J'ui rniiiiii ilii' r>iviili<'i'4 i|iii nu lu^H 

; l""!»'" J"' " 'I" i'i"|'. '" <\"< !>■ 'il"i"iil '"PflH 

UiM nvpn hux (|iiti luur imlitti iiiiiniiilti; lunli Sir^ 
Il BrALiut. ilk uviilimi. iiurl i^ iiiiit l'u iin'ulln fuiiait 
ilro. 

Un moulil» liii)lpi|ien«iilitii nu liivoiinn, oWi un oaa» 
10. 

On a vuilunvnvalleriiiciut lorir<!tp<iii<ii«rhoro|l 
<1h vIvriM, iViiiparor it« lniilx iiiilru pUmh ; t|ilV 
«l*iniili>i<iili'dmi'iii»iiliifv(ir»puiiliH«o"ltiifHiili)||nln 

Î" ' m U< iDuvriiii' uniiivniil ilii M\n |iiiiillliin p" 
.tiu tiiutn r^i'ijlvd. 11 lin iloll ya» y iivnir <l» B 
^uf un vokmi'. 
t). (fuf'J* ditHmlinn ^ni'faMxitit «nlrv «(f(r 4 
f'ftMtragttlfntrr un fmirm^*? 

n^ Jtfrr riti fourTiig» Ml tdiil iiln)|i|i<m()nt «hQrtL 

"' ■' vi'c» mu iiIflntniiM ilw ion B. 

mloniiu, airâtdu iiiiiii' l'tila pur 
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I 
I ï"! DKS FOrUll.UîFS ' 

r«'iiin^nii inndis quo h» ivslo il«» In Iroiipo s'cmpdru 
»l«'s n»ss(>un'»»s ijut^ lui oflVfi ce villope, les charge sur 
(ios voitures oi 1(S dirige sur le camp, où se fait une 
(lisirilmlion n^fîulii^ro. 

i.;i iniMJiiMiro iuaui(''ro(l(> fourrager dans un village, 
c'osi (lo n'Miuir de suile les autoritAs, et de frapper 
un<» m|uisili(Mi. Si los paysans s'oxc^culent pronii)- 
h'rM«Mil, mut so fai! on ordre, rion no se pAche, et 
vous j()i,i[iu'z h (vl avîuilago relui de conserver vos 
iKunnics n^uuis, et en mesure de répondre k une at- 

S'il fî(» se trouve pas de village, et que le but cin 
foiirrair»' ail rlé soulomont jIjî rapporter tlu vert pour 
les ciiovaux , les faucheurs, protégés par notre chaine. 
foui (h»s trousses qu'ils lient avec des cardes h. four- 
rage, les assujet.liss«Mil sur leurs chevaux, et rega- 
gnent en ordre l«» camp. La troupe do soutien exé- 
niio. alors ce (pii est prescrit pour rescorie des 
convois. 

I). Qu' est-ce quune trousse ? 

K. Co soni deux fortes hottes <Ie fourrage, do sein- 
hlahle pesanteur, liées ensiMuhle, et qu'on jette sur 
le (lo^ (I 1111 cheval, de façon que l'une d'un C(Mé. et 
l'aulrc de l'autre, soient mainleinies en êcpiilibre par 
\v\iv é^^ijilé (lo poids. 

Uapporlé au hivouac, le fourrage est réuni et dis- 
trihiié en commun. 

I). Si rennemi attaque un fourrage, que [aitti' 



vous / 



11. Xous le protégeons vigoureusement, 

1). Si V ennemi est plus fort que la troupe de loti- 

tint ? 

11. Les cavaliers faucheurs abandonnent le camp, 
ïuoui«ud à cheval, et viennent le renfoncer. 

/>. S/ les froussea aoat ilt^jt\ »ut \€ d^% OLt% cW V c. 
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nie des a 
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I, uns meule 



fiSk. Toul ou parlie des cavoliei-B faucheui 

et se réunit à ta troupe de aoutkn. 
Hni est repoussa, les trousses aoni reprisea 
plus fort que nous, les trousses sont iicrdites, inaj 
les liommes sont «auv^s. 

D. tfi caratien favrhtmt sont doue armé»? 
ijH. Cârtaûtement. Régie gëaérale, en guerre il n 
*^a de servicej tel qu il puisse Être, qui n'exige 
: des armes. 

"outesles Tois qu'un cavulier est à cheval, il de 
fllre complet, ne rien laisser derrière lui qu'il soit 
obligé de venir reprendre. 

D. Ei(-il ]>oisiblc de caledler, à la tiinple iiupec^ 
tion, Ifl nombre des rations de grains ou de fourrage, 
■*■— —t,qut renferme un tasdegri ' 
a de paille, et un pré ? 
_ _ répondrai à cotte question eu citant les cal- 
établis par M. le capitaine JacquinotdePresioa, 
!^ son axcellenl ouvrujje intiluliî, four* d'art " 
hoire militaires. 

10 métré cube de foin bien entassé pâse euviroi 
kilogramtnes. 
a mètre cube de paille SîS 
pat bien facile, en multipliant entre elles les Iroiij 
usions de l'espace occupé par les denrées, dt 
ailre le nombre do mètres cubes ijui s'y trouvent 
\a si celles-ci sont en meules cylindriques, on en 
inaitra encore In quantité enmultiplisnt d'abord le 
^.^THi du cercle qui en forme la base par la circonfé- 
' VlfK^ de ce cercle, et . prenant la moitié du produit, 
piiis' en multipliant le noioJire ainsi obtenu par In 
hauteur de la meule. ' 

Un mèlre cube do grains contient 10 heclolitres, 
et lui hectolitre cojilj'ent environ 4o^3lïa ïïCw" 
■jaiojrL'aaes ; an mètre eiibs reuferme iuftt V^ 
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140 DE LA PIPE. 

La pipo nous force A porter un briquet et de l'a- 
miulou ; avec ce briquet et cet amadou, nous allumons 
aussi un feu de bivouac. 

Il n*y a pas do petites choses en campagne, où 
riiomme est réduit à de si faibles ressources, quin'aient 
leur (logr(^ d'importance. La pip.ô est un moyen d'é- 
change, do jouissance et'de service, dans notre vie de 
relation fraternelle; prêtée dans^ certains cas, elle 
devient un secx^urs. 

Quoi qu'en dise Àristote et sa docte cabale, ftimei 
et faites fumer vos chasseurs. 



Des Gpnod'snpdcs, Pli|ncf«, PctIÙ 
PoiitcB, VedctUH cl Pnlpoulllcu. i 

Tl.Qu'ett-ce qu'un'' 'jravd'i/'f 
R. Ln grâiid'gorilF' r-i un mi 

Ïlac^ entre le nnsli' cl !'■ 'Ii'i' I 
isvedetles ouïes aoiil.mr. <n . 
Bémi.ofin de donner li; Iit^ii^ i. 
Ifient, on canWnnemuni ([iiolio i 
i ln atkme ou k la rotmiu. {L. II. A.) 
D. Où place-i-ioi la grand'aarde ? 
R. Surlaruuteprë3uméBijaeLioiidrarenuomî|H 
HtUuiDâr le bivouac. 
D. l'ourquoi? 

ÏL Pour rotarder ceiio iitiaqne et donner I( 
M bivDiiai.' do se inuUie en luesuro da la rocavMÎtj 
Le [jjus cuntraliinieiil possible k la ligne des VM 
Ues. 
■ D. Pmir(fvùi? 

R. Pour que les verteties aliaqnéeB, ea se r 

ut sur elle, rencoiilr<!rit «n menu.; temps leur jiDhTT' 
l'appui. 

. Ainsi, fembraneliement do plusieurs roules, de 
pînsieurs sentiers eit un lieu nivorable pour f mblir 
An grantfgnrdo. 

' La position d'une gnmd'gnrde doit *tre k celle fte 
Hs vedettes ce qu'osl la liase d'un Éventail aux ex- 
ttèmilé^iOfiériearei de aea feui\Ui. 
J?. ^m'ti»i-M gui place une flfond'flaTile^ 
Ji. L'ofScier commanda ni sulltï^w«^ tiWtvs^'S^ 




1 i8 DES ghaiid'gaiides, etc. 

.{)rès de lui un officier très-habile et qui mérite une 
confiance entière. 

1>. Quand le fait-il? 

R. Après avoir bien reconnu le terrain, et pris sur 
lui tous les renseignements supérieurs qu'il peut re- 
cueillir. 

J). Comment établit-t-on les forces d*une grand'» 
garde? 

\\. Parle nombre des vedettes; en calculant quatre 
honimes pour chaque vedette à placer. (L. R. A.) 

I). Comment for mc-t-on une grand'garde? 

R. Arrivée sur le terrain où elle doit s'établir. 
Ta vaiit-gardc étant îx cheval, les hommes commandés 
(le grand'garde sortent du rang, et se mettent enavant 
(le la ligne de bataille faisant face à l'ennemi. Les 
ofÎQciers désignés pour les conmiander les font rompre, 
et marchent sous la direction du commandant de l'a- 
vant-garde, qui a déjà reconnu le terrain. Arrivés 
sur l(i lieu où la grand'garde doit prendre position, 
ils se forment en bataille et s'arrêtent. On désigne 
alors les lioinmcs qui doivent faire partie des petits 
postes; ils sortent du rang et se forment enavant de 
la grand'garde faisant face à Tennemi. Les brigadiers 
ou cavaliers de première classe commandants parti- 
culiers do chacun des petits postes de quatre hommes, 
sortent du rang, et reconnaissent les hommes qui vont 
("^Ivt; mis sous leurs ordres. Ce travail préparatoire 
exécuté, les petits postes réunis se mettent en mar- 
che sous les ordres clés commandants de la grand'garde, 
et sous la direction du commandant d'avant-garde, 
ou de l'officier désigné par lui à cet effet; cet officier 
se porte sur le point central de la ligne des petits 
postes qui va être établie et s'arrête. Le poste central 

(L. B. A.) Toutes les fois que je trouve loccasioa de me 
servir des propres paroles de M. de L8L^w\ie-MiDWtt.\^^^\ 
farde d'y msnquer. 
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est placé le premier, ainsi que la vedette qu'il Toiir- 
nit; puis, les posles qui doivent garair la ligne sur 
une des ailes parlent ensemble, et sont placés succes- 
sivement, ainsi que leurs vedettes. 

Ce travail esétuté, le commandant de l'avanl-garde, 
toujours accompagné de celui de la grand'garde, re- 
tourne au point central en vérifiant la ligne de ve- 
dettes qn'il vient de tracer, et la rectifie s il y a lieu; 
jmis il complète la ligne, en faisant pour la seconde 
partie de ses petits postes ce qu'il a fait pour la pre- 
miers. 

D. ffa-t-ilpas un soin en plaçant Us vedeiresf 

R. Oui, c'est de donner au commandant de la 
frand'garde les notions topographiques qu'il a re- 
'cueillies sur le terrain, el de lui communiquer ses 
■prévisions sur les lentatives de l'ennemi, afin que ce 
Commandant soit éclairé sar les points qu'il doit plus 
'Spécialement surveiller. Il joint à ces détails les ordres 
■^'il croit devoirâtre exécutés, si telles ou telles cii> , . 
**instance3' SB présentent. 

D. Qae fait le commandant de la grantFgarde i 
'^tovr à son poste ? 

R. 11 fait mettre pied à lerre à ses hommes, [iBÎi ^ 
il régie le service des rondes. Il ordonne aux ofliciers 
^u sous-officiers qui en seront chargés, d'aller recon- 
-illre la ligne des postes et des vedetlas. 

Ensuite, il accompagne le commandant de l'avanl- 
Sarde, qui lui indique ta ligne de nuit qu'occupera 
-sa grand'garde, et lui donne les ordres nécessaires 
.pour la direction qne devra prendre sa retraite dans 
certains cas. Il accompagne cet officier jusqu'au pi- 
quet, dont il reconnaH la position. £n revenant à 
son poste, il examine bien de nouveau le terrain qu'il 
parcourt, afin que dans le cas où sa giaad'%M'&.% Mti-J 
''Mil attaquée, il p uisse la rameuet îe mivV to^asa» wl 
lar, en aeservant des avaiHages (mft mt'Èœ^^.\ft^a. ™ 
rnraliandalerrn\n.i\p. lel vW- (\n©NV-i\^»\'^^Sa'^ 
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et que sa retraite ne soit pas embarrassée par les ob- 
tacles de ce môme terrain. 

I). Arrivé à la grand* garde ^ que fait cet offi- 
cier ? 

R. Tl donne le mot d'ordre, (jui est communiqué 
aux petits postes; il passe l'inspection des armes, 
reçoit lo fourrage que lui envoie le piquet ou le régi- 
ment ; fait débrider et manger la moitié de ses che- 
vaux , en ordonnant que les cavaliers soient toujoure 
à leurs chevaux, et qu'ils ne dépaquètent pas. ÏI vi- 
site souvent ses petits postes et ses vedettes, en de- 
hors de la ligne desquels il se porte souvent aussi 
pour mieux juger de la facilité que l'ennemi pourrait 
avoir à les surprendre. Il exi^e que ses vedettes le 
reconnaissent toutes les fois qu'il arrive à leur portée; 
puis il les interroge pour s'assurer qu'elles suivent 
bien leur consigne, et visite leurs armes, pour être 
sûr qu'elles ne rateront pas. Il renouvelle ces tour* 
nées d'autant plus souvent que l'ennemi est plus 
près ; que ses cavaliers sont moins habiles, plus fati- 
gu(1s, et que le teijips est plus mauvais. 

Il permet à la grand'garde et aux vedettes ^ de 
mettre les manteaux ; mais il défend que celles-ci en 
rel^^ventles collets, ce qui les empêcherait d'entendre. 

Lorsque le temps est trop rigoureux, il raccourcit 
la durée des factions. 

Si l'ennemi exécute des mouvements, il en prévient 
de suite son commandant. Si le mouvement est impor- 
tant, il envoie un officier ou sous-officier intelligent^ 
pour l'expliquer convenablement. 

Si ses veciettes font feu, il fait brider et monter à 
cheval, et il se porte de sa personne au feu. 

S'il est attaqué, il se replie en ordre, en tiraillant, 
et exécute ce qui est prescrit au chapitre Arrière^ 
gardes, 

SJ âes rondes vieunevii à passer, \\\e& teitattSkaiN. 
Jui-môine. Il fait sortir des patrouiWes qyiiVv^soX. %û^ 
Pûs^es fnfre eux. Ces patrouilles, prises avvc \^.mQ\\Àfi 
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fcrite de ses chevaux, soKl d'autant pins frfqaenteg, 
&iie les petiià posles et les vedettes sont plus éloignéa 
les uns des aait«s. 

Toutes les fois rpi'il s'ëloïgne de sa grand'garde il 
laisse le cornui an dément provisoire â l' officier le pins 
^levfi «1 grade, uuquel il donne des iuslruclioas très- 
circonslanciées. 

Û. ttt'e grand' i/itrde Aiiit-eU* avoir un (eu? 
■ B. Qaelfjuefof s ; mais il faut qu'il n'édaire pas trop, 
ït qriB iA place soit choisie de tnani^fe qne remiemi 
♦^mi^ivB le mbiiu possible. 

D, pa'Mt-M i7u'aii Miitpoile? 

R. La grand'gurJe de la grarid'garde. 

D. Çue fait un commûndanl dt -ptlil poift? 

R. Le commandant d'un pelit poste place une VB- 
Betlè, lui donno le mot d'ordre, lessîpiaux convenus 
et la consigne. PUIS il recotinaît avec soin les difficul- 
tés du terrain qui l'entoure, et les obstacles, on les 
facilités qu'elles oBVirnient^ en ras d'attaque, à su 
retruite utilemenl combiiiêe sur la grand'garde. Il a 
constamment l'wil sur sa vedette, et sur celles qui 
ravoisineni, ainsi que sur la ligne en avant dn pomt 
saa&i à Ka garde. 

Dès que sa vedette fait un signe qu'il ne comprend 
pas. il monte a cheval, et va on reconnaître la cause. 
Ci celte cause est sérieuse, il fait monter il cheval son 
nétit poste, et envoie prévenir la grand'garde. Si [a 
_àuse est légère, il rassure, réprimande m vedelte, 
^ fait signe au petit poste de mettre pied à terre, 
l^tln que ce mouvement, qal dénote de la tranquillité, 
jâssure la- erand'garde. 

Si la vedette fait feu, le pelit poste monte aussitôt 
à cheval. Toutes les fois que le chef d'un petit poste 
Vëloigné, 11 doit rester en vue de ses hommes, et cou- 
jrenir avec eux de signes qoilestaiWM. a\i.\ûWi\jm^ 
ihevat, oa lùellh pieA i lerce. 

Bfle, il g aperçoit de niollvemenla tiMv fetXiaç^'tvV ■* 



152 DBS grand'gardbs, btg. 

regard de cette vedette, il doit les lui faire remar- 
quer, soit par signes, soit en allant l'en prévenir, et 
la réprimander vertement de son inattention. 

Il doit souvent inspecter les armes de ses hommes, 
surtout de celui mis en vedette. 

Le repos et le sommeil sont interdits à tout com- 
mandant de grand'garde et de petit poste. 

A la pointe du jour, et à l'entrée de la nuit, leur 
surveillance doit doubler, parce que c'est, en géné- 
ral, l'heure des attaques. Ils doivent tout voir par 
leurs yeux, et défendre leurs hommes de terreurs 
paniques, qui se propagent facilement,* mettent inu- 
tilement sur pied toute une armée, et déconsidèrent 
roOicier commandant le poste d'où elles sont par- 
ties. 

Pendant tout le temps que les reconnaissances 
sont sorties^ les postes doivent rester bridite. 

D. Un petit poste doit-il faire du feu ? 
R. Non, à moins d'une permission spéciale. 
1). DoitM débrider? 
R. Jamais. 

D . Qu'est-ce qu'une vedette ? 

R. (i'est le factionnaire à cheval placé le plus près 
de Tennemi. 

D. Quel est son devoir? 

R. De surveiller avec la plus grande attention les 
mouvements de l'ennemi, si cet ennemi est k portée 
de son regard ; de prêter l'oreille au moindre Jbruit, 
l'œil au moindre incident qui peut intéresser la 
garde du détachement auquel il appartient ; de si- 
^'naler au poste ce qui lui paraît menaçant, d'avertir 
de l'attaque par un coup dfe feu. 

D. Quelle est la meilleure position à choisir pour 
placer une vedette ? 

R. ("elle de laquelle elle peut tout vc^ix, «^n& èlre 
aperçue: ainsi, un pan de mum\\ç>, \3C£v\iWtfv\^ \^ 
Ms, une baie, un fossé un pe\x ij>tçAovà^wsisx\vi^ 
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Ijables pour mosquer une vedelle ; il faut bien ae 
garder de néglijjer de s'en, servir pour cet emploi. 
". Si le point duqutl la vedetle jifU' te mtrux 
, le trouve tur une élévation lotU à fait nut, 
que faut'il (aire f 

. R. Choisir l'emplacement de la vedette nn peu ea 
srriËre du sommet, de manière que la ligne du gom- 
I met la couvre le plus possible, sans pour cela l'em- 
,pËcher de bien voir. 

D. Si' c'eil «n (anrier flui ml en vtdetle. et pou- 
j«an( avec un peu de soiiu se dérober à la vue det'ni- 
i,nemi, gue doit-il faire? 

, B. Descendre sa lance, ou enlever la llauime pour 
i.qn'elle ne trahisse pas sa piOsonce. 

D. Si le terrain tur lequel eut frade la ligne det 
lavant-poilet se trouve ondnleux , doil-on pluerr 
■twmi dn vtdettei dans des fnndi ? 

R. On doit placer des vedettes partout oùl'on doit 
:raiudre l'approche de l'ennemi. Ainsi telle vedelto 
est sur la hauteur pour observer la plaine, telle nuire 
est au bas d'une montagne pour observer une gorge, 
un bois, un chemin creux, un gaé, et pour protéger 
la vedelle, qui, sur lu hauteur, pourrait Être (our- 
ilëe sans s'en apercevoir. 

D. Qn'observes-vaus cnfore dam le rhoix dei potlri 
det vedelle* ? 
• R. Vous Bveï soin qne la vedette que voua pose» 
I dans un fond, puisse le plus possible apercevoir une 
l'on dem de celles qui aonl sur la mfime ligne qu'elle, 
' alîn d'fltre averti par elles du danger qu'elle pour- 
'rait courir, dans le cas d'un mouvement de l'en- 
nni. 

D. Que doit faire une vedetle ? 
. B. Ne jamais mettre pied i terre, à moins d'ûnlws 
contraires du commandaui de la grand'f^cdft, «V Mb- i 
nir toujours son moiisqnelon tm sow ^\».Vï\«X\««M 
D. Qvelic euiuiiine (/'innei-cims 4 wne ve4e\t* < 
iaposmit? 
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n. Vous lui indimiez la çoriiori de terrain Cfue son 
(pil doit observer. Vous lui sp(^cialisez les points les 
plus iiil<^rcssants, que vous lui recommandez de ne 
|)as pordro do vae , d'avoir l'œil aussi fort souvent 
sur les vedettes qui, (•oinmo elle, forment la ligne; 
puis voiis lui donnez un si^'no de conven'ion avec 
Icujuel olln avertit et est avertie par les autres ve- 
dettes, (pi'il faut redoubler d'attcntiou et se mettre 
sur ses irnrdes. Vous lui donnez un second signe avec 
lequel elle pr(?vient son petit poste, dont le chef 
monte irnrnMiatemcnt à cheval et vient reconnaître. 

I). P&uf-on juger de la dfstànce à laquelle on 
aprrçoit Vomcmi ? 

U. A deux mille mètres on aperçoit les hommes et 
les ehevaux comme des points. 

A douze cents^ on distingue l'infanterie dd la ca- 
valerie. 

A Iniit cents, les mouvements individuels sont 
marqu(\s. 

A sept cents, on peut distinguer de temps en temps 
la tôle (lu reste du corps. 

A quatre cenis, on la distingue fori Lieu (1). 

I). rncvcdrttc pruf-rllc quitter son poslc, ou en 
vhuiKjvv? 

\\. .1.1 mais, sous aneun pnHçxte, à moins d'ordres 
particuliers donnés d'avance'. 

I). Dnit-fllv ohsvrvcr autre, chose que Vrnnnni? 

W. Kl le doit observer tout ce (jui se passe ; ainsi, 
si elle voit un paysan sortir d'un bois, y entrer, en 
sortir encore, s approcher dos vedettes, il est pro- 
bable ([ue c'est un espion; dans ce cas, elle doit faire 
si^nie à son poste. 

Si la poussière s'élôve régulièrement h T horizon, 
il est possible que ce soit ime colonne en marche ; 
c\W. doit de môme prévenir. 



•qui liât delVosIes. 



Si an signa eat fait par une nuire vedette, cite 
doit le rfpéter et prévenir encore. 

D. lj>i^*tlM tf danger rtt imminenl, i/iie fait-on? 

A. Dii aotiblo les vâdeltes. Da'is ce cas, l'tme 
d'elWs peut Venir prévenir lorsqu'il y a nécessité, 
taaJis que l'aulre coniiniie à observer, et si les ve- 
doHesoiit l'ordre pariiciilier de sortir de leurs postes 

SDUP rêcoumlire ce qui se passa en avant de leur 
;!iie, d'arrêter les horamas suspects qui y rode- 
raient, etc., l'Iine d'elles exécute cet ordre, tandis 
?Ùé l'atitre re«ie à son poste. D^ns ce Ca» niissi, si 
ënneihj afance, les vedeiles (*tanl plus nombreuses, 
forment dS]â une ligne Ae défense, et liralllent en 
exécutant leur retraite, si elles ne sont pas poussées 
trop virement. 

D. Que fait une vedetie qui /^apirtaU qu'on va tat- 
laquer? 

R. Elle tourne son cheval, le flanc droit i l'en- 
nemi, pour être plus tût prfite à terminer son demi- 
tour, et lorsque le mouvement de l'ennemi est dé- 
cidé Olle failTeu 

n Quandreteie Voui les i.edetrei'> 

R OrdmBjreiiienI toutes les Leures co qui vous 
indique que les peliU postas Jouent Être rUevSsde 
Quatre en quatre heurts 

D La ntiil ptace.-LOUs kl ledeltci eommt le 
jour? 

R La nuit les ^e 
tilï postes les pelil 

grand girdes du I I r ! i i ut nzitn 

a une vedette ne pL i ■ /lu ^[Li^e le 

Jour il n en est pa ! m I i i l et polij que 
'l'œil ]euettu^elËttupulllaedlSlnj;lfr surtuit lorsque 
B nuit e9l sombre il faut rapprocher de Lcaucoup 
b ligné de soolioijzon 

EPaurcula la \edellequi, lejout, 6\.aA-^wfea«aï 
iltautBia. sera, Ja iiuit, maôe laus. û'B.lo^ii,* 
ffi/arera.nHentivement la. li^ne 4fi& Vi«ià."c 
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rapprochés à une distance utile, et qui se décoi 
pera sur le ciel. Si l'ennemi se présente^ telle ^n 
fonde que soit l'obscurité, sa silhouette à rhoria 
sera aperçue de la vedette, qui, criant à l'insta 
même qui vive, fera feu si aucune réponse ne lui < 
faite. 

La position de la nuit ne doit être prise que lor 
qu'il fait assez sombre pour que l'ennemi ne puis 
pas apercevoir votre mouvement rétrograde. Ce 
de jour, à l'instant même où la nuit va unir, de n 
nière que l'ennemi ne puisse pas reconnaître la po 
lion que vous venez de quitter. Dans ce mouvemc 
en avant, éclairez-vous pour ne pas tomber dans d 
embuscades* 

D. Qu'eit-ce qu'un piquet? 

R. Une troupe intermédiaire entre le détadbemc 
et la grand'garde. 

D. Où se place le piquet? 

R. En admettant qu'une troupe soit bivouaqi] 
en arrière d'un village, le piquet sera placé à l'aul 
extrémité de ce village, du c6té de 1 ennemi, et 
quelques centaines de pas en arrière de la grant 
garde. 

D. Pourra-t-il se loger dans les maisons? 

R. Les chevaux pourront être réunis et mis 
l'abri dans des granges ouvertes ; les hommes l 
vouaqueront. 

D. Ses chevaux restent-ils bridés? 

R. La moitié seulement. 

D. De quelle force est un piquet en général ? 

R. D'un nombre d'hommes égal à celui des gran 
gardes. 

1). Quel est son service? 

R. Il a un factionnaire à vingt-cinq pas 
avant de lui, dont la consigne est de prêter 1 orei 
à tout bruit extérieur venant du cAVé d^ la. çcaii 
^arde, et d'empêcher les hommes \i\NWi%.^\îA& ^sx 
rièrede passer sans ordre aux avMv\-^Q^\^^. 
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D. jY'*i-W/ pai aussi un fartimntiire aun- 

mui? 

B. Non, car les armes restent sar les chevaux, et 
le faetionnaixe précité n'est pas éloigné. 
' Le pigaet assure les derrières de la grand'garde ; 
il fournit des patrouilles qui éclairent en avant et 
sar les flancs. 

Si la grand'garde est attaquée, il préiiaijt le déta- 
ehement. monte à cheval, soutient les avant-postes, 
et ne se retire qu'avec eux. 

Les oStciera de piquet peuvent alterner pour dor- 

jp. • 

D. Toutes Ut fois qu'il y a une granftgardt, y 

-un awui un piquet ? 

B. Non ; il faut, pour qu'un piquet soutienne une 
grsnd'ttards, que l'on soit très-prés de Teunemi, et 
que des attaques soient présumables. Quand ce» 
conditions n'existent pas, il est inutile de doubler 
}e service ; seulement, alors la vigilance du détoche- 
' eoi BU bivouac doit 6lre plus grande. -m 

D. Ou'tnt'ce qu'une patrouille? mM 

R. Un délacliement de vedettes volantes. ^H 

D. Comment te composent le» pairoMillrs? .^^Ê 

R. Ordinairement de deux cavaliers, commande • 
{lar un brigadier ou un ancien chasseur. 

Lfs patrouilles sont plus utiles encore que les ve- 

sites ; quelquefois loême elles les remplacent com- 
plètement. Mais alors leur service est continu, et 
exerce une surveillance constante. 

D. Dant quel eai cela ntl-il ainsi? 

R. Si de I infanterie bivouaque avec de la cavale- 
rie, l'infanterie fournit les faclionniiires et la cavale- 
rie les patrouilles. 

' Si un partisan, harasse et aventuré, s'est retiré 
«t barricadé dans une ferme ; que de l'ex-tcémitâ %<&.- 
périeare des bàtimenls, il découvre ai\ \(i\ft, "i ■»» 
-lacepas de vedettes, mais il tail tdite ift&çiVtwâS«s. 
\tour de lui. 
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\)o bonnes patrouilles conduites avec intelligence 
valent mieux., en général, que des vedettes. 

I). Pourquoi? 

R. Parce que leur service ne permet pas le som- 
meil à ses cavaliers ; qu'il foi ce l'homme à déployer 
touhs k'S ressources ilo son intelligence et de son 
courage ; fouille mieux le pays et éclaire plus au 
loin. 

I). Que doirnit faire f/rs hommfn en pafrouifle? 

\\. Marcher sans hruil d'aucune espèce. Ainsi plus 
(le conversations. Que le fourreau.de sabre soit 
maintenu do manière à ne pas frapper contre Tépe- 
roii, ni l'étrier. Que le mousqueton soit soutenu par 
la main droite, pour éviter qu'il ne sonne contre le 
|)()rle-mous(|ueton, ni les cuivres de banderole. 

Que le cheval suive les chemins do terre, pour 
(juc ses fers ne résonnent nas sur le pavé. S'il fait 
jour, que Thomme se faufile le long des haies, des 
murs, dans les chemins creux, les ravins ; qu'il 
baisse sa lance, ])oiir que sa flamme ne le fasse pas 
découvrir; qu'il disparaisse dans les bois, qu'il re- 
j^anle par les clairières. 

S'il fait nuit, qu'il cherche à découvrir dans 
l'obscurité. Qu'il s arrête. Qu'il suive les chemins 
creux. Qu'il se garde de fumer pour ne pas échdrer 



sou visage. 



S'il rencontre l'ennemi, qu'il ne tire ni ne se 
montre. Qu'il l'examine, le compte, reconnaisse ses 
inli'nlions. Que l'un des cavalit^rs en patrouille, 
s'il le peut sans être d'couverl, aille prévenir noire 
iiramrganle. 

liCs cavaliers étant en patrouille ne doivent pas 
marcher les uns à C(Mé des autres, mais bien les uns 
derrière lesaulrcîs, et éloignés entre eux de quehjues 
pas. afin de mieux voir, de se protéger mutuellement, 
6'/ dws h) eus où ils tomber avcnl àan?» \w\Ci «kvcftàwv- 
r//^A\ r/o n'être pas tous coupés el ctvVeN^ ^\^ W\%«. 
liis' lignes que suivent les paVTOVûWft^ ^<sv««os 



«■mnjHp 

etra injérienrés , OQ extérieures , reUiivaraeai à 

" "* 36 nos veilettes. Daiiâ lo second ja*, là vî- 

"Oçlil ftre bien plu-; tjraruli.' i)iio ihins la pre- 




, — , iouer. au-" 

le jugeai nécessiiire. 

Il est souvenl alile d'envoyer de nés patrouilles 
d'un ou <leux Uonimes, se placer i. de grande» dis- 
tances, et y rester plusieurs lieures. 

Une palroiiille tjai s'est trop aventurée, et i, la- 
giiellé lut poste eiuiemï crie ijui vive, doit bien se 
garder de répondre., si sei cavaliers ne pairleal pas 
la ItMigue do l'eiuieuû, ^u.si, iivuiil: do partir, elles 
u'ont pus appris un oii deux mois de cette langue, 
qui prononces peuvent sjispendre la reconnaissance 
et leor doimer le teiaps Ûa tourner brida sons dan- 
ger, et de gii^nér du terrain en retraite. 

Si rennemi niarcho sur nos postes, et doive y ar- 
river avant qu'on y soit averti de sa pri^sence, que 
la palronille fasse feu, et revienne en tiraillant par 
la route qu'elle a suivie pour venir. 

On m'a dit que dans la campagne du Portugal, 

notre cavalerie, ayant à marcher sur un sol rocailleux 

et sonore, entori'ilhiît les pieds des chevaux de ses 

I patrouilles ii\ri- (i(;h riiuivriiiiv lIc piMii ùi' iijiiiMon (la 



[ Ce moyen peut èlre lion dans une circonstance seiu- 

f blahle. 

J Un cavalier en patrouille, malgré sa \\if,v\aîiiyù,"ç«a. 

F éfre surpris, surtout s'il Jra.vers« i\bs lerta\ft%>«i\ï*» 
Bl eoupôs. Ou'il s'arrélQ souvent, fixe «V toftwsNNfc\w 
renies de son cheval; leur direcUotv aV.eTAwû'Ç»^^ 
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Tavertir. Qu'il ne méprise pas ces avertissements ; et 
si son cheval persiste dans son attention jusqu'à l'ef- 
froi, qu'il reconnaisse avec soin la cause de ce sen- 
timent finement instinctif. 

Deux patrouilles qui se rencontrent, en dehors des 
avant^postes, doivent, surtout si l'ennemi est pro- 
che, se reconnaître sans crier qui vive. 

Il est inutile de prévenir les avant-postes de la 
sortie des patrouilles, de leur nombre, de leurs uni- 
formes, etc., de manière qu'il n'y ait aucun doute, 
aucune hésitation lorsqu'elles se présenteront |K)ar 
rentrer. 

D. La grande garde et les piquets vont-ils au four- 
rage ? 

R. Non ; si l'ennemi est près d'eux, ou qu'on end- 
gne une surprise, c'est alors le détachement qui en- 
voie ce qu'il faut à ses hommes et à ses chevaux. 

D. Comment les chevaux d'une grand* garde vofnt^ 
ils boire? 

R. En petit nombre, et toujours en attendant, |)oar 
sortir, que les premiers sortis soient rentrés. 



Des Détnchenicnts. 



I 



I . D. Comment marche la cavalerie légère t 
\fagne t 
• i B. Presque toujours en détachera enta. 

D. Qa'rsl-ce qu'un drtachetneliC/ 

R. Toute troupe séparée par ordre, du corps d'ar- 
mée, de la division, de la îjri^de, du régiment, de 
l'escadron, du peloton, auquel elle appartient. 

D. l'a-t-il plusieurs espècesde detachemtnU? 

R. Oui. ^ 

D. Quelles sont-elles? ^ 

R. Les dHaehemenls (proprement dits), Ui dvimtu^V 
gardes, arrière-gardes, le» grand' garde» et piqnett, ^ 
'es recoimaiisances, les patrouilles, Ut fourrage», 
'es escortes rt Its partisans . 

D. Cts détachements ont-ils un leTviet distinct? 

R. Ils ont un service distinct, doul la surveillance 
,lap1us active est le mobile, et lasùreté dacorpsqu'ib 
jirotégent est le but. 

' D. Comment mmpose-t-on les délachementi de 
.^erre dam un régiment ? 

R, En prenunt un nombre égal de cavaliers dans 
chaque escadron, proportionnelleroenl à la force nu- 
ÎDénque présente de ctiaqoe escadron. 
- D. Pourquoi ne rompose~t~on pas de préférence 
ie* dilaehements en hommes du même escadron ? 

R. Parceqne.s'il arrivait malheur au détacliement, 
ja escadron pourrait se trouver privé, pendant une 
/tampBgne, de ses officiers ou. de ses c^\A\e\%,^%- 
dis que les autres escadrons du intme Tfe^\«\eR\. ^»- 
taifiit complets. 
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D. A qui confie-t'On le commandement des delà- 
r bernent 8? 

R. Aii\ ofliciers, et sous-officiers, à leur lonr de 
service, en commençant par la droite du contrôle d'an- 
ciiMuieté de chaque grade. 

I). Otterèfjle eut- elle invariable? 

i\. Non; dans les circonstances importantes, on 
choisit les officiers et sous-officiers qui ont fait preuve 
(h; plus de mérite, de zèle et de courage : c'est à 
rnncionneté ii réunir ces qualités ùl ses droits, si elle 
ne vent pas éprouver la houle de se.voir préférer plus 
jeune qu elle. 

D. Quel est le premier soin d'un commandant de 
détachement ? 

R. De passer l'inspection de sa troupe avant de 
se mettre en marche ; de s'assurer que ses dievaox 
sont bien sellés, bien sanglés ; bien paquetés, et fer^ 
rés ; que ses hommes ont des cartouches ; que ses 

(^ sabres coupent; que ses lancdDi^ piquent ; que ses 
armes à feu sont en bon état, et qu'elles sont garnies 
de pierres neuves. 

I). Quel est le second devoir de ce commandant? 

R. De faire monter promptement son détachement 
à cheval. 

D. Le troisième? 

R. Do le présenter au feu de la manière la plus 
avantageuse. 

J). Le quatrième? 

R. De le faire manger et dormir à propos. 

I). // est des cas où un commandant ne peut, amnt 
de se mettre en marche, passer l'inspection de sondé-- 
fachcinent ; celuif par exemple, d'un départ préei' 
pité pendant la nuit, ou par le mauvais temps? 

R. JiOrsque le jour paraît, ou que la pluie cesse, 
le commandant passe son inspection, sans arrêter, en 
hisaut marcher à /iles ouverlea, eV ftft \\a.*^wv. \^ ». 
/wrsonne.dans leur intervalle ; \\ îïû\ tftu\w^j^«t wm 
o/jf/c7o/'s les négligences commises, eV ^ V<;>. \ix^vû\^' 




Apvfis trois quarts d'heure ou une heure de 
che, lorsque les chevaux se sotlt vidi-'s, il arrête 
loiine, pour qu'ils iirineu! ; fait mettre [nBCl à lertp.." 
r^sangler, j'i-irini^si'i- Ii's oiieuos détroussées, et UO^- 
"^rles fanlci Ji' iinin'. du |i:iquul.ii!e-(le harnache- 
il ;i ^i.L'ii:dr'<- d:i[i^ SOU juspeclîon. il fpit, 
«.o, ii^iu>>iHi:t' :< :\\\:\:\\. i;t âoiiaerh marche qU'il 
jnd le piu» jiosjiLle à liles ouvertes. 

Xorsque le terruin ciit ûoduleux. et que b tGia de 
^cclouae arrive sur uue bauieur, il se retourne \KiO!r 
"Mer de là rCgularil:^ de sa marche. 

^i l'allure dt^ la iDte est ti'op allongée, it lu raucoi^ 
. ï ; si elle est trop lento, il l'allonge. 
i II vaut mieux ({n'cUo soit aliongiie cpia trop ( 
Murcié. ,, 

\M des chevaux à pas courts interroiupent et li_ 

(ui'seht l'àlluie des Glcs, il les fuit mcllre à la qtieild 

je la colonne. 

u U tâche que lu colonne soit faje, i 

^nlèat et causent. 

'iihco/oane est composée de plua\6\iï& eïAiaà.T«»*i 

^commande aux. commandants àea fivNet* sf^».- 
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lirons de ne pas serrer sur le premier, et de marcher 
pour leur compte. 

Il fait halte de temps en temps pour que les dis- 
tances trop grandes soient regagnées. 

A moitié chemin, telle courte que soit la joamée, 
il se forme en colonne par esciidron à distances dedi- 
vision^ sur le flanc de sa roule, met pied à terre, et 
fait une halte d'une demi-heure, penoant laquelle les 
hommes dt^jeuncnt. 

Les officiers profitent de cette halte pour rectifier 
le paquetage. 

Celte halte est essentielle, parce que les hommes, 
à leur arrivée au gîte, n'auront plus à s'occuper que 
de leurs seuls chevaux. 

Si la route est longue, le commandant en se re- 
mettant en marche fait rompre par la gauche. 
oSi la route dure plusieurs jours, il met successive- 
ment chaque escadron en tête de colonne. 

L). Combien un détachennent parcourt-il d'egpaee à 
l'heure en colonne de route ? 

R. La cavalerie en colonne de route au pas par- 
court environ cinq mille mètres à l'heure, et presque 
le (loiihle au trop. 

1). Si le détachement rencontre une rivière trop 
profonde pour que les chevaux aient piedy commmt 
la passe- f-il ? 

U. Sur un large front dont la masse coupe le cou- 
rant. Les (cavaliers en amont sont moins exposés que 
s'ils passaient isol(^ment, et ceux placés en aval tra- 
versent plus facilement. 

I). Quelles précautions prennent les eavalien ? 

W. Avant d'entrer dans l'eau, ils décrochent leur 
ceinturon qu'ils ceignent autour de leur col après avoir 
mis le sabre au crochet et de façon que le saifire poide 
derrière le dos. 

lis jettent ensuite le mousqueton par-dessus l'é- 
p/in/o droite comme pour mouvet ^ç\vçnA. 
AV;/Ms' dans Tenu, ils tç\^\wvI\^?. \«wA^^«bw w- 



rière, penchenl un peu le corps en avant, soutieiuiont 
Irie-lëgËremeut leurs cbevauxavec le filet de la main 
gauche, et saisissent de la main droite une poignée 
de crins ft moitié de l'encolure. 

S'ils se renversent en arriére, se pendent à la bride, 
ou saisissent nne poignâe de crins trop haut ; s'ils dé- 
placent le centre de gravité, s'ils ne s allègent pas sur 
le dos de leurs chevaux, ils risquent de les renver- 
ser, de les noyer, et de se noyeravec eux. 

D. Si, au bord de la rivière, il te trouve de) ba- 
trauw, mais trop petiu powlrantporter lei chevaux ? 

R. Les hommes passent dedans, eu tenant par la 
bride leurs chevaux, quisuivenlor " ' 

D. .Vii te Iroutt un bac ? 

R. Les homraef n'y entrent qu'a] 
à terre, 

D. Si U dclackement rentonlrc t 
Uaua: ? 

Les cavaliers mettent pied à lerre pour le passai 

D. Arrivé augile, que fttil le commandant? 
, R. Après avoir entendu l'olficier ou sous-officier 
cliargê du logement, et prL'paré d'avance l'ordre, il 
iCorme sa troupe sur l'emplacement le plus central, et 
donne l'ordre le plus prom^tement, afin que les cne- 
vanx soient logés le plus vile possible. 

.11 a soin que les chevaux ne soient dessellés que 
trois ou quatre heures, et qu'on ne les fasse bOire 
qu'une heure et demie après l'arrivée ; 
' Que les oflltiers d'escadron visitent les écuries et 
^ssentl'iospection journalière des rhevaux. il prend 
-fHia des escadrons qui continueraient à avoir le plus 
ochevanx blessés. 

, Si l'on fait une courte balle, pendant laquelle les 
KebeTiiux. doivent manger et boire, il fait donner d'a- 
JTlionl la moitié de la ration d'avoine, cuis bûKt', «a? 
Çaaiie donaer la reste de l'avoine, elçai\M '\TO.ï^iîûfc- 




1 délachemeni dont les cheNsvix 'iio»!» 
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(lepiiis longtemps rencontre uu ruisseaa, et quon 
craigiio de no pas trouver d'autre euu de la journée, 
ou l'ait l)oire lestement sans débrider, et on continue 
iiniiKHliatoinont la route, pour que les chevaux ne se 
refroidissent pas. 

J). Kn (fun'iCf plusieurs des règles ci-dessus ne pri*- 
vent l'frr mi ries? 

U. Kn guerre, on l'ait ce que Ton peut, et toujours 
le iiiit'irx ([u'on peut, en prenant pour base ration- 
n(?lli^ les précautions prises en paix pour conserver la 
saule (las chevaux et des hommes. 

Près de rennemi, et sur le qui-vive, on resserre 
sa colonne., on met les armes au crochet, on adapte à 
toiile chose l'ordre qui nous permet do nous mettre 
le i)lus promptement possible en mesure^ pour l'at- 
ta([iiooii la défense, dans telle position inattendueqoi 
se présente. 

Si (l(î mauvais terrains, un gué, un pont étroit, etc., 
forcent -X rompre par un, le commandant de la co- 
lonne forme sa troupe sucx:essivement de l'autre côté 
du défilé, et ne reprend la mai'che quo lorsque tout 
son inonde e.st réuni. 

Si l'on fait route de nuit, à travers des bois, que 
le lorrain soit diflicile. et quo Ton n'ait pas intérât de 
caclnM- sa marche, le commandant en chef réunit les 
conunandants d'escadrons, et leur donne la consigne 
suivante, qu'il se fait réj)étcr par chacun d'eux, et 
(fu'ils rendent A leurs escadrons lorsqu'ils y re- 
tournent. 

Les troynpeites vont être mis à la tête de ehacuH 
de leurs escadrons respectifs. 

Toutes les sonneries, n*importc d'oii elles parti' 
vont, seront répétées par eux, 

La marche signifiera de se porter en avant. 

i'n appel de s'arrêter. 

Deux appels, que le teTrain ^ti wxt^xx.^ ci que \ft 
Maràement se forme sur la tcfc de la coliwixft, w*. to^ 
lonne serrée. 




me . 
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i iippets, r/u'un escadron t'^gare. 
htatre apiieh, ^u'il a rejoint. 
t ne taillera pat de d-htaniie entre le» eteii- 

Lti of/icieT' et som-officfvs marcheront dam ta 
colonne, en If le et queue de latm pelotons i ili neil- 
leronl avee soin à ce que les 'eimiliem serrent de t4te 
à ernupe. et à ce qu'aitrun d'eus: ne s'endorme. 

Chaque escadron mettra en queue if^ la colonne 
nfficieret 4euxsoui-officieri, qui auront attention 
ee q^ue l'escadron qui Us »uit nf perde pas letir pim 
^-' ■■ unpassage difikik ils t'c^cicuivcnl qu'iU lu lat,^ 
' , ils laisseront un cavalier qui ifldiQnera, 
is, fetidroit où i[ se trouve. Cet homme 
tdrji iè» que leslron^elles de l'escadron attenfitu 
it arrivés à sa hauteur. 
feicadron, en restant trop en arriére, fait cri,^ 
qu'il ne soit fourvoyé, l'officier a-iera, et fit 
de boxKhe en bouche, jusqu'à la frte de la 9 
p, ta nouvelle que lui aura apportée le cavalù 
I en arrière. 
-Le commandant d'escadron en avertira le 

en chef par la aonnerie dei trois appel 
ira répétée plusieurs [ois par les iTompeitei, 
commandant en chef fera arrèterpar la sonni 
jle d'un appel, 

~ Disquequatre appels auront appris que l'eicadra 
Jaré a rejoint, la marche remetira la colonne et 
imivement. 
Cet ordre donna, les officiers retournent à 1 
JBteg. et les officiers, sous-oDJciers et trumpeltess 
^cés comme il rient d'Être indiqué. 

C Si te commandant d'un détachement e 
ennemi, craignant d'arriver la nuit au bivouac, (i9 
de n'y pas trouver de fourrayes, rencontre dti grong 
pleines, gue fait-il? 

tR. Il arrête son dâtacbemeat, met un iacVioramàï' 
I porte de la grange, fait mettre pieA à lftïï«, «A^- 
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celer avec ordre des trousses que chaque cavalier 
paquète sur son cheval. Puis il continue sa roule. 

D. Si un chetal, par faiblesse ou accident, ne peut 
plus suivre, que faut-il faire? 

R. Le renvoyer sur les derrières par son cavalier, 
qui le conduira en main. 

D. Si le cheval est blessé de manière à ne pouvoir 
plus servir? 

R. Le commandant réunit les officiers et l'artiste, 
et si, 'dV unanimité, il est décidé que le cheval ne peut 
rendre aucun service, on l'abat, et son cavalier por- 
teur de son harnachement et équipement, est ren- 
voyé sur les derrières au petit dépôt le plus prochain. 

Ces règles sont applicables à tous les détache- 
ments. Les circonstances seules les modifient dans 
rexécution de leurs préceptes; passons aux spéda- 
lilés. 
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D. QH'est-ce qu'un délanhement proprement dit? 

B. Une troupe sf^parée. par orjre, du corps auquel 

l6 appartient, sans mission derecoaoallre. Je garder, 

3 [latrouiller, de fourrager, d'escorter ou de faire le 

tétiei de partisans. 

D. SxpUqugs-vom? 

&. ïïnchefdscoipsasonpromier escadron en po- 
rtion à nnelieue de lui; d»s rapports Inifontcrainilro 
ga'il ne soit pas assez fort pour soutenir l'attaque dont 
qn le menace; il détuube le second j]our l'appuycir, et 
e mettre sous les ordres de l'ofUcier qui commande 
9 premier. Cette troupe, pendant sa maicLe, est en 
détacfumeM proprcmeai dit. 
' Des portions de troupas, laissées en arriére dans 
lie petits dénûts, rejoignent les avant-postes; elles 
SonieiidAacAemsntfiropreincnirfitiiusqii'&ce qu'elles 
soient arrivées à destination, etc. 
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De» Avant-Garde». 

n Le général Steingel, Alsacien, était un i 
lent officier de hussards ; il avait servi sous Di 
riez, aux campagnes du Nord, était adroit, ii 
gent, alerte ; il réunissait les qualités de la jei 
à celles de Tàge avancé ; c/était un vrai général d's 
postes. 

« Deux ou trois jours avant sa mort, il était 
le premier dans le Lézégno ; le général français 
riva quelques heures après, et, quelque chose d( 
eût besoin, tout était prêt. 

< Les défilés , les gués avaient été reconnus 
guides étaient assuré ; le curé, le maître de ] 
avaient été interrogés ; des intelligences étaien 
liées avec les habitants; des espions étaient en 
. dans plusieurs directions ; les lettres de la poste sf 
et celles qui pouvaient donner des renseignei 
militaires traduites et analysées ; toutes les me 
étaient prises pour former des magasins de si 
tances pour rafraîchir la troupe. 

i Napoléon, Campagnes d'Ita 

Qu'ajouter à cet admirable portrait de Toi 
d'avant-garde? En quelques lignes, voilà tou 
science. 

Apprenez-le par cœur ; répétez-le dix fois par 
entrez-le si bien dans votre mémoire, dans 
pensée, inspirez- vous-en si profondément^ qa'i 
à tout instant présent à votre souvenir ! Et pnii 
cbesz ensuite de ressembler à Slevn^eU 
Pour mériter le titre de bon offiiâOT ^w«i&-ï 
yy faut, pour ainsi dire, êlre cap;)\i\« à» «wm 



les troupes nomhreuae.t auxquella» on ouvre le pas- 

sage. 

' Le ban officier d'avani-garde juge du déploiement 

des colonnes qui le suivent, des positions qu'elles 

prendront, des besoins qu'elles auront, des attaques 

qu'elles supporteront. 

La faible troupe qu'il commande n'occupe souvonl 
qu'une faible partie de sa pensée, car elle n'est là 
maa point uans l'tspace que son regard doit em- 
'- 'Yasser. 

n'agit pas pour elle, mais bien pour ce qui la 

n n'estpas seul, comme l'officier en reconnaissance ; 
la troupe fait partie d'un tout ; et s'il le faut, il se sa- 
crifie, itsacrifiejusqu'audsrnief de ses hommes, pour 
Conserver à sa division, à son corps d'armfe, une clef 
■ae position, l'entrée d'un tléfllé, etc. 

Ses devoirs sont : 
' 1' De bien connaître, en grand, le terrain qpft' 
ifiarcAUrt sous son aspect o/feniiftldéfeniiif. 
r i' D'obliger l'ennemi à se déployer, et k lui mon- 
,trer ses forces. 

3° De sonder ses projets, et d'apprécier l'impor- 
inoe, el la possibilité Je leur exécution. 
• i' De pr^arer, pour ainsi dire, le logement des 
troupes qu'il devance, et d'y joindre tout ce qui peut 
jeur être utile mal éri elle ment, et en rejiicignemenis 
de toute nature. 

Il n'y a pas de chapitre de ce volume, que l'officier 

Ivavant-garde ne doive consulter; aussi le renvoyé-je 
I tons, pour ce qui est détails, et me borné-je a in- 
fliqiier ici snccinctement ses devoirs, el à dire ce que 
|t)s autres chapitres ne contiennent pas. 
. Un officier d'avanl-garde est livré plus ou moins i 
^î-mSme; il s l'ordre, oa damatchct 4aw»,\jSwiv 
iieeti'an et lï'fliTi ver prompt emenl ïi XftVçwTA:*'*^^ 
■un.-"? l'ennemi avec prudence. cV 4e — ft*..»-.*! 
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tontes ses fautes, et de tous les avantages c 
ront. 

D. Dans le premier caty que fait-il? 

R. Il exécute vigoureusement son ordre, 

D. Dans le second ? 

R. Il tâte le terrain^ marche pas à pas, i 
ture sur telle ou telle route qu'après avoir 
les suites de ses déterminations, combiné 1 
spéciaux de sa mission avec Timportance rel 
échec qu'il pourrait éprouver, Féloignomt 
appuis, etc. 

Sa troupe marche bien échelonnée, et to 
mesure de se porter en tout sens, appuyée 

Sremier de ses tirailleurs jusqu'au dernier de 
e son arrière-garde. Chacun de ses pelota 
cavaliers, occupe sa place spéciale, et loujoi 
utile à l'ensemble d^ son mouvement ; ton 
culé, rien n'est laissé au hasard. 

Tous les indices sont profondément con 
lui. T^ouve-t^il des bivouacs abandonnés, 
leurs restes fumants, et quelquefois ensani 
proximité, le nombre, les pertes, la fatigue 
ralisation de l'ennemi. 
A un embranchement de route, voit-il 
K-i breuses traces de pas, de roues, de chevau 
lil vergent, il s'arrête, et par leur fraîcheur € 
ports des paysans, des reconnaissances qu 
parles dispositions do sa carte^ il juge des r 
de l'ennemi. 
D. S'il rencontre un défilé ? 
R. Il s'éclaire par les hauteurs qui le do] 
le sonde avec prudence, et toujours après a^ 
sa troupe en arrière, de sorte qu'elle soit ej 
si elle est attaquée subitement. 

D. S'il dépasse ce défilé^ et craint d'y é 
et séparé par l'ennemi ^ de sadi'oûiou^ de 
d'armée? 
^» û y laisse un déULchem^nX ^^^^"z* ^ 
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uicm. 

farder, ins^'4 ce qu'il so soit assuré dp la rfnlilé il( 
objet ae ses craintes. 

». S-n arrive devant iiii vilhor? 
R. Il arrête sa lroMiJi>, li h- M foiiillrT |i!ir soi 
extrême ôvant-giinfr; m r.Tin.'ini n'v --i [...s. ii f,ni 
traverser rapidcmciii l' wV.i'^r ., iirM]ii.iii A.' ^jiif.mpi 
gui leeeraiî,eiH)og;iLili|iiili|m'^ m'.I.'Iu-.i sis 
ces vedeiiea oui ordre do «« replier lestement 
■mier coup de iiiougqueion. 

D. S-il,-ii ftabliî? - 

R. Il s'empare du clother, dans lequel il fait ai. 

t, de jonr^ un factionnoire; il asseoit défanslver' 
ïnent son bivouac en arrière des maisons du tfitj 
desarelraile, s'y fait apporter des vivres etfour- 
raj;es, liarriciide toutes les issues par lesquelles l'en- 
nemî iioiirr;iil wu'n' lo surprendre, en bissant de 
petits p»ss:i^'<'s ll1>ll^Jl<'ll-^ll1Îl.'s à la retraite de ses 
postes; il inilii[ih' l.i iihi'-,- •IntaTme, saisit'et inter 
roge >>UK lus li.ihii;ijiis ijiii pi^uvcnilui donner dos 

iDséigaejucalï, ijliiiuid dea guides qu'il garde àson 

^VDuac. 

D. Qu'ett-tc qu'une place d'alarme? 
. R. La position J^fensivorpi^orniuelapldsoiilitaire, 
A plus /avorable pour \n l'Aunion générale d'uue 
^oape en eas d'allaijuo ; celle, pur (M)nsÉ(]uent, de la- 
quelle il sera le plus utile d'exécuter un mouvement, 
-"U en avant, aoit en arrière. 

C'est sur la place d'alarme, bien reconnue d'avance 
kar tous les cavaliers, que doivent se rendre directe- 
ueot, en tas d'attaque, tous les petits postes ne fai- 
" at pas partie de la granif garde proprement diie. 
. D. Si c'eil ta nuit qu'arrive l'avant-garde devavt 
l|in village ? 

R. Son commandant s'arrËle à queltpies centaines 

le ims en ari'iere; il envoie dos cavaliers i\V;Al>^'^*sA!^ 

e reconnaître. Ceux-ci se faufileuV 8\\feiiàe\\%B'TOÈvJ, 

vqii'aux premières maisons, s'airMftivV , tc<iM.XW*. 

'pgeot parle braii de laprôseaoeou 4oVai>*«^'^ '' 
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Tennemi. L'un d'eux met pied à terre, enjAi 
baie, s'approche d'une fenêtre éclairée^ rega 
l'intérieur^ puis revient à son brigadier auqi 
ce qu'il a vu. Un paysan est saisi, et conduj 
tolet sur la gorge, au commandant, qui Tii 

D. Si notre avant-garde rencontre la n 
nemi ? 

R. Si l'ennemi ne Va pas aperçu, elle 
silencieusement, Tétudie, et, oans certain: 
surprend même, si l'occasion est bonne. 

D. Si c'est de jour? 

R. Elle tâte l'ennemi, le force à se déplo 
borde en lui cachant ses forces, et les et 
toujours en position défensive, jus(][u'à c< 
juge l'instant venu de prendre l'offensive. 

D. Si l'ennemi est en retraite, et qu*il 
par exemple, à détruire un pontf 

R. Elle le presse, et s'empare du pont. 

D. Si l'ennemi est refoulé 9ur une petite i 

R. Elle le presse vivement pour qu'il 
le temps d'en détruire les ressources, d'en 
les hommes dont les renseignements nous 
utiles, d'en enlever les lettres de la poste, c 

D. Si le commandant de l' avant-garde veh 
à cette ville une idée exagérée de sa force e\ 
des troupes qui le suivent, pour que cette ù 
portée à l'ennemi, intimide celui-ci? 

R. Il présente sur diverses routes, dont 
loppement est masqué pour l'œil des ï 
quelques pelotons qui figurent des têtes de 
Il annonce l'arrivée de forces nombreuse 
mande une grande quantité de rations, re 
nombreuses voitures, etc., etc., et veille ai 
soin à ce que des espions ennemis ne pi 
glisser sur ses derrières et découvrir sa nu 

D. Et une fois entré en ville ? 

B. Il s'y établit miUtaitemeivX, «x ^wxw 
d'espions en avant et sut se^ iV»i\c^. 
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D. Si, i'avanl-narite en mareht, une rivière le 
prétenle ? 

U. Elle reconnaît ses nborJs. ses gah: ilétruii 
c«ax-ci, s'ils peuveal permatlre à l'ennemi de le 
coQpar ou d'aUaquer l'arnuîe, lorsqu'elle se portera 
en ivaDl. 

D. Si une m'a«f-garde arrive drrani a»r riviirr, 
«Htn^DMT temps que l'ennemi te prfsenU «iir la rive 
appâter? 

R. L'olTicior commandant juge, dov-iiie sur-le- 
cbamp les lieux que l'ennemi va choisir poiir effec- 
tuer son passage, et établit des postes en face de ces 
poinls. 

D. Si, ta nuii, l'avant-garde e»i installée dan» 
»r» bieûtiacii faisant face à l'ennemi, et que, faiblr, 
tUi retUlte intimider celui-ci? 

R. Elle a recours aux ruses do guerre. 

Elle allume un grand nombre do feux qu'elle en- 
Ireiieul avec soin, ni dont elle prolonge ta ligna, de 
■naiiitee Â donner le change sur ses forces. Klle fait 
tourner plusieurs Tois sur lui-même, autour d'un 
gami feu, un détachement d'un cinquanlsine de ca- 
valiers, qui flgurent ainsi une longue colonne arri- 
vuit pour lu renforcer. 

D. Si file ff aitit cqiendant une lurprise de nuit? 

n. Lorsque ses feuiL sont allumes, elle annonce 
son départ pour le lendemain, exécute stlanciett- 
sement sa retraite pendant la nuit, et va prendre en 
arrière une position meilleure et ignorée. 

L'ofllcier commandant l'avanl-garde ne doit ja- 
mais (]uitl«r sa troupe, et, pour ainsi dire, ton poiM 
ie eammandcmenf. cependant st. pour mieux juger, 
< il est utile qu'il s'aventure dangereusement de sa 
■ personne, il ne doit le faire qu'après avoir prévenu 
le commandant en second, et lui avoir laissé des 
instructions bicnprécises.aiQn qu'il le reiuçlafietAO^ 
pMement, toile chance qui se piésénVe. 
n. Avaiif de ne porter en ivoni , ei d» «\ij.iVeT Vi 
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division, le corps d'armée, que fait le eotnmm 
d'utie avant-garde ? 

R. Il s'inspire bien des ordres que Ini donni 
général, et qu'il lâche d'obtenir écrits; il prie i 
néral de lui répéter ce qu'il n'a pas sumsara 
compris, compare sa carte avec celle de cet cl 
général, corrige la sienne, s'il y a lieu, règ 
montre, puis il convient de la fréquence des 
ports au il devra envoyer. 

D. Si le général laisse à son jugement Vopp 

nité de V envoi de ses rapports ? 

R. Alors, il en fait de fréquents, tantôt é 

, tantôt verbaux, mais il envoie touiours ceux-( 

Itf { des officiers ou sous-officiers intelligents, et 

^'^ ' s'rtre assuré, en les faisant répéter deux fois p; 

envoyés, qu'ils seront rendus avec une fidélUi 

té raie. 

Je suis arrivé d***, — L'ennemi se montre 

'M.^ bre\UB,^ll est en position; sa posdtion est for 

^; a de l'infanterie et du caiion. — J'ai besoin d'i 

terir, — Dois- je tenir ou me retirer? — Je sui 

bordé par ma gauche, et obligé de rétrograder 

perds l/eaucotip de monde, — J'ai pris positii 

ravin de"**. — L'ennemi s'anéte. Il fait rètrog\ 

son infanterie; cest une ruse. — Des colonnes 

breuses marchent dans la direction de***. Eli 

se composent que de cavalerie. — Les hussards 

dragons qui me faisaient face ont été remplacé 

les cuirassiers de*** et les hussards de***. — Les 

de la rivière de*** sont rompus. Il me faut 

heures pour les réparer,' — J'ai enlevé a Vei 

deux cents hommes d'infanterie et un canon 

fait une fausse manœuvre. — !l se d é concerte. - 

y abandonné quelques voitures. — L'ennemi e, 

y(|t pleine retraite; je le suis Vépée dans les reins, 

me fera faire dU chemin ce soir . — Les ciietiitn 

j'eparconn sont trop tiuiuuuis poux qu*\l w 

prudent que vous y cugagics ijoItc wiilltin 



fait rtconnaitrt autour dr moi, il n'y er 
il'4MUrM, etc. (Voyee Rapjtom.) 

D. Si l'armée te irowe en pai/s élranifer? 

R. Le comtDaudant de l'avaul-garda s'assure, avai 
de sa mellre en marche, nue parmi ses cavaliers il 
en est qui ptrleiil bien la kngûe dà pK^tt et s'il n*]! 
en a pas, il en (.ùt adjoindra) plusieurs ik sou Aèt» 
cbomeol, el les tiecit priïs de ea personne. 

D. Çtte fail-ilrnmile? 

R. n filspeCto rapidement son dËtachemPiU, i 

'■' est en bon Élat, oii'il no mnnqrie pas i 

, et, s'il sepont, ileTivres et Je fourragesi 

rne rannalt pas les ofricierS qu'on met sous see 

lires, il prend sur eux quelques noies verbales (jiié 
K^domieQt leurs chefs direcls; il place ensuite CflfL- 
^Bèîers de ta manière la plus conforme à ses Ijaj " 
jAins, el par cousf queut la plus utile. (Voyez Chtff, 
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De» RecomiatoMiiieMi 

La base de toute oi)ération militaire es 
connaissance du terrain sous son douJi)le 
fensif et o£fensif, puis celle de la position, 
et, si l'on peut, de la pensée de 1 ennemi. 

C'est pour établir avec certitude cett 
des officiers sont envoyés en reconnaissa 

Le commandant d'une reconnaissanc 
réunion de toutes les qualités militaire 
elle nécessite leur complet usage. 

Sur ce terrain neuf, où l'on est isolé, 
suffire À soi-même, trouver en ses propre 
ressources en harmonie avec la gravité 
ponsubilité et l'importance relative de sa 

Là, il no s'agit pas seulement de vo 
bien voir, pour ne pas fournir de faw 
meiits au corps d'armée qui réglera ses 
tions sur lo rapport que vous lui ferez. 

Pour voir, il faut arriver sur les lieux 
car ce qui vous entoure est ennemi et a inl 
perte ; il faut ensuite revenir sans se h 
mer, sans se laisser prendre. 

Se laisser prendre ! idée affreuse ! h 
est-elle pas attachée/' et combien cette h 
ra-t-elie pas plus poignante encore, si 1 
dant d'une reconnaissance calcule que ce 
seulement les hommes qu'il avait sous 
dont il répondait, mais encore tous ceux 
gade, de ta division, du corps d'armée, 
connaissance éclairait, pT0Vè^mV\ 
La science de la retra\le tfvmôt^ew 
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d'abord it'écbDpper au regard do l'ennemi ; mais s'il 
«sl-wqKwsible de tromper sou wii de lynx, et d'eni< 
pécher une poursuite. In science alors est d'avoir as- 
sei! bien âtudiâ son lurrain. un allant, par nea yeoZj 
par les renseigneruenls acifuis, les analogies, et d'" 
voir calculé la disposition aaseijuste, l'einpIacenK 
présumable des foi'ces qtii peuvent nous barrer __, 
passage, pour suivre des chemins qui dépistent l'at- 
laqmint, ou rt^tn^cissent le front de l'attaque, de fit- 
(on a rendre ce front égal It celui de lu défense. Si, 
molgrri res précautions, une rcconnais.^ance est oou- 

Pée , après avoir épuisfi toutes les ressources de 
adresse, elle a recours A telles de la force. Celles-ci 
ne la trahissent pas, si chaque homme est bien con- 
vaincu d'une grande vArile : c'est qu'un cavalier 
passe partout lorsqu'il le veut bien I 

Le jiremier soin d'un commandant de recominls- 
laiice doit donc élre de calculer les forces de son diS 
IfilMiement, delesmCnnger, de les récupérer à temps, 
.jÂur les avoir toujours, nulaiit que possible, inté- 
mJM & sa disposition. 

" Je le replète, les forces du cboval sont lu fortune 
M'eaTalIer; si tout est dépensé eu une beure, que 
ïntt-Vil après? Et le peu que ht prudence aurait 
inâaagé, sauverait la vie et ferait obtenir la croix 
fhonnear. 

*" Qae l'oDicier en reconnaissance le pense plus que 
lout autre. 

Que la reconnaissance qui a une longue roule à 
fcire, et dont les heures ne sont pas comptées, cal- 
lïale bien exactement ses forces, les compare, les 
tnnnonie avec toutes les exigences de sa mission, et 
Voa dépense que ce qu'il faut à la fois. 

Qu'eue ne s'enfonce dans les terres molles qui fa- 
tiguent les clievaux, qu'elle ne doubLo ses itVVutes.a^ 
unau'tl Je faut ; car \a première nôtaswvii ïoaXfc- 



^m7/e li'un ravniicr en reconnaissanr.e, c'6?.\. 



■vat eu bon étui. 
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Qiin Tan ion soit toujours soumise à une réflexion 
iroido, juste cl prompte. Que la vigilance la plus 
minutieuse observe et corrige ce qui peut ralentir, 
l'iirraMT. diviser l'action, et détruise la cause des 
dangers inutiles. 

J'ai dit que le commandement d'une reconnais- 
sani'i^ exigeait la réunion de toutes les qualités mili- 
ta iros du cavalier léger; presque tous les chapitres 
d«M'ot ouvrage doivent donc être consultés par rofficier 
qui sera chargé do ce commandement. 

Quant à la partie lopographique de ce service, 
jn ne peux pas mieux faire que de la résumer en ci- 
tant textuellement le général La Roche-Ayraon: 

« Voici, en définitive, dit le général, les traits 
principaux à observer dans les objets, tant naturels 
qu'accidentels, qui composent les localités d'un ter- 
rain. 

Bois. 

« Leur nature, leur étendue, la nature du sol sur 
lequel ils croissent; s'ils sont fourrés, la manière 
dont ils sont situés par rapport à la route que Ton a 
tenue pour y venir...., s'il y a des villages à portée, 
si beaucoup de chemins les traversent ou s y croi- 
sent, où ils mènent et d'où ils viennent. 

Montagnes» 

« Leur nature, boisées ou non boisées, pier- 
reuses, terreuses ou rociiilleuses, si elles dominent 
ta route en avant, ou de quel côté; si leur pente est 
douce ou rapide, si le chemin par lequel on y par- 
vient, monte droit ou se to\iTTvçi\^\wv% ^a&^»&s»k^^ 
Av hauteur; si, an sommet, \^'ç\^^«iW^^«f''^^^'5^««*^: 
•vW est boisé, quelle élendu^ \\ î^. %y\^^^wm» 



Hivièr-es et Ituisseaux. 



■sS 



• Leur largeur, leur direclion par rapport 
tanins, la nature des bords, lequel des deux do^ 
JDe l'uatre, si la rivière est encaissée, si elle coule 
travers des prairies, si ces prairies sont toujours 
■aticubles, ou simplement dans quelque temps de 
innée, par le grand froii ou la grande sécheresse, 
i ponls ou gufs qu'il paut v avoir k une lieue A 
-ciile ou A gauche, le nom aes lieux ou des villa- 

où ils sont établis, s'ils sont propres au paa- 

de l'artillerie. 






i 



A peu près leur étendue, à peu près le noml 

villages qu'on y peut apercevoir, la nalure du 

■ain, si ce ne sont simplement que des champs, 

la bien si des prairies, des étangs, des lacs, de 

'mples flaques d'eau, n'y sont pas enlremâlés. On 

int combien il est important pour nne troupe de 

ivBliers qui doit, sans tâtonner, se porter partout 

rec une grande célérité, de connaître parfaite- 

lent d'avance le terrain sur lequel elle arrive, et 

fle ne pas 6tre arrËti'e au milieu de ses mouvements 

'lar des obstacles imprévus ; il suit de iJt que les of- 

iciera m aons-oDicieis cîinrgés de reconnaissances, 

'°iveiU s'Mînrer de la manière dont les champs sont 

doc, tà lavoir si des fossés trop larges ne coupent 

I M séparent pas ces champs. 

Chemins. ' 

Leur nature, s'ils voul àro\\, on ^\\s> îWÇW 
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h'nl; ce qui les horda il droite et à gauche, à la 
]K)rl<'«o (lu cauou; si, i(vssorr(!'S entre des gorges, ils 
lie rorriieiit jjas dos chemins creux, la lai'geur du 
fronl sur lequel ou peut y passer. 



Villes, 

« l.onr position; les localités environnantes; si 
ellrs ont des murailles, des portes ; si Ton pourrait 
s'y défendre, établir un poste; les routes qui y abou- 
tissent. 

Bourys et Villages, 

« Leur situation; les localités environnantes; la 
disposition des maisons ;. si elles sont séparées par 
leurs jardins; si les jardins sont entourées de haies, 
do murailles, de barrières; combien il y a do mai- 
sons massives, et leur situation ainsi que celle de 
l'éi^lisc et du cimotiôre; si le cimetière est entouré 
do iiiuraillos; enfin, si une rivière, un ruisseau, tra- 
versent ces villes, bourgs et villages, ou les entou- 
rent. » . 

I a guerre a ses routines aussi, malgré les dangers 
qui les accompagnent, malgré les preuves terribles et 
journalières de leur fausseté, de leur fatalité; pôu^ 
quoi? Je le sais bien. • 

Plus les armées sont vieilles, plus les routines ont 
d'enipin^ Si cela était ainsi lorsque le canon tirait 
tous l<'s jours, que tous les jours il instruisait, que 
sora-co a])rès quinze ans de i)aix, avec des cavaliers 
de tous grades, trop vieux ou trop jeunes? 

fia routine est la science traditionnelle des médlo*- 
criiés. Les axiomes qu'elle appuie Oi'xmft ^-^^tisi^K;^ 
/rrtWrlîio sont écouU'^fi avec aduivTaVxon t^«s wsqcl 
t/u/'/f ont encore rim vu; car ils ïacoTvlwX wtt\ws5M» 




DES HECUKSAISaXNGES, 183 

ceux-ci n'ont trouv»! dans leurs livres, 
' ■"" '- -"— '" de In gravilû pour una 

iDliinchys. 1 

Ma dos routines : et r^J 
IJtVeceviditdles préceptd 

__ faute poutînlfre qaa je n'ai vu que trop sûtt^ 
commettre dansnotre armée, malgreiBa fréquenter 
-'ibies leçoiia qu'elle nous a values, c'est de a ■ '^ 
1 ne pouvait l'Hconnuîtru sans attaquer, 
principe ridiculement f^ux entraînait naturelltl 
il une série de cons<;quBncea aussi faussas que lui4_ 
reconnaissance parlait toujours nombreuse; dît 
lurabondance de fati^'ue pour les ré),'iments; puis 
iUltës, retards dans la mmliilisatioji; puis enfin, 
ance dans ses forces, MiuDur-propre mal entendu, 
i de sa mission, comUut iiK^gal, rutraite enihar- 
le, st défaite compilât e. 

uncoup de nns reconnaissances étaient mal c 
n, careHes étaient trop nombreuses pour voirsa 
vues, trop faibles pour attaquer, ou soutenir m 
jne. 

H reconnaissances ne doivent f^tre nombreuse 
tem un seul cas, celui où il Tant qu'elles attaquent ^ 
Ij leur force uumérique doit âlre aussi rsspeclïf ' 



u» tout autre cas, elles ne doivent se compoa 
jne quelques hommes ioteUigenls.el bienmoidt 
puW^t puriout, peuvent sa cacher derrière a 
^^, quelques arbustes, et, s'ils sont poursuivi^ 
Àt olilij^ de s'attendre, car ils ont de msilleurif 
es Que ceux qui les poursuivent. 
ildi»i>iis donc que re>«on»aiIre n'est -{ittt <UV*1 

' iWOU/M/ssance Bltafjne qtie\(\ïiotoB, Ttww 
aopourniieax reconnallTC. l.'aU4iï**iïV e*^^ 
^ui, mais mi do ses moïeus. 
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Il ne faut employer ce moyen ^ue lorsque 
vous ne pouvez remplir votre mission. 

Si donc, quoiqu'à la tête de deux cents c 
vous pouvez mieux voir l'ennemi avec deux < 
embusqués au coin d'un bois, qu'avec ton 
troupe engagée, gardez-vous de préférer le 
moyen au premier. 

La reconnaissance la mieux commandée 
qui rapporte le plus de documents utiles, qu 
tous ses chevaux et ses hommes en bon état 
celle qui, en oubliant son but^ fait des tours 
au lieu de tours d'adresse; l'officier qui co 
celle-ci est^ à mon avis, gravement coupable 
être exemplairement puni. 

La cavalerie légère russe n*en agit pas comi 
Dans la campagne de Russie, nous étions d'avaj 
et marchions d'Orc/ia sur Witebsk; en arriva 
hinowistchi, près d'un bois, nous aperçûmes 
que qui traversait une clairière ; nous noasar 
et nous nous formâmes. On détacha un esca 
la clairière, et l'on parvint à faire prisonni 
Cosaques, dont les chevaux étaient épuisés de 
trois autres s'échappèrent. On resta longtem 
sition, on fouilla le pays avec soin, l'on m 
personne. Les prisonniers furent interrogés 
pondirent qu'ils avaient été envoyés de Wi 
nombre de cinq, en reconnaissance sur Orch 
lieues); qu'ils nous suivaient depuis le mati: 
n'avaient pas perdu un seul de nos mouvem 
trois autres Cosaques regagnèrent leurs trouj 
instruisirent, et^ quelques jours après^ à ce m 
binomstchi, une reconnaissance de notre r 
composée de deux officiers et cinquante che' 
enlevée intégralement par les Russes. 

Une seconde faute routinière, que ie n'ai 

trop souvent commettre dans^ xioXx^ ^lîife^ 

Jatjve à la régularité de U com^o«vXiv^xv t 

et des bernes de sorUo des dfeX3i<i)as5va« 



pour recoiuisllre. Lors^e tous les jours, aux mêtues 
heures, sur les luSmes routes, et allant aux mSmes 
b'eiu, partent desreconnaissances composées du niénte 
nombre d'hommes, leur sort est facile à prévoir. 

Le» reconnaissances doivent, le flus possible, mar- 
cher inaperçues; pour cela, dans les lieux couverts, 
leur allure peut Être pins lente que dans une plaine 
découverte, sur laquelle leur marche n'est plus un 
mystère. Il faut donc que, lorsqu'elles ont quelque 
chose à redouter, elles tâchent de passer les plaines 
la nuit, ou que, dans le jour, elles les traversent au 
trot, pour éciiapperplustûl aux regards. 

Elles doivent craindre d'être dénoncées à l'ennemi 
par les paysans. Pour diminuer ce danger, qu'elles 
évitent le plus possible les villages qu'd est inutile 
qu'elles traversent et recûnnaissent;pourcelaqu*ellea 
aient avec elles ce qui est nécessaire A. la nourriture 
. de leurs chevaux et de leurs hommes, et qu'elles 
fessent leurs haltes dans des endroits isolas, rachés, 
' desquels elles aperçoivent de loin, et dans lesquels 
quelques hommes b pied, bien placés, sulTisont pour 
les garder. 

Si les reconnaissances s'arrÈtenl dans vn village, 
' qu'elles le sondent avec prudence, avant de s'y enga- 

fer, et qu'elles établissent des vedettes mobiles en 
ehors, sur ses flancs, pour arrêter les paysans qui 
ponrraient s'échapper et prévenir l'ennemi. Que leurs 
naltes ne durent que le temps nécessaire pour recon- 
naître les lieux, prendre des guides, des renseigne- 
nienls utiles, et pour fourrager. 

Si le village est eulouré d'une plaine découverte, 
un réunira le détachement au pied du clocher, où il 
pourra débrider et fourrager. Un factionnaire sera 
mis dans le clocher pour prévenir de l'arrivée de l'en- 
nemi ; ce fticlionnaire et les deux ou trois vedettes 
volantes dont j'ai parlé plus haut, au.tûïoW. "çwm ^sw 
der parfaitement le détachement. \\am\\,\a."î«'*« 
missânce s'éloigaera, et si eWe a iWAîW, ^ \.tw«s 
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sur sa m«ircho, elle sortira par une porte opposée à 
la iliroction qu'elle voudra suivre, et regagnera sa 
rniiliî ])ar un (l(^tour. Son arrière-garde veillera à ce 
(jnOii ne la suivo pas. 

Si la reconnaissanf'C ost on retraite^ poursuivie par 
rmiu'iiii, et forctV do traverser un village, une ville, 
ell»' le r«M"a ra])i(k'inont. 

Si la reronnaissantM! a des raisons de craindre une 
siirpiisM do niiil dans son hivonac, elle allumera ses 
f(.Mi\, (îlsY'loignant cnsuito, rllcira sVlablir sans feux 
ol sans hruil, à (pn.'lciuos centainos do toises, en ar- 
ricr»'- de l'eni[)la('eni(.'nl abandonna. 

Si la reconnaissance Jiiarcho la nuit, ol loin del'en- 
neuii, olle îilchora do monter son guide sur un cheval 
Liane (jui le distinguera, et qu'on apercevra toujours 
mieux (jii'un autre, telle sombre que soit la nuit. 

Si, la nuit, uno reconnaissance est près de l'ennemi 
et veiii lui d<!irober sa marche, (^lle se gardera bien de 
mettre diîs chevaux blancs îi l'avanl-gardo. 

Si elle tient une route pavée, elle marchera sur les 
poiés en terre, pour asscnirdir sa marche, qui s'enten- • 
drait aulnwnent. de fort. loin. 

Si elle, est près do romiemi, elle interdira à ses 
hommes Tusa^Mle la ]u|)e, (pii pourrait éclairer leur 
visa^^j et les faire aï)ere(;voir. 

Si eniin, j)rès de r«'nnomi, elle le veut bien obser- 
ver, (»lle le tourne.ra, ])uis arn'^lant le gros de sa troupe, 
no détarlii'ra (pie deux ou trois hounnes très-intolli- 
genis (pii, commiMli.'s chasseurs ;\ Ta llill, se glisseront 
dans le ])lus^M'an(l sileni^e, et j)our ainsi dire d'ombre 
en onihro, pour dérober leur marrhe. Arrivés à leur 
point de vue, ils n^'j'i'tlcnmt avee. la plus grande 
allenlion, el revlendronl rendre compte, en mettant 
à liMir retour le mémo soin qu'il leur arrivée. 

Si le rom mandant d'une rc(;oimaissance, après avoir 
biiMi apprécié l'ontiemi, i)eul, sans danger, lui faire 
qutîhpies prisonniers, ou jeter l'alarme dans son caui\), 
jfjJ vu urcçu au dôpavi Tordro toLe,\xVVoL\i\l, W \^\ôY-i.. 



I>BS RKCONMÀISSINCES. 

En J814, le faillirai Vdisim donna l'ordre èimol 
il^«r des lanciers rou^ios do la garde impériale de pari 
.jIa £i/fe k la Ulta du cent cIiovuuï, poiii' !'ei:onna1t| 
l'ennemi duu Memn.ol du lui i':>|i)>i.i'i<' 
wig^«fflenU bieu circonsUiix'i 
■tua. bmres apri^ midi ; le sol 
l^srcevait lot cloi'hura de Mi-nm: il nv.ni 
Aurcha de son dstachpmoiit qu'il cnituisiji 
'4Bnii-lieaQ do' la vilU^, La nuit t 
' ilus lODibrea, il a|i|>ri>''l)u do U . 
Vl tant les chamini! [lavân «t l'iiiliiiiqii.iiii 
I an» porl^defiiïii,piiis&u glI-^uDi ilm-l 
ofOcier, un soiis-ufru 



•^ lui. M.'ll/r ■ ! I -i. r :-.i II .1. 

^hoiieltes B" il. I ■ !i 11 -1 m 
p^ur qu'il <-■,. ,] I .i ..,1. 1 .11 I 

.' tinguAtiadiUliiLiu;;.!.:--. .InLi- ■ 

Uuni da cBii iiuluti, ijiii lui dniiii 
1 lo nombre et la cnmpositiDu i{< 
l eertain que louloa Iva recoQ»:ti»si 
1 ut qu'il n'avait pluarien A crunol 
Ide la riviAre, il envoya chercher 
Sciera. Va pavsan aorlant d'utio maiaori et passant & 
IrMé de lui, I aperçut et voulut criei': illelliaBiiiir jur 
a aouï-onicior qui lui mit un pistolet sur la poitnnfl, 
't la conduisit en arrii^m ; les iHiK'iers arrivftrent ~ 
■Bclenaenient. h l'insinut où le poste eunemi s'ap 
iilk amener le pont tournant: à leur tête, il chai 
tpMUt trop condontilit prisunniers ses dix-huit 
■Il ers monii^a, et efTectuaimnnhliuteuient une prompt 
Itraite. 

■I rapporta des dociimentsporlainsaug^i^ral, et râ- 
la tous ses hommes; iiunun n'avaîi mtoie t\ft.\A'«sfc, ' 
n fHOff, lo générât Ciirt'tii , Hlor4«iv'\V««w- !*'■*■* 
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reconnaître la marche de l'armée antrichiauic 
tiraitfaisant face à notre armée d'Italie. AIslU 
chevaux, il devança de dix lieues notre 
tourna l'armée autrichienne, et se faufila i 
ment sur ses derrières, quk la chute du 
trouva embusqué dans un dois, à trois quar 
en arrière du vilbee dans lequel s'établit 
jor général de Tarchiduc. Une grande pla 
dreuse le séparait de ce village. Deux ou 
raudeurs hongrois, qu'il arrêta, lui donn 
renseignements utiles. Un grand troupeau 
revenant des champs et se dirigeant sur 1 
passa près de son embuscade ; il saisit les 
et fit parquer le troupeau dans le bois^ j 
que la nuit fût close; puis, le remettant en 
plaçant au milieu ses cavaliers à pied condui 
chevaux par la bride, il se dirigea ainsi vi 
lage, sous la protection de l'épais nuage de 
qu'il soulevait. La nuit, la poussière, la i 
1 ennemi, le peu d'inquiétudes qu'avaient h 
chiens du côté où le troupeau se présentait, 
si bien les projets de Curély, que celui-^ 

I'uscrue sur la place du village, où, de sa 
trûta la cervelle à un des factionnaires de 1 
général en chef. A ce signal, ses cavaliers rei 
à cheval, sabrèrent quelques minutes^ et pr 
l'étonnement, de la stupeurde l'ennemi, soi 
village, et rejoignirent le lendemain la bri; 
bert, sans avoir perdu un seul homme, n: 
cheval. La position de l'état-major général ai 
sûrement reconnue, donna des indices ce 
celle de notre armée d'Italie^ que, deux jou 
nous retrouvâmes, et à Tavanl-garde de laqi 
combattîmes kKarako, à Pappa et à Raab, 
Après ces deux exemples dont je puis y 
mer l'exactitude historique, je crois utile d 
poser un plus détaillé, el q;a^ nou^ ^xsix^ 

peii't plan annexé au chapVXiô Toço^tim^im 
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' Ld capitaine"", mandé à l'âlat-major de la divi- 
sion, y reçoit l'ordre suivant : 

• Le capitaine'"* partira aur-Ie-cliamp k h iflte 
de cent chasseurs du H'. 

n reconnaîtra la petite ville de N^tittadt. 
Si l'ennemi l'occupe, il lÂdiora de faire qnelques 
, prisonniers qu'il ramènera. 

Ilrappoitera des nouvelles du corps d'armée prus- 
sien qui doit être arriva près de cette ville. 

Il e.\aminera avec soin le paya qu'il traversera, et 
me rendra compte de sa conufiiration, de l'espèce et 
de l'étal île ses routes, de ses ponts, de ses cours 
(l'eau, etc. 

[1 tâchera de rejoindre après demain avant dix 
bernes du matin. 

Le général, etc. 
Bivouac de Grotthurm, ce 18 juin 18J2, à cinq 
heures du malin. • 

Le capitaine, après avoir re^u cel ordre des mains 
du général, relève sur la curie de l'état -inaj or un 



llqûe du terrain qu'il va parcourir. 
Il prend f - ' ■ 



Il prend ensuite le commandement du dâtachemenl 
"qu'a f^itteoir prêt l'adjudant-inajor. 
' H inspecte ce détaclieuient ; reconnaît que les gi- 
bernes sont garnies de cartouches ; que les armes 
sont en bon état ; que las chevaux sont bien ferrés ; 
que les besaces contiennent du pain et de l'avoine ; 
puis il fait rompre pur deux. 

Il s'arrête de sa personne et voit filer son détache- 

IVois chevanxboilenl ;deuïsont trop fuibles pour 
suivre; d'autres sont connus pour hennir ; des chiens 
accompagnent le détachement, il les fait rétrograder, 
et les laisse au bi^ouac. 

tlijâ foie hors des avant-poalea el 4&'\a.\\'e!ia 
patronilieg, il .s'arréle ; Jaîl reaaaQgVfti î*&<^ys«Wi 
■aétaeJier les danimes de lancés -, moVIte \i% m»'*" 
\\ 
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tous au crochet ; retrousser les schabraques, rouler 
o\ (Toisor les manteaux ; il place ses Alsaciens en tète 
(liihi cnlonno on Imir recommandant done parler qu'al- 
lemand. Parmi ses ofiiciers, il en est un oe cette pro- 
vince, il. le fait marcher auprès de lui, et donne le 
peloton qu'il commandait à un sous-officier. 

Le])r(*mier officier, après le commandant, marche 
fi la (]ueuo de la (rolonnc, de manière qu'elle soit 
cncadrt^e compIcHenient. 

L'avant-t)'ar(leestlbrm(^o de dix hommes comman- 
dos i)nr un sous-officier alsacien ; elle marche à cent 
pas on avant. 

liO pays est ouvert, les terres mouillées, il fout 
manlior vite; on no détache pas de flanqueurs, qui 
éroiiUoraiont leurs chevaux et ralentiraient la marche 
en |)uro perte. 

l/arriôre-ffarde, composée d'un brigadier et quatre 
hommes, marche (\ cinquante pas de la colonne. 

I/avant-gardo parait hésiter; le capitaine foit mar- 
cher par quatre, espace ses pelotons à cent pas les uns 
(les autres, et sur le vMô droit do la route, leur droite 
au fossé, il arrête ses colonnes, et envoie savoir la 
cuuso (l(î la halto do l'avant-ganle : c'est l'apparition 
do cavaliers; ils ont été reconims, c'est une de nos 
roconiiaiss.ijices qui rontre. 

Il inlerrogo son commandant ; mais elle a été vers 
un autre point (|ue celui vers locjuol nous nous diri- 
geons, et ne sait rien, si ce n'est (fuo des patrouilles 
ennoMii(!s do douze à vini^'l-cinq chevaux, c^ une lieue 
de rendi'oil où il se trouve, ont paru sur la route 
iVInflolshcim. 

il resserre sa colonne et continue sa marche. Le 
terrain change d'as|)ect ; ils'accidtuile ; ([uelaues mon- 
ticules s'élèvent à droite et dominent la plaine ; le 
capitaine détache trois houniios bien montés, quisui- 
vont I(Mir sommité et flanqutuit lu détachement. 

Après avoir marché Hqxw Iveuvc?», oxv vocw^ W«!k« 
/rr/w'ij (lu plutoaa. Ujio ricUo ei tovk^ n'A\&«î» ^^>xn^ 
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I ses pieds. Un carrefour ge présente, (juatre routes 
' abouthsunt ; la première à droite efA terTio, ra 
loil èlrâ uuUe à'Iiigodikeiin. La seconde n'e.vt qu'un 
pâlit citemin de (erre, 4{ui serpente le long de lu 
moaMgne, et parait se diriger, en Iraveri^anl lupUiiie, 
vers les bois qui suivent et ferment à droite la val- 
lée. La truisiëiue est une route ferrie qui fait suite ^ 
telln i'ingoUluiim; elle doit conduire A NuMiltutt 
far Benulorf, 

Le capitaine, en eoniuluint sa carte, se convainc 
qu'il ne se trompe pas ; eu cffel, elle indîijiio l'exlré- 
Biité du plateau, et le carrefour h deux lieues. Il y a 
deux heures qu'il mar:he. Elle indique Urrndurf 
\ deux lieues dans la vuUëe en avant, et â gauche de 
.'extrémité du plateau ; et k cette dislaoce, et dans 
cetU direction on distinguo un villiige. 

PoEir être plus certain encore, i^ envoie son ofil'- 
fiier alsacien, suivi do iteuit chasseurs de la mâme 



■ptm 



paysan : Ehl 
«amarsda, os-m vu le» nfttros? — Qui les vôtre»?— 
Sh I parbleu, les frères, les IVussien». — Non. Mais 
je sais qu'il en est arrivé ^ Ntumaiii et à Haumdurf. 
*^— Et les Français? — Ah I les gueux 1 on dit qu'il 
f a 10,000 de leurs cavaliers i. brtmihurm. — Tant 
pe cela ? — Oui, au moins. — Eh bien 1 nous al- 
ons rejoindre le^ camarades fi Neusiadt. — Par oti 
iat-U passer î — Descendez la roule qui est IJ.— 
ielle-oi?— Non,c'e3tcelled'ln3o(«/iHim-— Coile-ciî 
Non, c'est un pelit chemin nui conduit par les bois 
""il cAtéde Baumdarf, mais bien celle-là qui est fér- 
ié et qui vous conduira a. ce villafte que voua aper- 
yez lâ-biiB. — Uuî, Je V'Ois prés de la montagne 1 

- Non, c'est Bonn, mais plus à droite dans i.i val- 
«. — Là?— Oui. c'est An-ndorf. — Y a-l-lUoin,ï é 

- Deux lieues. — Et de /((!rnrfor|iiNeusta.iH,ç.MSf ' 
ienya-l-il ?~En dnq heures !>. c\iq\ aiNQ\i& '!'<*■ 

*• — JUforei. — Adieu. 



Le capitaine ne s'est donc t)as trompé. Il 
l'ennemi est dans les environs, il doit avoir < 
dads la vallée; il est plein jour ; la marche 
chement ne peut être dérobée^ surtout s' 
grande route ; les chevaux auront bientôt 
repos ; le rideau de bois qui se trouve à dj 
suit la vallée et se contmue jusqu'à la 
Baumdorf, peut masquer sa marche ; il n'h 

Tournant à droite par le petit chemin, i 
lestement la montagne, et traversant la plein 
il gagne le bois. 

Il suit les sentiers qu'il juge courir dam 
tion de la marche qu'il fait. Sa boussole i's 
son défaut, le soleil. La vallée, qu'il ape 

Sauche à travers les clairières^ l'empêche d< 
aoffereusement à droite. Sa marche est sL 
Ses nommes parlent bas, ajustent leurs arm 
nière qu'elles ne cliquètent pas sur les 
des bumeteries, sur le fer des étriers, des épe 
ici les difficultés du terrain forcent à mett 
terre, mais on remonte à cheval, on doubl 
€es mouvements s'exécutent sans commai 
l'exemple de la tête règle tout. 

La colonne marche aussi serrée que poss 
vant-garde et l'arrière-garde se sont rappr 
Il y a cinq heures que l'on a quitté Gro 
le lieu où on se trouve est désert, et l'ombr 
est épaisse. Le capitaine quitte le sentier, f 
les cnevaux dans une clairière bien entourée 
broussailles, ei fait mettre pied à terre. 

Des factionnaires sont placés dans divers 
tiens, de manière à tout voir et à n'être pa 
moitié des chevaux est débridée et attacl 
arbres, elle mange l'avoine, l'herbe ou le 
qu'on peut ramasser sans s'écarter; les homo 
nent silencieux , la bride aubras eldâx^xvlleAu» 
Le capitaine n'a pas oublié ^<ô toc^ > 
roafe £to^ remarques q;ui lui sqinVxwx^ ^^V 



Effectuer son projet, il est obligé de revenir par le 
teeme chemin : il a tracé un croquis suivi sur son 
«alpin, et des branches cassées à 1 entrée des routes, 
4eg «spects retenus par sa mémoire locule, sont des 
jfalonspour le retour, 

•■ Il est une hanre, on remonte à clievul, et l'on re- 
prend la marche. Le terruin tst difficile, les chevuux 
Km très-/atigués il six heures du soir, lors^ju'on ron- 
Dtre la route de Uaumdorf ; que fera le capitaine? 
, Denxlieuesle séparent encore ueA'eustadi. Il ignore 
m'ennemieal dan» ce bourg.s'ilyest en force; Te dé- 
tachement est harassé, et s'il était obligé d'exécuter 
lÉue retraite sous le feu de cavaliers reposés, il éprou- 
rrerait sans doute de nombreuses perles : d'ailleurs, 
tfilmarcheimmédiateraeut8uriV*ui(arf/, il arrivera ù 
Jb chute du jour, instant oïl la cavalerie est toujours 
«UT ses gardes ; s'il ailonil sons se reposer ni faire 
ftHirrager ses chevaux, ses chances ne seront pas 
^TQciilenres. 

Il s'embusque donc prés de la route : un homme 
tient à passer, il le fait saisir, et lui dit que s'il crie 
:£! leltiit fusiller sans pitié. 

•Tu viens de NeusladiY — Oui. — Les Prussiens y 
lOnt-iis î — Oui- — Cavalerie ou infanterie î — Ca- 
valerie. — Combien d'hommes environ ?-— Je ne 
^^ is. — Y a-t-il nn village prés d'ici ¥ — A un 
Ûaart de lieue. — Et desfermes isolées? Plusieurs. — 
Ces connais-tu? — Oui. — Comment leurs bâtiments 
Vont-ils disposés, et où se trouvent-elles ? — L'une 
est prés du village, elle est riche, ses bâtiments sont 
^grands et on peut y entrer facilement, car elle n'a pas 
:3e edur fermée. — Et l'autre t — Elle est k trois 

Suarts de lieue du village, et à une demi-lieue d'ici, 
tuée sur la lisière du bois et du marais du cûlé de^ 
iftwladl ,- elle n'est pas si riche que la premiftwi"»» 
^Jsa une coar entourée de grand» m'aïï, ^^^ennMfl 
r aaegrande porte; ella est à QûftWeue iûûn'«(w^w 
;dro/w Je JVeutiadt, — Condiûs-iWQa ^ lySi.^-^- 
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La capitaine, alors, après avoir reconni] 
sonne ne passe sur la route, la fait travers 
ment, et rentrant dans la forêt, il suit son { 
a fait attacher par un bras, et qu'il a remis 
d'un brigadier et d'un sous-officier. 

II s'arrête ii deux cents pas de la ferme ; 
ses abords, les fait entourer lestement^ et, 
tant en marche, il entre dans la cour. 

Un paysan aiii s'échappait lui est ramei 
des cavaliers au cordon qu'il avait formé autc 
bitation. Ce paysan, tous ceux de la métai 
guide, sont mis sous clef dans une cave, 
de laquelle est posé un factionnaire. Les po 
ferme sont fermées, des factionnaires intéi 
à celles qui ouvrent sur la campagne ; auatr 
cachés sont placés aux fenêtres desquelles o 
de loin, et aux quatre expositions. de la nii 
chevaux débridés mangent, les hommes n 
dorment. La nuit est venue, aucune lumièn 
le fenêtres, le silence règne dans le détachi 

Une patrouille de cinq cavaliers pruss; 
devant la maison ; les hommes j)lacés au: 
ontprévcnude sonarrivée. Est-ce une avant-g 
hommes ont bridé lestement, sont montés ii 
se sont rangés dans la cour, le sabre à la mai: 
est donné, dans le cas où l'eimenn serait i 
et voudrait entrer, d'ouvrir les portes, de 
sortie vigoureuse, et de reprendre la rout 
quelle on est venu. 

La patrouille n'est suivie de personne, h 
t-on? Non, parce que dos coups de feu [ 
être tirés, et donner au loin l'éveil. Elle ve 
elle frappe. On ne lui répond rien. Elle ins 
licier alsacien répond en contrefaisant le ni 
peut l'accent du pays, qu'il uô \g\3lIv\%c 
çae si la patrouille in&hiQ, \\ \TîiVe\eiwi\^\^i& 
Jre à 869 ofûcien. Elle s'éloigne <iiv \\u«»: 



» 



DM satcamimijma, 
hta cavaliers mettanl pied à terre, débrident, et 
font manger leurs chevaux. 

tfi capitaine interroge l'un après l'atilre, et isoli^ 
jaâû,, les habilanls de la ferme, apr^a les avoir pr^ 
Tsaas^a'jt yvadeteur vie, s'ils cherchent à le trom- 
per dans leura réponses. 

Il apprend que cent hussards prussiens sont i 
Keuttadi -.cfn'ih sont venuK do Ffca//(ii(/, ville autre- 
fois fonidœ. futoiirée encore d'une chemise, et dis- 
tante de huit lieues ;(iu'i!9 bivouaquent en arriére du 
bourg; qu'ils ont une grand' garde de douze hommes 
BOPla route de Baumdarf. et un poste do cinq hora- 
f (nés sur celle de fCcs; qu'ilsenvoient despalrouilles 
I dans la direction de Bon», Bei-adarf si Baumdurf; 
que ces patrouilles sont de douze ou quinze hom- 
mes; quelles partent ordinairement à quatre heures 
du matin et à cinq heures du soir ; qu'elles rentrent 
deux ou trois heures aprâs leur sortie. 
A deut heures du matin, le capitaine fait brider 
I ses chevaux, vérifie qu'ils sont bien sellés^ bien san- 
Lglés, que les besaces conliennoit des vivres et une 
Vtstion d'avoine, que des trousses de fourrages bien 
■<flcel#es sont atlacliées sur les porteuianteaux ; puis, 



ntA, 1 l'égard de cet bomuic, ce qui est proscrit ai 
shapitre des (tuiiIm, il le place ed lëte du ili^iaclie- 
ment, et vient s'embusquer dans le petit buis siluâ 
1 un quart de lieue en arriére de Smniadl. ' 

Ses hommes niPltent pied â terre, tiennent leuJ 
Mbevaux par la bride, et gardent le plus profond r 
^nce. 

A cinq heures du matin, c'est-à-dire une hB«_ . 
hprôs l'instant présumé du départ des re<»nnaii- 
aneei ennemies, le détachement monte è. cheval, 
e rapproeho }o plas secrétemenl possWft ùa N««r 
d*, puis, lorsqu'il peut èlre aper<;\i, W "çmX w»' 
Taad troi, met le sabra ji la mam.piefti \% «iWift' 



a situa 
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charge le bivouac , et enlève cavaliers et che- 
vaux. 

Le capitaine saisit les lettres de la poste, foit pri- 
sonniers deux notables de la ville : l'un est le maître 
de poste, l'autre le bourgmestre. 11 les place sur 
des chevaux de prise, et, sortant au grand trot par 
la route de Baumdorf, il ne reprend le pas que lors- 
qu'il a tourné à droite sur celle de Berndorf, 

Les prisonniers, sans armes, montés sur des che- 
vaux (le prise qui sont conduits en main par des 
chasseurs, marchent au centre de la colonne. L'a- 
vaut-garde, composée de douze hommes et d'un offi- 
cier, précède de 150 pas. L'arrière-garde, composée 
de vingt-cinq hommes et d'un officier, suit à la 
môme distance. 

Le capitaine examine avec soin la route qu'il par- 
court, et sur laquelle il doit rapporter des rensei- 
gnements exacts au général. Il ne s'arrête que quel- 
ques minutes à Berndorf , pour y prendre un guide 
et quelques notes ; puis, redoutant de j)asser au car- 
refour qu'il a reconnu en allant, et qui doit être né- 
cessairement un but central pour les reconnaissances 
ennemies, il tourne sur un cliemin vicinal à droite, 
traverse la plaine et gravit la montagne. 

Arrivé à son sommet, il établit son monde dans 
un lieu écarté du chemin, derrière des monticules 
qui dérobent sa présence du côté d'ingolsheim, et, 
plaçant des factionnaires cachés qui découvrent la 
plaine et la vallée, il fait fourrager ses chevaux. 
Pendant ce temps, il interroge les prisonniers, écrit 
son rapport, qu'on trouvera au chapitre suivant, 
et termine le croquis joint au chapitre Topogra- 
phie. 

Lorsque les chevaux ont mangé, il fait monter à 
cheval, et, par un détour, regagne la route de Gros- 
s/hurm. A un quart de lieue à\ibVvo\3LTic,Vilw\T^^v 
eer les £lammes aux lances to sqs çi\kaaa«'5M»\^T3ù&^ 
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^isnger son ordre de marclie, il raconnait nos 
-postes et rentre au régiment. Là, il prësenle 
l*vaux de prise au eoloueL, et conduit les pri- 
era démontés au général, auquel il remet son 
M. 
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Des Rapports. 

Il y a deux espaces de rapports : les rapports ver- 
baux et les rapports écrits. 

Les premiers se fout au retour d'une reconnais- 
sance, d'une mission, et s'envoient par un officier, 
un sous-officier détaché de Tavant-garde. Ils doi- 
vent être courts, et pour les missions importantes, 
ils sont en général insuffisants ; c'est pour cela qu'il 
est utile au'ils soient accompagnés de rapports écrits, 
dont ils uevicnnent mi heureux complément. 

Les rapports écrits, je le sais, sont difficiles à ob- 
tenir des officiers, parce que, avant la guerre, ils ne 
s'y sont pas brisés par des études préalables ; c'est un 
tort r«^el de la direction des éludes militaires. En 
guerre, l'inexactitude ou la paresse d'un officier à 
i^criro et à envoyer son rapport, est une faute grave 
qu'il faut punir sévèrement. 

Les rapports sont aussi indispensables au comman- 
dant en chef que la carte du pays qu'il parcourt. 
C'est par eux qu'il s'éclaire ; sims eux, il ne peut 
diriger. 

I). Quelles sont les qualités indispensables (fun 
rapvorf ? 

\i. L'exactitude scrupuleuse des faits qu'il contient, 
la simplicité, la clarté de rédnction, la netteté de 
l'écriture, l'orthographe des noms propres. 

1). rn rapport ne doit-il jamais contenir que des 
faits dont on ait une connaissance parfaite? 

1\. Il peut contenir une partie of/icielle et une non 
officielle, nmis elles doivonl Hre \Aea ^\.vli<c^«&\ 
â///sj^ par exemple, il no faut pas Ait^ ; 



„ sois arriva au village de Imventtein, l'ennemi 
jl paru le matin, al s'étuit relire sur la bourg 

^eiffemtein ; i mais bien : 
'p suis arrivé à neuf heures et demie du soir au 
s de Lifeenttein, oii je n'ai pas irouvé l'annemi. 
ïurgmeâlre m'a dit. et les dilTL^renls rapports 
dueU des habitants m'ont i]njrm<^ que vingl- 
inlans DUtrichieus (biirlka vert, rouge et or, 
Jh jauDsj, cinijusniB cuirassiers (habits blanc», 
enta et collets amaraule), et cioquante cbe^ 
^era (uniformes blancs, collets et parements 
B tiel), étaient arrivés ce matin à sept heures 
wnitfin, Qii'ils y avaient rafraîchi, et s'étajeat 
sur Groffmttem. 

a uiùforioes désignés loa foi)E supposer que 
Jana appartierineat au régiment do MeTfe[d,m 
lien àoellù d'Albm-t, les ctievaux-légers à ce-' 
Collaredi}. Gre/fenitein me parait bien éloigné 
{ua r«tte troupe se soit rstîi'ée sur cet endroit. 
le nouveaux renseignemunls me font supposer 
AS lieue d'ici, elle aura quitta larouie qui coo- 
f cette ville pour se jeter aur Kirstein, ou l'on 
|fl SB trouve ojte division de cavalerie sutri- 
18. Je n'accorderai que quelques heures da re- 
idispensable à mes chevaux, et demain, à trois 
s duraatin. je me mettrai en roule pour m'as- 
de lu vérité, r 

|s cet exemple, la partie positive, qui est l'arti- 
f. détachement h La;venilein,eat iiffirmée: calla 
■Z. ~.- passage des cavaliers autrichiens est an^ 
lune nn on dit dans leqqel on doit avçtT 
.et celle relative à la route qu'ont priu 
^Uflrs pour eitécuter leur retraite, est une tup* 
"«du commandant do la reconnaissance, dqni 
« le général attachera plus ou moins d'impor- 
suivant le degré de confiance tpi'il «wa is'' 
tf, et J'eaaeiuble des rappgrls qiiiV waBlX* 
part. 
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1). Les rapports dnivent-Us être fréquents? 

\{. La frtSÎm?iK"e des rapports doil t^lre relative Â 
liitilitt' des coiiiniunicatiuiis qu'on a à faire, et sa- 
lior«li»iiinV à la difficulté qu'on «éprouve à les faire par- 
v.iiir ; ainsi uni* avant-garde, une arrit're-garde, etc.. 
iluivi'ut ♦•nvoyer des rapports plus nombreux qu'une 
rt'i'(iniiai<sanre. parce que leurs communications 
avoi- l'arnit^e sont plus faciles, et que les renseigne- 
ments qu'elles donnent sont d'un intérêt plus direct. 
plus pressant ; souvent même une reconnaissance ne 
doit pas envoyer de rapports. Les ordres qu elle aura 
re»;iisen partant la régleront à cet égard. 

l). Quel soin prenez-vout lorsque vous envoyez un 
rapport ? 

H. Si je suis loin de la division, de la brigade, 
qu." je craigne que l'ennemi n'enlève mon envoyé, 
je (Uinne à celui que j'ai choisi parmi les hommes 
bien montés et intelligents, un calque du terrain 
(|iril a à parcourir. Je lui indique, sur ce calque, les 
tiidiiiits dangereux, et qu'il doit éviter : puis je joins 
au iMpport écrit tics détails verbaux, qu'il devra ré- 
jit'ler à l'otlicier auquel je l'adresse. 

INiur être sftr qu'il m'a bien compris, je lui fais 
ivprl.T deux fuis ce que je viens de lui dire, et lui 
recmuinande do ne dire que ce dont je le charge. 

.Nb'U rapport est écrit tin. sur un morceau de pa- 
pit r qu'il mol ilans son gant. Si lennemi l'attaque 
et q:iil ne puisse éibapper. il a l'ordre d'avaler co 
jKipier. L'ne place sûre pour garantir un rapport, 
cV<t le canon de son pistolet : là. ployé en boule et 
entortillé dans un peu de papier qnxle garantit, il 
»'st ptisé en guise de bourre, et si le porteur voit 
({u'il ne peut le sauver, en faisant feu À la dernière 
evtré.iiité. il le détruit. 

Souvent, lorsqu'on a de fortes raisons de craindre 
Cl ne son envoyé ne soit coupé par l'ennemi, on le 
h/t t'srorter par quelcjnes honwwe-^ '^w%<\\i'^ vtafe ««- 
/ù//jt' distance : mais il faut ùU<5 avîki<i Oi'i c»» ««ftodX^. 
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r.qa'ollâs affaiblissent tos recoiinaissmu^ds (^t m- 
teeat leur action. 

l'on a un inlËrët majeur k co que le rapport 
ienne, et qu'on erninne qu'il ne soit enlevft, on 
lit partir en douLle expédition, qu'où remet k 
C hommes qui ne tiennent pas la même route. 
; Un rapport doit-il étrt irh-d/laitlé ? 
\ Oui ; et pour cela il faut prendre exactemeot. 
n fur et A mesure de -ui marche, les notes qui 
Iront & l'élublir; ainsi rien u'^rlnippe, tout est 

Rgénéralement vrai, et la mémoire uidée n'est pas 
^ (le fiiire un effort pour donner des à pnu 
, lorsqu'elle rassemble plus Urd ses divers sou- 



ihos«a _ .. _ . .. 

lu commandant en chef. Souvent un officier écrit 
toffe de sa reconnaissance, fait le rëcil détailla 
Ëaltes. de ses in<iui^tuJi;s. de ses niurehes et 
-maroiies, etc. ; cest de l'encre eldu temps d9 
i. Ce qu'il foui BU chef, cesont les résultats âe. 
Eonnaissance, dans le sens de l'accomplissement 
irdres donnés. 

, Eerh'et-moi l« rapport de la reeonnalumua- 
dam h chapitre précédenl,parlf capilaiM"'. 

Bivouac àe Grouihurm, lel9 juin1B3S. 
<orl«ir do l'ordre d-ioint, je suis parti hier, fc 
^^SOM» du matin, du bivouac de (itomilnirm, à 
d'un détachement de cent cliasseuis du régi- 
t'at me suis dirigé parla roulade Hcmdorfmt' 
\aàt. A trois heures du malin, j'avais tournS 
ville- A cinq, trois ofliciei's, quarante liussards 
dens, des régiments de "", et de "', [e bourg- 
Iffl et lemaitri- de poste dcAeujildiK.ftUiwW^vi 
■pouvoir. Ilix hrissarda eimem» &\a\^\. tvftXfeii 
^ehamp de bataille. 
après le dire des pi-isoiiniets, \bs aW-tea ï«^- 
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s»Mj:n(^monls qut» j'ai pu roeucillir des habitants, el 
lo r.iiiuuii tlt's lettres saisies, et que je joins guille- 
imtéi's à ce rapport el vsoiis les n"* l, î2, ,**, -i, ;>, (i 
el T. il |)araU eertaiu (lue cinq mille hommes d'in- 
fanterie, ([uiuze cents clievanx et six piOces de ca- 
non, sont arrivés avant-hier A Fmifhalf^ qu'ils oc- 
eii|uMil sons le comniaiulemenl dn général *". Los 
menus I apports allirmeiit : I" (Jne la division d'in- 
faiih'rie forte do den\ hrijiades, commandées par les 
i^i'iiéiiiuv **" et *'* se com|)ose des 'i*'. S*" et H»** réjîi- 
meiil-^de lii^Mie, et du V de lalamlwehr. La brigade 
lie cavalerie, coujmamlée par le général *^\ est for- 
mé»' lies hussards bruns (e\ Schiuielphenincb). cora- 
maiidés aujourd'hui par "**. des hussards noirs (ex 
La lioche-Aymou), commandés aujourd'hui par '**, 
et (Its dragons do nouvelle marche , eomuiundés 
par^*\ 

• ±' Que mille fantassins du (V régiment, et deux 
cents chevaux du "2'' towagis, sont arrivés avant-hier 
à Ittuimdorf. el tfue l'e délachement a [ums>ié des re- 
connaissances de (piinzo à vingl-ciuii chevaux sur la 
roule d'intjolsluim. 

« ;{■' Que rartillerio est mal attelée ; cjuVllc a 
laissé en arrière plusieurs voitures dans ses dernières 
marches. 

« î" Que l'infantiM-ie est belle, mais qu'elle compte 
dans ses rangs environ six cents Polonais du duché 
lit' Posen, el huit cents hommes iWs proviiu*es rhé- 
nanes. 

- .')" Que la cavaleii(» est bien moulée, mais haras- 
sée de fatigue; que les nlliciers qui la commanilent 
sont peu aimés du soldat, et qu'il y a eu de petites 
insurrections dans lesquelles ont manpié de jeunes 
soiis-o (liciers, ex-étu(liants de Hall el Goetlfntjuc, 
« f/"Qno ilo /'in/linlerio élail MVouOLvvv; î^ Nciuiadl^ 
où douzo millo nifions (^tuioul YOiVv\\>^o& V^\vt «\\<i. 
*i Lecro^ '-joint iadiquo ks o\i^vii:\''XUQVA ^>^ 
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9 plateaQ qnl prend nnissance à Growhurm ot 
1 carrément jm^qn'il dou^ lieues de ce village, 
'-■ 1, ouvert. Son déïBloppeirient apparent est 
:i nnetieue. Quelques p«tit»botiquels de bois, 
s monticulQs s'élèvent à soii exiri^inilé nori^ 
1 prewae entièrement semi? d'urne, d'avoine 
gta. L artillerie peut le parcourir dans tous 

> route le divise en deux parties égales; cette 
est large de vingi-cinf( pieds, r«rrée, et en a^ 
a étal ; eUe est partout praticable et facile poor 

mino la vallée du 
ds, et se divise eii- 
r la vall^ 



|t •■I 1 ^t. .S,i iKn-iiu oQi.M L'-^t ;i peu pri'a égale de 
BQJuatju'i Aeiisiadi. et ii'osl iulerrompue qU6 
lh|orf{e dans laquelle coule le torrent il'lU. Cetlfi 
WoB est d'environ un qnarE de liene. Sa partie 
'9cenil eu s'altaîssant inscnsiblemeut jusuu'aa 
; d.'Ill, au-dessus , et au nord-est de Neu- 

*oÎB cbenlins ao réunissent au carrefour sitnfi t 
mité da plateau; le premieràdroile, celai d'/n- 
m, court au sud-est; il tst ferré et parait en 



second est un sentier de terre étroit et rapide; 
au nord-est, et gagne les buis qui ferment la 
i droite. 

'« troisiùme, celui de Neuntmlt par Brmâorf^ 
ta nord, et peut être considéré connue la soite 
intos de CroM/Aiiî-m et il'/ngolsh*im-,W e^'lssîi 
yg de trente pieds, el bien eiAreleML ^w^îtl 

t carre/bur ou aperçoit loule la vaWèô. ?>Q*ï-' 
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verture est do deux lieues environ ; elle s'étend < 
sud au nord, et est coupée transversalement da su 
ouest au nord-est par le torrent à'IU, et divisée 
deux parties égales par la route de Neustadt. 

< En prenant le carrefour pour point de départ, 

< A deux lieues et demie au nord, est Ber, 
dorf, 

< A trois lieues et demie au nord-est, est Bon 

< A six lieues au nord, et perpendiculaireme 
dans la direction de Berndorf, est rîeustadt. 

< La vallée est riche, égale, de niveau; sescultur 
sont diverses. Les bois qui la ferment à droite s'éte 
dent, dit-on, jusqu'à tngolsheim et Baumdorf; ; 
sont d'un difficile accès pour la cavalerie, imprat 
cables à Tartillerie, parce que des sentiers seuls 1 
traversent, et que des sources amollissent leur se 
dans beaucoup d'endroits, ils sont hauts, touffus, 
offrent un rideau assuré pour masquer tout mouvi 
mont militaire ; le plateau sur lequel ils sont ^ 
domine la vallée de deux cents pieds environ. Dai 
sa partie sud, il s*abaisso graduellement, jusqu'à 
route de Baumdorf qui se trouve à cette renconti 
presque au niveau de la ville de Neustadt. 

< Les coteaux qui ferment la vallée à gauche se 
couverts de vignes, depuis Bonn jusqu'à Neustad 
ils s'élèvent à peu près également de deux cents à dei 
cent cinquante pieds au-dessus de la vallée ; leur v< 
sant, rapide et rocailleux, n'est parcouru que par d 
sentiers de culture, impraticables aux chevaux. 

< En quittant le plateau, la route ileNeusiadt d< 
cend dans la vallée par une pente qu'on peut estim 
à peu près à six pouces par mètre : cette route c 
bonne, bien ferrée , et arrive au bas de la montagi 
par quatre révolutions. 

' A gauche, dans la vaWèe, ^"ox. ^«9»\ect«& llii 

^{/y 5'éte/ident jusqu'à \a motv\ai%Tv&, ^sst\\ft'H«s 

est couvert de taillis. EWes souXXvvs'^t^Éft&^çwM® 



•emmitê du plateau. Les silloiia do ces chajaps sont 
^cofonds ot les reudmient j ■ ■" - ■ ■ ■ ■ - 

Tartillerie ot delà cavalerie. 



de terre çni part Je Ikmdurf pour gagner la 
.._nitê du plateau. Les silloiia do ces chajaps sont 
ifonds ot les rendaient péiiiLles à la marcLo d<i 



A droite, soDt des cultures diverses liordées 
.i'atlÎFes fruitiers, impraticables 4 l'arlilkTio et a la 
cavalerie, mais trf-s-tavorables pour, embusquer des 
(tirailleurs d'inranlerle. 

• Cet étal de cboses se continue jusqu'à Itern- 
dorf. 

Bermlarf est Un grand village dû trois cent dis 
itiai, environ; ses luaisana sont de riches fermes, 
Senties grandes sont garnies de urainsetdefuuri'Ugt^s; 
._n estime le nombre do ses Mtes il cornes k cent 
îirente, de ses montons à cinq cents, de ses chovaux 
' »btanle-dix. 
« La route sorf^tri^cil d'abord à l'entrée du village, 
s'élargit, et tourne enfin autour du cimetière, au 
milieu duquel s'élfve l'église, etqui est fermé par des 
mars X hauteur d'appui. Ce cimetiëre serait un poste 
iflXcellent pour de 1 infanterie. 

• A la sortie dn village, on aperçoit ftonti, village 
pauvre, habité par des vignerons, situa sur le torrent 
•a'Ill à trois quarts de iieue, environ, et vers Itquirl 
'■ee dirige une roule vicitiale qu'on dit praticable uux 
>TOiture.s. 

■ A droite, un sentier, d'une liene un quart envi,- 
_ œ, gairoe les bois on traversant la plaine, iloiil la 
mature de culture u changé. Ue BerndiirjA la cliaaf:si% 
!ée Baumiiorf, entre la route et les bois, ce no sont 
Jitugquedesprés, dont la moitié qui touche la ^'rande 
Toute, est solide, et la moitié qui borde les bois, est 
aôar^ageuse et tourbeuse. 

> La route conlinue à être bonne, e\. te Kn\iL%Y«.^ 
'aord-est: les champs qui lu bordenl 'a î,aA\sH\e,ïyw»^ 
ierajaa<ju'à an jeune bois. qniaettovts6'À\i.WÈte» 
'eue eaviroa, et qui est s^aréie Va.mftû.weo*^ 



mmm 

' ^etuiaat est ., " 

^^es; ses rues ,^», i"** P**'''e viUr, ^ 

r«™' l'E»". M *?ceS. Mie. I S, 
' -trtw/arf/-«, j . ""'Ilikjie 
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tîene, par une montagne nommée Gromkopf, dont le 
sommet est aride, impralîcahle, et la base cultivée de 
vignes qui s'Étendent jusqn'ù Bonn. 

• Au nord-ouest, s'ouvre une vallée qui suit la 
erande route de Wcff; au nord, eourt la grande route 
découverte de Treylhall ; an nord-est, sont des ma- 
rais impraticables, el le cours de Y lit; A l'est, la 
chaussée de Itaumdorf qui, pendant une lieue, longe 
les marais susindiqués, et traverse ensuite la forêt. 

• (Ke|7, bourg riche, de 1,300 habitants, se trouve, 
'a-t-oii dit, â huit lieues au nord-est de Neuitadi. 
La route qui y conduit est bonne, et quoique iné- 
gale de niveau, facile pour l'artillerie. 

t Frei/lhall, ville entourée d'une chemise, et- peu- 

Ç\ée de deux mille âmes, est située au nord, et à 
lienes et demie de Ntuitadt: la ronte qui ; con- 
duit est ferrée mais en mauvais étal ; elle traverse deux 
villages, WaldfetiUtt el Roseitfelden ,• le premier, de 
deux cents habitants, se trouve ù cintr lieues de Neus- 
tadt sur le plateau qui domine les deux vallées; le 
second, de trois cents babitanls,.'iune lieue plus loin 
la plaine qui précède Freythall. 
En résumé, le pays que j'ai traversé est tréa- 
ferorable à lu guerre ; car ses accidents offrent d'ex- 
cellentes positions, ses plaines permettent le déploie- 
ibent de toutes armes, el sa richesse assure pendant 
plnsieurs jours une ahontlanle nourriture à un corps 
a'armëe. 

■ Je n'ai ù regretter la perte que d'un chasseur, le 
nommé Rock du 6' escadron, tué d'un coup de pis- 
tolet en entrant i Nfuitadt ; six autres ont été blessés, 
mais pas assez grii'vement pour ne pas revenir avec 

I est de mon devoir de aigi\a\6î ti\a.'B\M««ir-j 
laace du général /o bonne condaile Au ife\aï)iiKWiSSS 
atde citer particaliéremejH MM. C.aiOJjeti>A, "^^*'** 
"""' ■ Lorentz, sous-lie il lenanl, \es aiaïfeiAvMïî^ ^s*' 
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gis Labarre du S« escadron, Guéridon du 2* escadre 
(déjà légionnaire). Cannois, du 2% et Cuvilly, du 4 
les brigadiers Audebrand et Bouverot, du 5», et 
chasseur Vitay, du (>«. 

« Labarre, Guéridon et Vitay ont été blessés i 
faisant prisonniers les trois officiers que je ramôn 

« Cannois, Cuvilly et Audebrand ont attaqué les pr 
miers avec une rare intrépidité. 

« Bouverot a sauvé la vie à un de ses ofGciers 
h deux de ses camarades. > 

Le capitaine commandant le détachement, 

Signé : ***, 

D. Les rapports des avant-gardes diffèrenUx 
beaucoup de ceux des reconnaissances ? 

R. Ils n*en différent pas pour tout ce ^i est t( 
pographie et renseignements sur l'ennemi» mais ( 
plus ils rendent compte d'une manière détaillée d 
mouvements militaires et de rétablissement di 
troupes. 

D. Les raftports des arrière-gardes diffèrent-i 
de ceux des avant-gardes? 

R. Ils sont semblables fi ceux des avant-yarde 
pour le compte rendu des mouvements militaires, 
de rétablissement des troupes; mais comme le terrai 
est connu, ils no parlent que succinctement de i 
configuration, et seulement en ce qui est relaiif à 
partie tactique de la guerre. 

Les détachemenis proprement dits, les eantonn> 
ments doivent aussi des rapports ; on peut les régi 
lariser, les rendre faciles et concis, en traçant d'avani 
le modèle suivant, que le colonel remettra à tous l 
chefs détachés. 
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DÉTACHEMENT ou CANTONNEMENT DE'" 

Rappiirt da S au 10 janvier. 



Envois. 

PcMITIOflS. 



Le chasseur "' à l'hftpital. 

Les chasseurs * 

de quatre jours de salle da 
police, pour s'être enivrés 
et avoir maitrailé leurs che- 
vaux. Le chasseur '" mis à 
piod pour êlre arrivé Irop 
tard au rassemhleraent. 

L'ne permission de vingt-quatre 
heures, atcordie au m ' 
chai des logis '" pour 
à'". 

Un brigadier et quatre hoi 
mas de garde de police 
la place. 

Le9, chasseurs *"* et '" se sont 
liattus ; "* a 6ié blessé d'un 
lÉger c.orip de sabre au bras. 
Le cheval n" 1172 s'est tué 
en tOLubant sur la glace. 

Le irompelte "', parti pour 
lYtal-major, remplace pur le 
troQipetlf "' 



SiATi DES nomUEs. Elle est ijoune. 



remplace ^ur w • 
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Santé des chevaux. Elle est bonne. 

Observations. Les écuries sont maavai 

fourrages sont abonc 
de bonne qualité. L 
bitants montrent de 
lence. 

L9 Capitaine coimnandant le détachement 

de *** 

Signé : 



De» CommAiidcnieiits à tn Gnerre, 
de» Pottltfon» ù prendre sur le 
chauip de biitiilllc ; des Moutc- 
mcnls â y csécutcr. 

D. Qutl doit être la premier toin d'un officier 
eommandant ? 

n. C'est d'hiibituer sos hommes à lu plus siien- 
ciease attention dès que le garde à i>ou» a âlé pro- 
noncé. Il oblionl d'autant plus facilement, dans les 
circonstances graves, celle indispensable condition, 
qu'il inspire plus de confiance et d'aflèction. 
D. Et le second? 

R. C'est d'exiger que chaque officier, cltaqnesoas- 
officier, cavalier, soit exactement à su place de ba- 
taille, et ne Is quitte sous aucun prétexte. 
D. Que doivent être tes comimmdements? 
R. Clairs, nets, et surtout faits à propos. 
D. i'Dur qu'un commandement êoit clair et net, 
c'etl-à-dire qu'il parvienne parfaitement d'an bout 
de la ligne à Paulre, et y parvienne aufsi bittt à la 
fin qu'au commencement d'une affaire? 
H. Il faut que celui qui le fait calcule trois choses ; 
i' Quelles sont les cordes de sa voix les plus so- 
nores, et qui se fatiguent le moins par l'usage ; 
I S' La portée de sa voîxi 
1 3" La valeur des causes accidentelles qui peuvent 
I influer sur le choix de la place d'oil les cooinLaculA- 
Imenls doivent partir pour être mieui. eV ■ç\'as ïjtsofc- 
't entendus, (els qne le v^nl, Xe* otevat^w 
^ysiqaos, h brait .lu cjinon. la cupVMû ifts\\s,'ns 
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la distraction du soldat par les événeme 

Î|)artiels qui le menacent ou l'occupent, 
1). Ht l'à-propos du commandement? 

R. Ah I c'est \îi l'expression du génie 
c'est lo cachet do la science tout entier 
qui commande à propos, c'est le timon 
lu tempête, donne le coup de barre à ui 
cueil et sauve lo navire I C'est de cet t 
peut df^pendre le succès ou la perte d'un 
cavalerie légère, son honneur ou sa hon 
j ï). Qu'est-ce qui donne l'instinct de t 

R, D'abord une nature forte, qui ne 
rien, et calcule d'autant plus froidement 
qu'il joue semble plus compromise ; enj 
tude d'observation de tous les moments 
au courant de l'ennemi, comme si nouf 
son camp, dans ses rangs, dans l'âme de 
de ses soldats, qui sur un seul mouve 
ennemi, nous fait la confidence de tous c 
suivre. 

Il est des officiers qui croient devoir 
voix factice pour lo commandement; ili 
n'y a aucune nécessité <1 co qu'un Ion de 
ment soit grave, et pourvu qu'il ne soit 
ment aigu, sou unique condition est d 
Une voix factice a deux inconvénients 
est de se fatiguer vite, le second de variei 
le ])remier est très-grave, et lo second 
moins, car il est mille circonstances pre 
tendues, où dans uîie mêlée, la nuit, etc. 
la voix du chef soit reconnue A l'insta 
elle se fait entendre. 

Il faut habituer nos hommes aux infl< 
riablos de notre ton de conimandenient ; c 
seules, dans certains cas, sont ])our Tore 
est accoutumée une indxcaVxow \)T^\\Tsirv\\ç 
vementu qu'on exéculerd, ftV v\(^ \vi. wx^v 
vra leur imprimer. 
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Ainsi, par exemple, si vous vonlez arrêter lente- 
ment votre troupe dans «ne uiarche en ligne, pro- 
longez votro coDiuianilument pr^puratoire lïescailron; 
si vous voulez, au coiilruire, l'urrËter vivement, en- 
levée sécticmonl ce mi^iiifl ''ominandement. 

Uœ habitude d'iiuhuit. meilleure à prendre en 
gaerre, ^u'oneomiiiniiiiciiiie troupe plus nombreuse, 
u'est de joindre le ;;esli'iiiiC(>inriiundi;iiient. Ainsi, par 
exemple, dans le cas liliï jilus liant, au i^omoianJe- 
ment d'fscadroni, i^leve* perpeiidîoulai remeut votre 
sabre; ù celui de haiie, aliaisseï-le, et <jue ces mou- 
veDients participent du plus ou. du moins do verve 
de votre commandement. 

Si vous commandez un mouvement pour gagner du 
terrain k droite ou à gauche, à votre commandement 

tée peloton à droite on à gauche, indiques avec votre 
nwa le cfA& sur lequel vous allez marcher. 
Cette habitude, une fois prise, peut Être d'uae 
^-Onda utilité dans certains cas où, commandant plu-^ - 
sieurs escadrons, le vent emporte notre voix, du Ole 
opposé b. la troupe, oïl l'eioignement, le bruit, ne 
permettent pas de nous enlendre ; notre geste sup- 
plée alors puissamment au commandement inen- ~ 
tendu, et décide à lui senl lui mouvement împom 
tant. 

Lorsque le commandant de plusieurs escadrons 
veut rompre sa ligne par pclu'um à àrnilf ou à 

Igmchs, et marcher, ou faire riStrograder cette ligne 
_.par peloton* demi-lour à droite oii â gauclte, il ns 
Jllllt pas que le commandement de en avinl, qu'il va 
' faire, soit aussi attendu que l'indique l'ordonnance 
pour les évolutions de paix, et par cons<!quenl se 
profère eu même temps que celui des comitiundants 
' d'eseadrous; il faut ([U'il parte iinmL'diatement sprts 
la commandement de marche de ces uooktauutex&h 
d'exailrooa. Cette promptitude eal SaMlanV "^^S" 
tUiU, dana ce cas, que l'inégalUé 4u VawàTO- *» 
taerre as permet pas une regularilô 4q mo^ww»»' 
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aussi mathématique que dans une coni 
que des escadrons peuvent s'attendre el 
ments flotter ; tandis que, s'il est indii 
l'attention des commandants d'escadror 
tera plus que sur l'exécution, qui gagn 
rement de simplicité, d'ensemble et de 

Le talent du manœuvrier sur un chao 
consiste à être toujours en mesure, à 
serré défavorablement malgré lui par 1 
profiter de tous les accidents de terrain 
événements qui peuvent assurer sa supé 
une partie d'échecs qu'il joue ; pour la g 
tout bien voir, et n'aventurer ses coups ( 
a mis toutes les «hances pour soi. 

Aussitôt que l'officier a bien vu, il de 
plan et prendre à l'instant son parti. 

En guerre, le plus mauvais parti c 
prendre , est de n'en prendre aucun ; 
est pire que l'ignorance, elle est le cach 
blesse. 

La partie n'est jamais perdue, car 
résolution audacieuse subjugue la fortu 
génie à juger de ce qu'il peut entreprei 
qu'il doit s'interdire. 

Sur un champ de bataille ouvert, long 
d'avoir croisé le sabre, le véritable manc 
naît son ennemi. La rectitude, l'ensembli 
dispositions de ses mouvements, leur c; 
boulet ont déjà donné la mesure exacte 
le chef, de ce q^u'est le soldat, auxquels 
Que ces indications ne soient pas perd 
une haute influence sur ses déterminatio 

Songeons que l'opinion que nous ce 

l'adversaire, cet adversaire la concevra d 

nous la rendrons favorable, plus nous : 

cet ennemi, et parvieudrow^ B\m\ ^ X'i 

avant de l'avoir attaqué sètiev^s»^^^^- '^ 

sons cet immense avanXagft ^^vc Vvscs.^ "^^ 
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nous aurons dooblé noire force de toute celle qu'il 
kura perdue. 
D. Sur le vrai terrain, y a-C-il un choix à faire 
dans ks évotuiiom qu'enteigne la théorie? 

R. Oui cerlainement, car plusieurs de ces évolu- 
tioru, un jour d'action, peuvent nous compromettre 
dangereusement. Hors de portée de l'ennemi, il n'y 
a pas de molif k mouvements compliques, et je ne 

fieux trop redire qu'il y faut auppnmer tout ce qui 
ntigue înulilement les chevaux; près de l'ejuiemi, 
El y a encore momB motif à ces mouvements, parce 
qu'ils ne s'y exécutent jamais avec le calmii et la pré- 
cision (In terrain d'exercice, et que nous pouvons 
hlTo surpris et taillés en pièces dans une formation 
hasardée. 
D. Qu'entendei-voits jiar mouvements eompH- 

I que»? 

, B. Tous ceux qui se composent de deux mouve- 

L menls distincts ; tels sont, par exemple, les forma- 

Ltions, les cbangemenls de front sur le centre, les 

T^ces en arriére en bataille, etc. 

^D. 3fai« cependant l'occasion peut se présenter 

Wtxicttler un faee en arrière svr la queue d'une co~ 

'tonne? 

R. Dans ce cas, scindez les mouvements, Com- 

I mandez d'abord Pelotons, demi-tour à droite, ou à 

gmehe; puis, la colonne étant dans la nouvelle di- 

[ rcction_, en avant en bataille; ainsi vous ne crain-^ 

î ni hésitation ni erreur, et vous obtiendrez e ~ 

ifale et sûreté. 

D. Qveli sont donc les mouvements les plus n 

m guerre? .^^ 

R. Tous ceux dont l'exécution est simple et le plus 
possible d'ensemble, qui exigent le moins de corn- 
mandements, dont le m^canisjne est le plus habituel, 
Ifi plus ordinaire, et qui, par consé(iu.eTiV,aclcjn.\ «ans. 
Miger à une action trop mattiémaliaviBïtwmX Tfe&fc- 
6ie; ceux enûn qui s'exécutent par G.ea îûan.'sa?»^^ 
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uniformes do la tî^te à la queue de la ce 
la droite ii la gauche de la ligne. 

Ainsi, près de l'ennemi, par exem; 
mieux commaiider pelotons à droite et 
tonne à gauche, que par pelotons rompi 
dronx. 

S'il est dangereux de rompre en côl 
ligne, à coiirlo distance de celle de i'enni 
l'exposer ainsi à une attaque de flanc, il fa 
y est forc6, ne ])as i)rolonger au moins inul 
durée de cet état de choses dangereux ; ains 
vous devrez vous remettre face en tôto, 
mieux commander pelotons à droite ou à 
marche, et halte, que colonne halte, à gau 
droite en bataille, etc. De cette manière, a 
gnerez de la vitesse, et vous ne vous arrôte 
face en tôle. 

11 faut s'ahstenir de tonte contre-marche^ el 
possihle de tout mouvement par quatre, qu'i 
boulet vient bouleverser do manière à ne p. 
reconnaître. Que le peloton soit Tunité. 

D. Vous avez dit que l'on devait 7ie pas ea 
des changements de front sur le centre; par (j 
remplacez-vous donc? 

R. I/inconvéuiont majeur des formations ' 
changements do front sur le centre est de net 
quatre mouvements, et la marche de colonnes 
que des formations, en sens inverse les unes d 
1res, ce qui met tout l'ordre du régiment à la 
sition du sang-froid, non-seulement d'un pi\ 
commandant, mais d'un chef de peloton, mais 
d'une liie d'encadrem<înt. 

En guerre, vous avez presque toujours p 

place qu'il ne faut pour vos déploiements, s 

quand vous êtes en position ; les limites mat 

tiques qui sont assignées U. xo?^ wxwaLN^^xvssoX'^ 

terr/iîn l'/îcole n'exislewl pVvi?» '. îas&svnw^&^ç 

^^ coudées ; i\ vawX ^o\i^ vsiwa. 



I on oaaUÀXaBÊBKn, x». Ut 

vos chan^inent:^ de front sur les ailes qm sur U 
CPntre, il vauf mieux mOrac. pour un régiment de 
deux, trois et quatre escadrons, commander d'en- 
semble n'gimenrà droite au tm et pivoler sur i'aije, 
iOUe de rompre par ^dotons à droite et de voua re- 
fonner partiellement. 

D. Je crofiah ce mouvement moins prompi qitr 
. oebiienmmandépar^orilimnanre? 

H. Vous vous trompiez, car les points de départ, 
d'arrivée, et le terrain pareourn «ant les mÈmes, il 
n'y a pas de raison pour cela ; mais vous y trouvez 
HD feu un grand avantage, celui d'obéir k un coin- 
mandemeijt unique, et de rester formés pendant toute 
la durée du mouvement. 

Règle générale, lorsque prés de l'ennemi vous êtes 
formés, ne rompez qu'A bon escient, et dans cette 
rupture, subdivisez le moins possible votre troupe, 
de manière encore gue chiicune de ses portions con- 
serve une forte inlnnaèque assez réelle pour, dans le 
cas d'une attaque subite de l'ennemi, présenter une 
rfeiiitance respectable. 

Le terrain de guerre diffère de celui de manœuvre 
en ce que, sur lui. le but n'est plus de faire dpsmnu- 
vemenli, mais bien de prendre lirt poniiiofix. Là dis- 
paraît la lettre théorique du préceple, pour faire place 
an fait grave de l'application. 

Ne voyez donc que le but. Si voua pouvez l'at- 
teindre en remplumant des mouvemenls compliqiiés 
6 ar des mouvements simples, n'hésitez pas â le faire, 
■'exécutez que ceux que vos hommes savent, pour 
ainsi dire, trop, et dans lesquels il est impossible li 
vos officiers, à vos cavaliers, de se tromper, car il 
faut, je le répète, que votre provision fasse toujouTB 
la part de l'èrootiou, qui s'harmonie mal avec la dif- 
ficulté. '' 
Je vais pins loin et disque, ainsi qo!ttiv^o"ct«ftft* 
eeri mieux de sa "main droite i^ae Ae la %sa.rin.ft, î 
méate m régiment manœavre mieux cm '^a^ ^■'t'^ 
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(juo par la gauche ; faites donc votre profit d 
observai ion, pour les cas pressés, et qui réci 
l'inr<^gralité du calme et de r aplomb. 

I>. Je croyais que Vordonnance avait tout j. 
el (ju^on ne devait exécuter sur le champ de ba 
que les ('rolutions qu'elle vous indiquait? 

\\. Il faut e\ (tenter sur ce terrain-là celles qn 
ji(Vessiir>s conseillent. L'ordonnance n'a pu ni dû 
j)n''Yoir ; considérez-la donc comme un type classi 
d(i(|uel il ne faut ])as s'éloigner sans nécessitf^, i 
non comme un complet évangile, hors de l'obser 
lion littérale dmjuel il n'y a pas de salut. 

Ainsi, je vais ()ren(lre un exemple qui se rencon 
.•iss(.'z fréquenunent en guerre. J'admets que votre 
giment marche en plaine, échclonm^ à distances e 
lièies, la droite en lôte, pnr escadrons. Un défilé 
({uelques pas et de la largeur du front d'un escadre. 
se i^résente subitement devant le premier. Il est uti 
que vous le passiez promptement. Commanderez 
Vous, ainsi que le veut l'ordonnance: Escadrons 
IJalie. — Lscadvous en ligne, marche. Puis, Sur l 
j)irmi(v Csscadron formez la colonne serrée. — 3f arche 
Puis eulin, Colonne en avant. — Marche? Ne sera- 
t-il ])as plus siuiple et ])lus prompt de commandei 
sans arrOler, Sur le premier escadron, formez la co- 
lonne .serrée, au trot, marche. 

Ainsi pas de halle, pas de temps perdu ; les escî 
(Irons, par pelotons à droite, viennent prendre plac 
dans la colonne. 

Sorti du défilé, si vous le jugez convenable, von 

ivpicmv. voire marche en éclielons, sans arrêter ai 

'ommandement de sur le premier escadron en écht 

'NI s à distances entières déployez la colonne. Ce qu 

exéciiie par les moyens inverses. 

aSI le déiilé se présciiVo de\ïvvi\. Xc^wX ^\sNx^ «iK^a:^ 

' le premier, comme \0HèiiVi^otk&%v3rD\.^^%\»ss 

('fos, vous pouvez loriaci: ^^ Vi^xûfesûR» \ûr 
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raunts h cùlonue sur cet escadron en doublant l'ul- 
lare. 

1). Quelle eel la mçiltevre poiîtion un jour d'af- 

R. Celle i^ui nous donne l'avnnlaae dn terrain pour 
l'attaque et pâiir la d^feBse. 

D. t!n qm/i cDiuitceni tes principales gvali lis d'une 
bonne ponUion 'i 

K. A avoir ses allés appuyées sur des obslarles i{iio 
l'ennemi ne p^ut ffancllir, ses deiriËres assurés pour 
la retraite, et devant soi un terrain comraandÉ paï- 
en opposant dos diriicullés ù len- 
conlraire l'einplûi înslaiitaDé de 



\i pas ordinaiietnenl position «*r 



la position, et q 
nemi, permet a 
toutes nos forces. 

D, Ne pTtnez-i 
deshauhws? 

R.flui,parce(ju'onydéeouvre mieux autour de soi, 
que les itentes otlrcnt des iliflitjultès de plus U reiinenii, 
et que le regard de rennemi ne plongeant- pas sur 
nous, nous pouvons, derrit^ro le rideau quels. ligne 
supérieure du terrain oppose k ce regard, établir nos 
lignes et {{rouper nos forces saas Être aper(ua. 

Û. Si le terrain sur Irijutl vous vous irouva for- 
eéjruitttènpo.iilinn prisentu des dismantages ? 

B. Vous vous hWez de les reconnaître, et vous y 
remâdiez par une Lonne ilispoEilion de voire troupe. 

D. iJutU tout les défaitu cujjiIuu.c d'uni pmî- 
«on? 

B. Une position ptml Mretiâs-a\dntagousesui sou 
front] mais n'appuyei iiu'une de nos lUles, i-e qui est 
d'aatant plus dan^i I ii\. tju Ujumiiimiiis [iximut 
■par l'aile déooin-'ii i i i i I i 

8 Ut nous défende i 
ne position qui i 
JUS Être tenue, cul i 

BODsenleWBat puut ■••. mmw ,\\ imw \niwv > .\v--~'i 
ver l'iat^ralilf du s 



lurt e iV iiu\i\]i\bwv\ \'i\î*'^* 
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La position Ja plus désavantageuse est cel 
présente un défilé sur nos derrières ; plus ce 
<îst rnpproclié, plus la position est dangereuse, 
lorsque vous ôtos obligé de nasser un défilé en i 
massez d'avance, et rapprochez de vous votre t 
de soutien, de manière à faire une pointe vigc 
sèment appuyée à la sortie, et portez-vous ti 
avant, pour (jue la troupe qui vous suit puisse ] 
nipidement, sans encombrement, et s'établir de 
à vous soutenir, et îi empêcher qu'on ne vo 
foule sur le* délilé, qu'on ne vous y accule, el 
y détruise. , . ' 

]). Sur un (crraiu ouvert que faites-vous? 

11. Je marche et manœuvre de façon à pc 
me déployer, et me présenter en ligne rapid 
sur toutes faces. Il est bien rare (|u'uno plaiii 
assez plane et rase, pour qu'il n'y ait pas qi 
avantage do terrain i\ y saisir contre l'ennom 
fossé, une barrière, des prés plus humides, des cl 
dont les sillons plus profonds font culbuter le 
vaux qui les traversent perpendicidai/'eméhl, 
gères ondulations sont à apprécier quand on 
venu à croiser le sabre ; tirez -en donc parti pou 
en appuyer, et pour en faire (l:;s causes ae p 
votre ennemi. 

D. Où j)lace-t-on ordinairement la cavale] 
ghe ? 

R. Une fois les lignes formées, sur leurs ail 

1). I^ourijuoi? 

R. Parce qu'elle les éclaire, et les protège j)( 
l'afTaire ; que de là, elle inquiète l'enneini, ët.quc 
un changement de front, sa facilité Ue mobili 
donne plus de rapidité au mouvement^ des aile 

D. Sa place une fois aswjnée, doit-elle la 
saM bouger? 

D. J^on ; son comm^ànAuivl îl vVcvw' vXvcks^^-iL 

vêr ' '^re est sa pôV\V\otvTç\i6\\NV^\«w8»'^ 

F/ I ; la sccoudo, sa ^o?;\V\^^ \^^^' 



Ainsi, pourvu qu'il remplisse striclement la position 
(l'ordre €pii le regarde.- dans l'ensemble de ruction, 
lorsqu'il' n'est pas embusqué, il peut' exécuter des 
njoirvements partiels, mais courts, soit pour distrairi> 
ses hommes des pertes que leur fail éprouver le bou- 
let ; soit> lorsqu'ils y sont exposés inutilement, pour 
les en garantir, en se servuni des ondulations du ter- 
rain comme de revÈlemeiil protecteur; soit pour 
masquer son nombre ; soit pour concentrer ses esca- 
drons, s'il pfévoit une menace contre l'ennemi, et le 
besoin d'une nouvelle disposition de déploiement. 

D. Si le boulet l^ivqiiîélc, que fnil-il ? 

R. Il juge la conlîguTation du terrain qui peut le 
garantir, et se porte un peu ea avant, ou en arriére, 
ou sur les flancs. 
- J). Si maïqué derrière le rideau qu'il l'eut elioiti, 
leipiêeei ennttAieg, qui jui/ent in position, iioiiitenl 
de maniëreà l'y altfindre encore ?, 

R. Il appuie sur un de ses ilnncs. Aussi la meilleure 
manière d exécuter le mouvement dont je parie, soit 
en' avant, soit en arrière, est de descendre perpendi- 
culairement à sa ligne, sur le lieu qu'on choisit ; et, 
arrivé à l'endroit que l'on ne veut pas dépasser, de se 
porter par pclolnns à gitwlie ou A droite, à une cen- 
taine de pas sur sa gauclie, ou sur sa droite, et U de 
s'y remettre en bataille. Les batteries qui vous sup- 
posent reformé dans voire ancienne direction, ne 
changent pas leur ligne de tir, et perdent leurs conps, 
qui passent à votre droite, ou a votre gauche. Pour 
mieux Iroinper l'ennemi, vous ne déplacez pas vos 
tirailleurs. 

D. Ueves-vnux rester à ckccal tout le tempe que 
dure une affaire? 

■ R. Non ; comme je l'ai répété plusieurs fois, mé- 
nager les forces de ses chevaux pour ae les usaï «^'^ 
tilemeni, esl nn de nos premieis iieNow*. \amsM. « 
snrpmploi, qui ne dénote de \a. çart iM.tVi^'l oji^W 
raace ei pis que cela. De mÈme que ç«*m\^^' 
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iVwn bivonac, pour la composition d'une reconnai'^^ 
sance, il n'y a qu'un mauvais officier (jui commanr|^ 
trop d'hommes de service ; de même, sur un chani j> 
(le bataille, il n'y a qu'un ignorant qui laisse sans nt^^ 
cossilé ses hommes à cheval, et exposés sanâ utilit(5. 
Lorsque vous ôles en position, que vous voyez p:ir— 
faitoiiient clair autour de vous, que l'on nç peut vous 
sur[)r<3ndre, que le boulet ne peut vous atteindre, 
faites mettre pied à terre à vos hommes ; mais qu'au- 
cun ne quitte son cheval. Rappelez-vous aussi q'ie 
toutes les fois qu'un cavalier met pied à terre, il doit 
ressangler son cheval. 

D. Si un escadron qu'on a porté en avant pour 
telle cause que ce soit y et qui se trouve masqué par le 
terrain, souffre du boulet y que peut-il faire encore ? 

R. Elargir ses flles, ou môme, espacer ses pelo- 
tons. 

D. Ne peut-il pas aussi mettre ses cavaliers sur un 

rang ? 

D. Cela s'est quelquefois fait en guerre, mais sur- 
tout dans l'inlontion do fausser l'opinion de l'ennemi 
sur notre force nielle; si l'on en agit ainsi, il faut se 
])lacor de façon que Tennemi ne puisse pas juger que 
notre second rang nous manque. 

f). Quelle est la meilleure manière de se présenter 
sur le terrain, un jour d' a/faire ? 

R. En colonne serrée ; on y trouve six avantages, 
dont l'ensemble est tout le mécanisme delà science da 
manœuvrier : 

4" De se mouvoir facilement et promptement en 
tous sens ; 

2" De masquer sa force ; 

3" De tenir celte force plus rassemblée dans notre 
main, pour agir selon les circonstances et le terrain ; 

-i*» De no dùpJoyer que ce qu'il nous faul d^i nionde, 
û/dû tenir notre réserve compacte ; 
Ij"" Si nous sommes plus nombreux qwô \'«Micavv, 
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e la démoraliser par le seul fiiit d'un déploieniout 
►exÔcntS à propos ; 

8° De trouver dnns le pltia simple et le pins prompt 
'ffioiiVehieril, le déploiement lo plus (j^iiCraicmciil 
mile, celui en ''ck'-hns. 

D. Comuirnt l'ctinoni jrcut-U row {otcct à lui 
■muniriT l'os /'orc^s î" 

Jl. ^.a vous canonnant ; parce que <lans l'orilre pro- 
^land vous avez trop ù perdre sous le boiilel, pour lie 
'levons déployer au plus vite. 
, D, Jlf ai» K vous aves intérêt à lai masquer une 
fartic de non forces ? 

' R. Vous pouvez alors vous déployer sur dens li- 
gnas, et jiorier inunédiatouimt la seconde eu arriérR 
,6 une assez grande distance, pour (jne le» biulets di- 
.ligés sur la premiérej ricoeheiit par-dessus lu se- 
;^éonda, 

D. Si Kous n'avez qu'vrt rfgimtnt de tin: ncrukam 
^iouivoi ordres, quel comtnafdemenl ferrz-vou* dans 
'ce CM ? 

^^. Sur le premier et te quatrième eicndron dr- 
'vIoj/«: I9 colonne, et les lignes /orméire, In seetmilo 
fera piloloni demi-tour à gauche, se porter» à cent 
pas en arriére, etseremettralaca entête par lemèjno 
gouvernent. 

. D. Si en colonne serrée vous craignes u 
fittaque de frontride (tanCfque ftUieii-vout? 

B. Je commande : 
, Colonne, sur le premier exeaiIro\ 
,iesvotdiiitaneei .'Ace comm^nnli m.iit. i.n-. \<'<- l's- 
,adroas,â l'exception du prerni'-r. l'oui |><'l'>i<>'i~ <Ii;- 
_toiir à gauche et se remettent siin ts-iM.'iij'iil l'.in^i'n 
^téte, ouand ils ont parcouru uqk disiuiicc i/^ule un 
front d'un escadron. La colonne ainsi formée peut ae 
<;dËployer sur toutes les ffices, seulemeut l'esciuItiaDL 
devient l'un! lé. 

I>. Si,, après m déploiement de co^n-ft.'fte »'''*^*'*.'"; 
éehelom, la droite en tÉU, ainsi que V stistî.'i'»-**"'" 



e raèjno 

doufinJ 



Tenez vos dUtancen. 

(aï niouvcnient s'exécute comme leprécédctt^î "V^y 
cluîloiis ainsi espacés, si rennemi marclieswt'^C^izjr^ 
/oiis coin mandez : 

l'^scadrons à gauche et halte, pour lui faire face 
échelonné ; ou la conversion près de Unir, en avanty 
en ligne, 

I). Ces mouvements ne sont pas dans V ordonnance? 

U. jVun, mais ils sont utiles parce qu'ils sont sim- 
j)le8, et qu'ils remplissent la grande condition de 
^'uiTre pour la cavalerie légère, c'est de pouvoir faire 
face prnmptement de tous côtés. Quelquefois, par des 
mouvements de guerre pressés, inattendus, l'ordre 
des escadrons d'un régiment peut s'intervertir. Le 
])nuinor escadron par exemple, après avoir été déta- 
cIk^, peut s'enclaver le troisième dans la ligne de ba- 
taille. Qu'il prenne sur-le-cliamp le u"3. 

Lescadroii de manwuvre n'est pas plus l'escadron 
adminintratif que la batterie qui fait feu sur l'en- 
nrmi n'est la batterie administrative: Déshabituez- 
vous donc de les confondre ensemble. 

Ne jamais manoeuvrer intervertie, est un malheur 
nniir la cavalerie légère; car des circonstances impé- 
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D. Mail VOUS serf tintereerli? 
R. Qu'importent les moyens ? l'armée dnil-rlle plu- 
làl j»^> qu'un principe? En agissant ainsi, l'exi- 
gence ne sera-t-elle pas satisfaite miens ijoe île 
toute antre uianiëre ; en une seconde ne ferai-je pux 
kte'k l'tnnemi ; ne serai-je pas parfaitement prAl k 
le recevoir on à l'attaquer? Seulement jo me dfiploie- 
raî en ordre itirerse afin, qu'au premier demi-tour 
de mes pelotons, le régimentse trouve complètement 
remis dans l'ordre Ttaturel. 

< D. Et *i en eoUtnne terrée, et U* pelotant iniir- 
.vrriU pitr un demi-lour, vcuB dei'ex rompre par pelo— 
ftmt, çoiotmanderes-wnii ; par la gavrke, par pelo- 
ton», rompit tes escadron*? 

■• R. Non; mais par jielnlonn, rompez lei esca~ 
idmni. Et, les qaatri^mes pelotons se trouvant A la 
idroile de chaque escadron, je reformerai ma colonne 
mveo dislanffi en orrfrB fiaturel, puisque je marche- 
rai parla gauche du régiment. 
». Noire tort est de confondre toujours la droite d'nn 
^régiment avec le premier escadton, et la gauche avec 
(1« dmiier; de m6me qn« ta droite d'un escadron 
avec son premier peloton, et la eaucbe avec le qua- 
-*-^èine. Aussi lorsque, par une formation forcement 
.itervartie, le premier escadron se trouve â la gau- 
..ilbe de la ligne, et les premiers pelotons A la gauche 
'de leurs eacidrons, nous ne savons plus quels com- 
■mandemenls faire. En cavalerie légère et en (jTierre, 
41 faut tonjours être prËt, et sûr de son fiiit : les hi- 
«italions sont ce qa'il y a de pins dangereux ; gioiir 
les éviter dans la circonstance ci-des.^us indiqui^e, 
.remplissez la lacune laiissée par l'ordonnanee. en 
■convenant d'avnnce qu'en manœuvre la droJte.et la 
Saucha d'une ligne, d'un escadron, tel o^'^<o»» 
-être l'ordre narliel de leur îormaV'wi'ft, 'SfeïOïWowJaaK». 
-/3 droite el )a gauche rt'elles, sans nwe\*i\"*>. **'^ 
m^ros JescflJrons el de pe\olo'Q9-, ^^ 'V^'^ î*'' "^"^ 
lueot uaeligae ou une coVonne setita a'jmX.^ta»; 

îàEiZ 



tint 
linti 



onl la droilft, ei ii3?> jnv^.*-^- 

y aura ])lus île doulo pour les cominaudeïïieuw, ^^ 

iir ('M'ciilion. 

J'ai vu plusieurs fois, malhenreusomont, la m^Til(? 

iHiMistaiice se pn''senlor on ^'uerre, c'est celle où un 

Viiuent (le cavalerie s'avonturant eu plaine hors 

(5 poilcM; (le ses a])puis, s'est trouvé brusquement 

har^M», lounu'', coupé par des forces supérieures, et 

i])rôs un<î résistance vaillante et désespérée, mais une 

léf«Mis(' défectueuse ])ar rinsuffisance des manœuvres 

lassiquos, a été obligé à une retraite, ou plutôt à un 

viiivo-{pii-peut individuel, pendant lequel il a été 

fort maltraité, avant que des secours aient eu le 

temps d'arriver pour le rallier et le soutenir. 

1). Si semblable circonstance ne présentait de 
vouvf'au, que ferait-on ? 

R. A l'eveuiple de Tinfanterio, qui fait front sur 
toutes faces, on formerait le carré. 

I). Comment? 

R. il va sans dire qu'un colonel so voyant surpris 
en plaine, coupé d(j ses appuis par des forces très- 
supérieures auv siennes, et no pouvant espérer 
■ -•..« ci^niintMit sa retraite en échelons ou en 



m Sur le 2" et 3' tfciidron, formez le rarri'. — An 

K Irol, — MiiTche. 

K Au comiuandement pr^paratniro. lo cnmmnaibjib 

K du i" escHilron commaaiiara : 

W Croiêes Ianrf* ou Ititnt le mnuMfiie/on. 

I Les couiiuaailiiiita des 2* el > estnilrotii! romi 

■ deroal : 1" dj'i'ùi'o» d droite. — 2* dinision itgaiûl 
^ — A» trot. 

W Le commandant da J* escadron commandera ! 
B Eieadron m avant, gtiitle à piiuchr. 
B - Les commandants des f'" divisions des 3' et ? _.. 
I- cadrons commanderont Hivition à drnilr. — Au trot, 

■ Les commandants des â" divisions des 9* el 3' es- 
B cadrons communderonl diviiion à gnurlm. — Au trot. 
V Au commandement de marrho, répéta iiiir le^i oITi- 
Biciers snpérienrs, les commandants d'escuilrons, el lie 
K DOmmandanlE des divisions des S° et 'i* escadrons, 
^)8 mouvement s'exécalera. 

H>' Les capitaines et les oSiciers commandant les deuÀ 
Bipremiers pelotons des trois premiers eseadron» , 
Hainsi formés, démasqueront le front en se portant A 
Hla droite de chaque escadron, et rempliront lo vide 
Fd£9 angles du carré. 

Les ofllclers commandant les troisième et qua- 
trième pelotons des trois premiers escadrons, se por< 
leronl A la gauciie do leurs divisions, dans le m€nic 
but. 

Le capitaine de serre-files du deuxième esca- 
dron marchera avec la premlËre division de son es- 
cadron, celui du troisième avec la seconde dn jien : 
ces deux officiers se placeront au centre dea escadrons 
latéraux. 

Le rjipitnine da gualrième escadron fera oliliquer 
son guide de gauclie, de quatre pas à gaiicliu, " 
«commandera immédiatemenl : 

Dnni-tour à dmile par quatre , «\, ïi VTt>\% ^la 
ftivots du iroisiéme escadron. 
JfareAf. — /Jalie. — A ilroite aLlg-acifteni. 



a^^ 



comment rotuprez-vovis le carré? 

Le colonel fera mettre le sabre à l'épaule, et coi 
mandera : 

Garde à vous — pour rompre le carré. — Au trot," 
Rompez le carré. — Marche, 

Au deuxième commandement répété par les off 
ciers sii})meurs, et les capitaines en second^ les oi 
cicrs reprendront leur place de bataille. 

Lcscapilaines des deuxième et troisième escadroi 
entreront dans le carié, de manière à se retrouver j 
centre de leurs escadrons respectifs, lorsqu'ils a 
ront reformés. 

Les olïiciers commandants du 4® escadron rentï 
ront dans le carré pour reprendre les places qu'ils o 
(uipaient avant le demi-tour à droite par quiitr 
L(îs serre-files de cet escadron sortiront du car 
pour re|)ron(lre les places qu'ils occupaient avant 
même demi-tour. 

A u troisième commsiniemmX répété pat W o^tv 

sup&wnrs, Je capitaine commaudaal\epTôm\et«» 

ciroa commandera, escadron en avant, ytùdc a gav 
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Les ofBciers commandants les V divisions dos 2' 
'tt 3' escadruns commanderont : 

A gauche par quatre, tt (été de colonne à gauche. 
''—Au irvi. 

IÀ< officiers i^ommandantles 3* divisions des 3° ei 
'3* escadrons cojnmanderont : 

A dToitepar guaft-cj et Ute de colonne à droite, 
ou Irui. 

Le coiumundant du quatrième escadron comman- 
dera : 

Demi-tour à gauche par <iuatre. 

Au eo m mandement de marche, répdlë par tes olïï- 
lëers supérieurs, les r^pitaînes cummandacits des \" 
et 4* escadrons et les lieutenants commandant les 
divisions des 2° et .1°, le mouvement s'exécutera. 

ha premier escudron ayant marcha i seize pas 
s'arrËlera et s'alipiera aux commandements qne son 
ehef loi fera à'e»cadron — halte — à gauche aligBo~ 

Les tètes de colonnes des divisions d'escadrons du 
centre se dirigeront l'une vers l'autre. 

■Le capitaine commandant du 2" escadron com- 
mandera ft temps : 

I A droite el'à gauche par qiiatrt — tnar che—hiilie 
à— d gavcht alignement, et se portera de sa persomie 
[k 'la gauche de son escadron reformé. 

Le capitaine commandatil le 3° escadron comman- 
.dera i. temps : 

I Adraileetàga^rhefiitr quatre — marche en ariint. 
i— gwdc à gauche (à douze pas) haUe — 4 i/atiche 
•tUignement, et se portera do sa personne à la gauche 
de son escadron rofonn?. 

Le capitaine commandant le 4* escadi'on comman- 
Ura: 

jF» nfenf, gulile n '/«uclic (à Aoma ■çi%> , VuJvt, &■ . 
wrhe n/iff/iemeiif, dl se porleiu à.0 s.» \wt?.ora\'i '*.'^» 
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D. Si votis aviez 5 ou 6 escadrons, pout^ri'fs^ 

rmi!< crrrutor ce mouvement? 

Ihi inômo, au commandement de sur les 2*, C?', 4' 
rt r»' rsctidrotia formez le carré. Le carré ne serait 
plus «'(fuilatJ^ral, ipais il serait régulier et présentant 
1111 froui sur toutes faces, l'ennemi ne pourrait toiu^ 
ner v\ sahn^r les escadrons par derrière. 

La I)aso dos talcntîî du inanoîuvrier en éuerre c'est 
uuo telle habitude du terrain, une telle justesse 
d'appi(^ciation do ses distances, qu'elle devienne pour 
ainsi diro instinctive, et qu'au premier coup a'œil 
elle li\o ses calculs de manière à n'y plus revenir, et 
qu'un inouvcmeut ordonné soit exécutable sur-le- 
chariip, et sans avoir l)esoin de le corriger. 

H faut que ce coup d'œil embrasse à la fois l'espace 
qu'()C('U))oront les escadrons, et celui sur lequel ces 
escai Irons, une fois formés, auront h agir, soit en 
avant, soit sur leurs ailes, soit en arrière; c'est pour 
cola qu'il faut (fu'un commandant marche do sa pe^ 
sonnn, laiit(M à la XHa, tanl(^t sur les flancs do sa co- 
loiuK! I ^'a^Miant toujours le< sommités des ondula- 
lions du lorrain, pour arr^ler ses calculs: une fois 
c«'Ia fait, il vient se placer au point de commande- 
ment. 

l'nc dosmeillourcs mani(M'esdo connaître le terrain, 
(rapj)n'»ci<n' ses liaiitcMirs. ses bas-fonds, ses obs- 
tai les, ses facilités, c'est de suivre do l'iiMl les ondu- 
lalinns. les acf-idonts de marche de la ligne des tirail- 
leurs eiHieiiiis.(]eite ligne écrit d'aulanl plus nlilement 
])oiir \\v[\ exercé, lo terrain sur' lequel vous allez 
opérer, ([u'elle le parcourt ^'raduelleinent dans tout 
son dévoloppoincnt d'ensemble et do détails. 

Tello connaissance est si import4nito et l'observa- 
tion ([lie je signale est si simple, qu'il faut, dans cer- 
tains cas, ])our l'oblenir, faire pousser une partie de 
h Vigim dos lirmUeura ennonils, douV \bl Tfe\T;y\\^ \NûN\â 
iustmit de ce que nous voulons saxovt. 
If a/Y de iu guerre est, eu pelit tomm^i wx ^^«^'^ 
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,_a réanion 

(noitit décisif, 

Avoir pour soi l'offpnsive est te (lu'il y 
Jwtntageux, parce qu'on oblifje ainsi rennenu »« 
BÏner «es mouvotnents sur les nôtres, et qu'un le 
nsoralise. 
La défensive n'est utile que pour gagner du temps: 
U ne -^ut jamais prendre de position dans laquelle 
' on puisse nous couper de nos appuis. 

11 ne foui jiunnis se lancer à fond sans f tre appuyf, 
. Tia faire nncun pas qui, après un revers, pulasa 
nous devenir plus funeste que nos suecfis ne nous ai 
raie ni Hé avantageux. 

Le meilleur ordre pour a ttaqner, est celui 
Ions, parce que les lignes se soutiennent succesdw 
ment; que leurs Uaiics sont couverts; qu'il est il 
possible i l'ennemi de reianœuvrer sur nos aiû 
sans que nous soyons en mesure de le recevoir, 
qu'en cas d'échec, notre retraite est disposée et loi 
tenue. 

Teliesnombreuses que soient les Iroupesagissant* 

il doil y avoir tuiM dons leur action, et par coosil 

qucnt ilaris la punsi'e durommandement. Chaque i 

larlii'jiniii r^ii \j:<r\'\(i li'un tout, et ne doit agir n' 

' cdfNiiii' nii'^uljii' i|ii Ni^me corps. En cavalerie la ç 

I lrriii~ Il il'. Il II .11, on faisant toule sa vitesse, "f 
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De» Charge». 

\)à dépend le succès des charges? 

i rà-proi)os. 

à -propos (st'il difficile à saisir? 

\o n^pèle, la science de l' à-propos est le génie 

wrrcl 

ucllcs soyif lea conditions utiles de Và-propos? 

De snrproiulre l'ennemi; 
i l(î prendre du fort au faible, lorsqu'il a perdu 
e, ou entaillé un faux mouvement ; 
5 le renconln^ avec des cavaliers plus unis, et 
;i\u\ ])Ims frais que les siens, 

de tenir avec plus d'onlôlenient que lui. 

ue doit faire un chef de corps qui a l'ordre de 



ni ver à une allure modérée le plus près pos- 
n\c SCS escndrons ali{.niés, mettre le sabre ii 
, et ciiar^^^er iiuniédialeinent. 
' ryof/dis qu il fallait mettre le sabre à la main 
e se povter en arant? 

l'sl une erreur. Plus lard vous rnettez le sabre 
n. mieux vous faites. 1/elfel moral que pro- 
' cliar'rt^surrennemi est pour les trois quarts 
éussih; imposante et puissante de cette charge. 
lone le lucii comlîiner d'avance, et ntM'ien né- 
' ce (|ui peut le rendre, cet eilet, plussurpre- 
us rtf/nplct. 

li^'iio mrt h sabre à Uv mivm ïvvawV ^<i %?^^ 
f/a wdiqao trop longtemps d'ScXMie.^ vi.V^i\x- 
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raëmi ses dispositions, auxquoiles celui-ci se prépaiB 
^•t s'habitue ; l'instant de surprise, si puissant en 
Lierre, est passe, est perdu. 

I Si, an contraire, le râgiment qni se porte en avant 
m» Te sabre dans le fourreau ; s'il laisse l'ennemi dnns 
fc'indflcision de lagravite (la mouvement qu'il eïÈcuie. 
Mes lanies sorties tout IV coup, en ëtincelant â ses yeux, 
rue lui permettent plus de réfléchirsur le danger, dont 
kls sentiment l'ëbrun le et dëlermine quelquefois mal^'ré 
Mii su retraite. ICnsuite, l'effet moral produit surren- 
ui«mi attaqué réagit en raison inverse sur l'attaquant 
Kiar ce même mouvement. 

iT Le cavalier qui depuis longtemps a le sabre à la 
Rbain, perd sa fraîcheur de respect et d'enthousiasme 
Fpour son arme; mais si ce même cavalier saisit son 
"sabre ï un commandement vignureusemeat enlevé de 
sou chef, ù. l'instant mâma ou il doit s'en servir, il le 
serre avec plus de force, avec pins d'ôlan, et en frappe 
avec plus de verve. Le cavalierqui charge est un être 
complet, mû par un seul sentiment qui tient de l'i- 
vresse; ne l'attiMissexpas ce senti m eut si prompt, si 
subit: en le prolon;(eant, en le produisant partielle- 
ment, vous Te tuerez I Tirer sonsabre,appliqa.erles lape- 
rons au ventre de son cheval, frapper Venoemi, doi- 
vent are un ! 

D. Quel ett le devoir des commandanft d'eteadrom 

ou de pelotons dam une charge? 

,, B. De marcher bien alignés entre eux, et de faire 

inarcher alignées les troupes qu'ils commandent, en 

K appelant par leurs noms les hommes qui retardant, 

ffusqa'à l'instant où le commandement de eliarge* u 

L été fait. Alora ils ne doivent plus songer qu'à percer 

Iles premiers la ligne ennemie. 

D. Que font lei ierre-filet dans une charge 9 
R. Us poussent devant eux le aewmi toti'î,, a{i"*6. 
Drcefl(i/'fl//ynement, ju'^qii'au eouimaftiewvù^ ift 
>éaf'ffej. Si quelques li\ches ïetaïtenV,. \\s Xe.**- ■i^^- 



gneni vigoureusemeni. une lois emires aaixs L 
loiir devoir do serre-files cesse, et -ils ssil^rent 
lour. 

I). Les hommfs, en chargeant, dowent-'t/jf cn\ 

R. Oui, ils doivout crier en avant! mais 
mcDt au coiiiinundemcnt de chargez. Ce cri doi 
proféré le plus haut, et partir le plus ensemblâ 
sihle. 

D. Comment doit charger un cavalier? 

R. ('ourbé en avant sur son cheval pour se 
qiier par son encolure, offrir moins de surface 
coups de feu, moins envisager le danger, et d( 
plus d'élan k son cheval. (ilelteproniière position a 
aussi plus de puissance A reffôt moral que le ca^ 
produit, lorsque joignant Tenncmi en criant, il : 
love subitement de toute sa hauteur et de celle c 
<^lriers raccourcis, et lui apparaît menaçant. 

D. Une fois la charge engagée, que doit fa 
chef du corps ? 

R. L'exciter par le commandement et par Texei 
puis rassembler sur-le-champ quelques c^valiei 
îidos qui, placés en rangs et faisant ferme conten 
deviennent lo noyau de rallieuienl . .Si la charge p 
en avant, co noyau marche avec elle ; si elle se cl 
en retraite, CQ noyau se relire plus Icnternent, < 
se laissant pas ontamor; son exemple ralentit 1 
traite, la réunit, et lui fait promptement repri 
Toffensive. 

D. Faut-il charger promptement ? 

R. Los attaques les plus promptes sont ton 
les ])lus sûres, et los moins dangereuses pour 
qui les exécutent. Il faut les pousser avec plus di 
sévérance sur tel ou tel peuple, qui plus ou b 
qu'un autre, aventure sa cavalerie. 

V/jô foJsles llougroïs et les Vrwssvetv* ctvxçkVw 
n'y a pas de iniliGU, ou il faut so dCicivifet ^\w 
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■(5pi^ dans les reins on k abandonner ^^^le■champ sa 
:harge en se ralliant ferme. 
D. QuilUs suni It'i m'-itUum cliarijes? 
n. CsIIps qui prennciil 1'>'[iiii'ini ric liane, en ce 
'olles lui Tont un iloniil'' njnl. <'ii !>- lirmoraliMint 
bord.eleiisuirp on [iTiiiM-r-Niii [ur ki rarceil'iin- 
jdsioniTuiasHoule.'ivoiJo^iv.-iiilri^.T r'-iluiiu charge 
lemblubfe que fit avec tiin il'inlflligfni'fl et Jo bra- 
fouro le colonel Bru a Waterloo, loriqii'il reprit aur 
;a brigade fon»i>nilty une Ue nos aigles enlevée par léi 
Anglais. 

D. Il faut donc manager Valturc de ta chf.vaux 
iwinf d'i-nfamer la cimrgff 

R. Oui; et une fois la diargo sonni!e, n'nvoir pliu 
^u'uno allm'c, k gulop. 

H, CliriLvr i;i|ii:!,-ii.iii ri ,i fùnJ ; ai ronnemi se 
liVuiici'cH', i|in' I'-. Ii-iiis l!iilli')i(. que les rangs s'ou- 
wmX. criln/! s'il ■.!■ M'fi-,;. ino-^nte ses baïonnelteft, 
L^t que la pi'ur l'oiniiÙT lie de cliarger ses armes, tour- 
nez autour du cam'. que vous menacerez de toutoS 
parts, élourdis^ra-le, ot criez-lui ynVoniiifr : ce mirt' 
B'entumi dans toutes les lanjfiiés. S'il s'ébranle, en- 
trez ; s'il se rend.plusderoups de snbre, mais armes 
jetées, division immédiate des bommes, et conduite 
en arriére. 

Si, au contraire, garanti par un obslable que vous 
n'avez pas aperni, il vmis TPr.cAl froidement, ne a'è- 
branle p,is, ei qn il ir>i lifuri' ses armes, vous ne pou- 
vez esfjLTor ilo l'iMi HM' r. nvinez ."i tonte bride, 
baissant ledns. \tiiis nKinlhirsilr; portée de ses bal 
pour le monjciT di! iiinivc.» il;iiis son premier déploie- 
Dient, A;:ir ait'rement est sot araour-propre et igno-. 
i'an{e de h guerre, 

D. Si l'oui rlinri/fz de l'infanterit eu ti^ivt'ï 
„ n. nc/iezffelajiriindrepaT nne A&se.4tt\\«s»\Ni 
-ievrcz pvu (le coups de tusUa, nom?. \a.'e'^'^Sfc'î'4'' 
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désordre, et vous en aurez bon marché. Si vous ne le 
pouvez pas, et que sa ligne soit étendue, percez cette 
ligne sur son centre. 

I). S'il faut charger un carré ? 
R. Attaquez-le'par un de ses angles. 

1). Pourquoi ?, 

R. Parce que l'ennemi n'aura contre vous que des 
feux: obliques, qui sont moins dangereux que les 
feux directs. 

I). Quelle est la force de pesanteur d'un cavalier 
la)\céii la charge ? 

R. Le poids du cavalier lancé, augmenté de sa vi- 
tesse^ complète une masse de 370 kil. qui peut et 
doit tout renverser I 

D. Quel moment choisit-on pour charger Vinfan- 
terie ? 

R. Celui où elle fait un mouvement en ligne, ou en 
colonne avec distance, ou bien celui où elle a été 
ébranlée par rartillérie. 

D. Si Von charge de IHnfanterie en colonne^ quel 
instant choisit-on ? 

R. Celui où sa colonne s'allonge, où le terrain que 

vous avez à parcourir pour arriver sur elle est facile 

pour vos chevaux ; vous prenez alors cette colonne 

par son liane, et le perçant, vous divisez ses extr(H 

• mitres. 

D. Si l'infanterie se rend, que faites-vous ? 

R. Après lui avoir fait jeter ses armes, vous l'en 
éloignez le plus rapidement possible, et formez vos 
esca. Irons entre elle et les forces ennemies qui pour- 
raient tenter de la reprendre. 

D. Si la cavalerie ennemie [menace d^une charge^ 
qup fait-on ? 

R. Vous tâchez de prendre promptement une po- 
sition on avant de laquelle il se trouve quelques obs- 
tncles (//y'e/ie n'aperçoit pa?^*, \o\i^Vai\m's>^'L^^'ssk 
donner sur vous, et quand e\\e amve^ «.^-^ ç5t5&V\Oka%, 



^^m BBS CRARGH). 231'^H 

^H l'étonnent et la dt^auniasent, vous la chargez i H 
HP&o tour, et profiter de son di^Eappointenicnt el dé ^M 
Kb embarras physiques pour la renverser sur iui^| 
fc îid in qui fui est défavorable. ^H 

i** D. Si le terrain n'offre pas d'ob$laeks ? ^ ^| 

t.'.R. Voua jiigpz d'un cnnp ij'œil si la dislancp U la^'^H 
■nelle !'eiini>ii]i enl^im" "^m rh;ir'" -"t ip'-ip '/ni'i'l- ; ^1 
HBnsrintWr iti-ri'ii-'iMi ,l,.l,^,■, I ,1- M 

WBpied feiTi»', i-i l"<li .'> ... ml H 

1^ cavaliers u-^siiullli''< ..Ml. ■■m i \. ■.- i <;iio H 

HlNuexécull\tnttsà Walerluo l'uiilre l.'i bi'l^;idi;aiit'lui!!0 ^| 
Hbiuonifiy. H 

ï p. Stl'nmetBt n'a 'pas prix trop O'ptpace ? \ ^M 

KB. ,Yous vous Ébranlez quand il est au quart de ^ ^| 
MUrge, et Te cliargez à votre tour. ,^^Ê 

K|,I). ^ourguot ^^| 

K,B. Potir avoir une força d'impulsion ^gale à lA^^| 
Bitume, et un ensemble d'un quart supérieur. -^H 

tt'D.Si i^cit de la grosse cavalerie qui vous al- ^| 

■^R. Dèsquevous JQgez snn projet, vous voua ployez V 
' hpidemenl en i^nlonne aerri^i^ sur une ou plusieurs ^ 
colonnes, sftlim Ip teinp* ipiii vniis iivc^ ii vous, au 
tomnian'leinuiit sur Ir truisif-mf i-^>(iilifiti, formez la 
rnluan'-aiyrri'.tiH tjiil"ii.Qi\ »irli' fieinitr el le gva- 
Irième e^rndrmi , fiirn't: tncolniinnsn riTs, nu aatop; 
puis, rhnrgeanl en colonne le centre de la ligne lancée, 
tournez hi'ide aussi t-M que vonsravezpercee,et vous 
déployant et faisant demi-tour, prenez par derrière 
ces gros et lourds cavaliers que vous enveloppez et 
dont vous avez bon marché un à un, 
11 est encore une, manière de recevoir le» chargea 
i/e grosse cavalerie. Ces que ]'ennaniia'l^hTanle,(t'^'(%<^ 
x^sBDl qae vous ayez quatre. escsàîotis, nou-s lawjo. 

Euleraux deux premiers un peloloii d dToUe, inv 
'j m avant; pals (cl e de colonne, û. a*'»'''^^'' ' 
. M- 
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])n\s pelotons, à gauche, et chargez. Les deux der- 
niers escadrons font pelotons à gauche, au galop en 
annif, tête de colonne à droite, pelotons à droite, et 
chargenl. Ainsi les gros cavaliers, qui ne peavenl 
changer facilement leur direction, passent dansl'in- 
tervallc que vous avez ouvert, et, pris par leurs ailes 
et en queue se tirent dilficiieinent de la posilioa cri- 
ti([iie (l ms laquelle ils se trouvent. Cette attaque sera 
d'autant meilleure, si notre seconde ligne, démasquée 
par notre mouvement, se porte en avant, et charge 
de ïnmi les cuirassiers. 

H faut pour ces mouvements, comme pour pres- 
qiKi tous ceux: qui n«>cessitent de la rapidité d'exécu- 
tion, et des conmiandements qui sortent do la série 
ordinaire, il faut, dis-je, que le chef les prévoie quel- 
ques instants d'avance, et prévienne les officiers de 
c(M[u'il va ordonner, en indiquant à chacun ce qu'il 
devra faire dans lel ou tel cas. S'il ne prend pas cette 
précaution, il risque de n'être ni compris ni obéi. 

j). Dans les cas ordinaires, quelle a^t la mcHlexirc 
manier c de charger ? 

R. Par échelons. En cas de succès, le premier 
éi'helon ébranle, le second enfonce l'ennemi, les au- 
tres ne s'engagent qu'autant qu'ils sont utiles. Kncas 
de revers, les derniers échelons olfrent toujours un 
point d appui, et rendent la confiance aux premiers 
poursuivis. 

D. Avant de charger la cavalerie^ que doit^on 

faire ? 

K. La tAter, comme un maître d'armes habile tàte 
son adversaire dans un assaut; la manœuvrer par des 
mouvemenis de liane bien simples, de pphdons à 
droite et à gauche, mais en maintenant ses distances^ 
pour reformer la ligne bieaçlû'vvift ^\. mwv^ ^Ki.\\teaiier 
on/ro. 
Menacer ses ailes, el si Vfttiue\v\\ ^'feWx^^ w^ssi 
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tant qui ne dure que quoiqaes secondes, et cbarger 
ktonîL 

Uqc manœnvre que j'ai loujnurs vu employer nvec 
«Kvis, litrsqite deuv ii^iips sVibsirveiit .snna bouHer, 
M alleiuieal l'une el l'jiiti'<! l'insliinhJe l'ulL^que, cest 
daploift^r lapide Cl) L'iil: en l'olnim; |i;ir pelotODî im ila 
nos ^(;âilf(>iis des ai\e'. et de te luiieer ainsi en uvnut 
aaeraiiiluot, perpendiciiiaireiuent, àc«D[p;<sderalle 
à^i» ligne eonemie ; avec ordre tie la débordar.et 
aossitât, par un moavenietit de pelotons i droite ou 
à griiiche, de se rei'ormer en baïuille, et de tenir boU. 
Riiri!iiieul l'oiiaeini ne s'ébranle pas sur cE^d «Hcadron 
isolé, qui fait diverjfer sa pensée et l'inquiète; alors, 
s'il loup et prête te ûanc, vous entamez la ctiar^e 
aveu vos derniers escadrons, et vous avez de grandes 
chances de réussite. Ce mouvunienl est eu petit lonte 
la guerre. 

Si, tandis qu'une pocl ion de nos troupes chargo 
l'ennemi, une autre nieiiace sa relraite, on est sur de 
la Jéinoraiiser, et vous êtes d'autant plus fort contre 
loi, que la pensée de vos combattants est «ne, et 
que celle des siens est dédoublée et divergente. 

D- ia Ih^rie ordonne de chnrger les pièce» en 
[ourTftgeun? 

R. La manière est faonnesur un terrain parfeitement 
mû, et lorsque les pièces iiont aventurées. Mais c^qiie 
ne dit pus I ordonnance, c'usl i\w. im^iiie sur iiu Ilt- 
raia uni, il faut, avant di's>,i;.. I ui,.' : li..i-^' -ur les 
pièces, faire reconn^ùire n' '• ■ ■ , : ■ l'i''^ ti- 
railleurs hardis et bien Juim:' ■ i-ysaez 

nombreux, et qui sont Irnp l'I ' i '. ii'>. ii> -.intrus 

pour redonlor que l'enneoM iunli; sili- eu\ un coup 
de canou. Sans cola on risque dèlreaiTâtè court avant 
d'atleinilie lu Itut, el de reveaiT ïaq^ x«»Ni&.«X%nX'ci 
que ses pertes. Cest cette ptécaiiUoti (\aa çv^.^^a ^ 
aéraJ CuJhert à Wagmm, loisque YEmçeïe'M X'â ' 
tfoanfldecAar^eraur lecenlie ', e\ tf 6ï\. e^^a *?»» ' 
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vant sa brigade d'une perte sans résaltat, loi 
de l'eftiployer, une heure après, à concourir 
lamment à la victoire. 

Tous les terrains en guerre, et surtout « 
lesquels on place les batteries, ne sont pas ui 
lévation utile au pointage des pièces, indiqi 
g(^néralen)ent des bas-fonds, des chemins cre 
ravins, des mouvements en avant d'elle, et 
faut, avant tout, profiter pour garantir sa ma 
rapprocher du but, à rabri de la mitraille, 
de départ de >a charge. Ensuite, plus que d; 
autre cas, la promptitude fait le succès. 

Un soin utile encore, c'est, si les pièces q 
chargez sont soutenues par de l'infanterie, de 
votre charge de manière à tenir ces pièces ii 
diaires entre cette infanterie et vous : la en 
tuer les canonniers, suspendra le feu de la mi 
terie. 

La meilleure manière d'enlever des pièces, 
sur un terrain onduleux, c'est de lesmenaa 
fausse attaque avec la moitié de votre troup 
les couper avec l'autre. 

D. En arrivant sur les pièces que faut-il { 

, R. Charger vigoureusement la troupe de : 
rabattre ensuite sur les canonniers, sabrer, i 
les soldats du train, les faire tourner lestemei 
aux pièces, et soutenir leur retraite avec int 
et ensemble. 

D. Si les soldats du train mettent de la m 
volonté et ralentissent l'allure dans l'espoi 
repris? 

R. Leur tenir la pointe au corps. 

D. SHls n'ont pas peur ? 

R. Les jeter bas ; puis qvi^lcft can^Uôt^ çt 

par la bride les deux che\a\ï3L ^^ v^v.^ ^\.\«ai 

tf'mnn pour les diriger -, d'aixxvce^ ç.«^'i\\«« ' 



j) coups de plal de sabra sar les eûtes dos clievoux, 
el gugiieroDt ainsi du lurraJu. 

D. S'il tst impouiblc de conserocr Us piècet, que 
faut-U fairt ? 

H. LesUiéoriciens ordonnent de lei eiidoiior ; pmir 

cela, il faut, avant la;charge, pr*|i!irer des l'Ujiis ft ilrs 

marteaux; niais si no3 cuvaliois ii'im! |i,i> in iiiiu 

précaution, il faut tout siiitpleiui'iil (.irlnr i|f n'iiM'r- 

ser les pièces dans un ravin, eiiIcMv h;, nv.ini ir-ims, 

ou brûler la cervelle aux cliev.nii. Imsi'i les rmn- 

villons, puis eéderdans l'instuiil, et u-^ p.is n.^ raiiitT 

trop loin, pour riiveiiif de suite eu fuiuu lAuLcr de 

reprendre les pièces. 

D, Commenl charge-t-(rn furune. mute? 

— ■ R. Si c'est pour percer anc li;,TTo, cl se di'- 

Éftoyer ensuite sur ses derriârcs, v-m-. fucn-/ vnii,; 

wiûiine "en masse, sur le rruiu r|iii' |,. iimi i,, i.n-irii- 

*p la roule, el vous uhar^KZ un lulinin.' i:clli; loii- 

œuvre peut être considérée pluLi'iUiPiniin; iiu passive 

e dâfllé que comme une cliarge proprumejit dite; 

ur, dans ce cas, la charge n'eal que secondaire, et ne 

tert qu'à faire ta trouée. 

iy. Et ti te projet n'eit ^at de ptrr.er la ligne ? 
. B. Tous prévoyez la retraite, et dans co cas, r^Ie 
'înârale, vous formez vos encadrons en oulonne, ft de 
ides distances (cenl pas. par exemple). Vous ne 
lonaez k vos colonnes que l'épaisseur de la moilié de 
s largeur de la route, afin que les escadrons en re- 
raite aient de la place pour passer sans reuvrrser 
Rleor troupe de soutien. D'avanoe vous prévenez les 
F«seadrons qui se retij'eront, d'aller successivement se 
T former u i-nm pas eu arriére des derniers (Hvadi'ons ; 
J Btiis voui; ordonnez que lus colonnes parliulles, ainsi 
Biormées, a]i|)uierunl toujours leur» ftu.tiR.'!. teùcoi. -sa. 
^^assé, laissant libre, h leur ïBw:\\(s,\a. ■çw!>Âs«t. ^« 
note qui doit servir h \a teViaiVtt 4c% w.4y».4sc\av 



i2'r2 DKS CHAHGES. 

t 

J/cscadron d'avant-garde espace ses deux premiers 
pcloloiis î\ ciiujuanti^ pas l'un de l'autre : laueuxième 
(livi>inn do cot escatlron reste unie, vous ordonnez 
(Misiiile quêtant que Ton marchera en avant, les co- 
lonnes partielles marcheront à Tailure de la tété, en 
ni.-iiniommt leurs dii'tances entre elles ; mais que s'il 
esi forcé à la retraite, les colonnes s'arrêteront court, 
toujours à leurs distances. Que, dès que Tescadronde 
lêio so retirera, celui qui le suit immédiatement, à 
linsiant où il sera dépassé par lui, so jettera surTen- 
neiii ({u'ii refoulera, et s'il réussit dans sa charge, 
n>I>r( iidrarollensive, et ainsi de suite pour les autres. 
De (elte manière, les chevaux frais, et ayant repris 
li.-ilrinc, se trouveront toujours altaquiuit avec unti 
im[)Mlsion neuve, un ennemi essoufflé. Vouî} ordon- 
nez aussi que les colonnes serrent les unes sur Icsau- 
Ircs à la sonnerie du ralliement, afin que si vous ve- 
niez à ôtre menacé sur vos flancs, vous réunissiez 
lestement vos forces. 

Ces ordres donnés et bien compris, vous vous pb- 
cez (le votre personne, à la tôle du i" escadron, et 
\ous entamez la marche. Vous lancez votre premier 
escadron; s'il est ramené, vous lancez le second, et 
iiinsi de suite. Si le terrain s'ouvre et permet qu'on 
se déploie, vous faites sonner le ralliement, et vous 
é(!lielonnez sur les cotés de la route, en conservant 
ssr elle une colonne pour appuyer votre retraite en 
c'is pnissé Si l'ennemi attaque par le flanc, vous son- 
nez de même le ralliement, faites face sur la route 
ayant le fossé pour vous garantir, et manœuvrant 
lîHMue, si les localités vous on donnent la facilité et 
en indiquent la nécessité. 

l). Que doit faire un colonel de cavalerie qui pré^ 
rod qu'il citaryera bientôt? 

II. S'il le. peut, faire rcssangler ses chevaux, et 
hoire la goutte ù ses. hommes. 

ijuelquei'oïs, W n'y a pas de mîiV, ^wn ^«ww» ^x^ 
jjorfà ses cavaliers, s'ils onl a chM^et ^uXx^ Vvql- 
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i b ufen d l es q n I t 

]A dé gu Iles p ë d t I 

tté, et contre lesquelles ils auront 1 enseiubk. inlé- 
^1 de leurs faoullés : calmo pour juger, élan pour 

ftôgle gâiérale : lorsqu'une charge GStbïen eniami^e. 
ôussez-îa fi fond, et tenez bon, vous réuasirez. En 
jiites choses il y a croissance, apogée et décrois- 
^Qce ; celte vérité aussi morale que physique, vous 
indique naturellement votre devoir raisonné, et vos 
eliances de succc^s. Une charge a sa minute d'élan, sa 
minute de mâlée, puis celle d'hésitation, et celle de 
'«traite. Soyeî fermes pendant la seconde et la Iroi- 
Bîéme minute^ la victoire eal tk vcra*", lA. s\ ■swst «eçi 
iroStea bien, cette fois, l'ennemK T\ft çTW\.tov^«- ^»- 
Bvuncbe de toute la campame, '\\ swa ifeiaw^'sfc- , 
'En Î806, je iraversïis U hmVe 'Sv\biva, *.-*•«• 



*2U DES CHARGES. 

?•' hussards duquel j'avais l'honneur d'être sous-lien- 
ttîiiîinl : à quoiquos lieues de Ratibor, je rencontrai 
Ji's niiiios d'un vieux château golhique; elles étaient 
ix'ii iiiliTi'ssantes sous le raport de 1 art, et je me re- 
lirais, lorsque au-dessus d une porte, je vis prossiè- 
nMiicnl sculptés deux cerfs se tenanttête sur un tronc 
(l'arbre jeté sur un torrent. Au-dessus était écrit 
(Ml vieil allemand : Le plus persévérant Remporte, 
Coite devise me frappa, et n'est jamais sortie de. ma 
iiKMiioiro. Qu'elle soit la vôtre à l'heure d'une 
char,i:(^ 

(le qui prolonge la tenue d'une charge, ce qui 
(loui)le sa vigueur, c'est la confiance inspirée par la 
proximité des troupes de soutien. Qu'on ne l'oublie 
jamais. Que ces troupes, telle allure que marche 
l'atta([iie, suivent aussi rapidement quelle, en ne 
s'arrèiant qu'avec elle, et pour se poster près, et me- 
tui(;anl(*s. Presque tous les demi-tours des charges ne 
sont (l?is qu'à la mollesse, ou à l'ignorance des troupes 
(1<; soutien. \!\\q charge mal soutenue , tel brave- 
monl (|u'olIc ait été entamée, n'est qu'une sanglante 
é<liaNJïouréo. l-nc charge bien soutenue, est tou- 
jours victorieuse et décisive 1 Rappelez-vous qu'en 
raccourcissant la retraite d'une charge , par la 
proximité des points d'appui, vous annulez la re- 
traite. 

J'appelle troupes de so^itien , non-seulement la 
pnMiiière ligne qui suit et appuie une charge, mais 
bien les lignes qui s'échelonnent en arrière, et qui 
vienneMt rapidement, et à courtes distances, s'empa- 
rer (les positions, au fur et à mesure qu'elles sont 
cnlev(Vs. 

Si Ton n'exécute une charge que pour reconnaître 

rcniKMui, et le forcer à se déployer, il eist inutile 

d'avoir une r(\scrve; mais dès que cette iittaque est 

/o for (runn iîOche qui doit ewVtôt ÇiX %feÇiOsict,xV^^s»X 

r/uû les troupes de soutien em\io\Vm\.\^Oû»x%^. 

*î>V JMIcier qui commande Wft cWt^^tx^ ^^^^^n. 



_B à ses cavaliers de cal caler d'avonco leur retraite. 
t ses obstacles, c'est parée qu'il l'a eiltulée pour 
Bx. C'est pour cela qu'il doit se garder le plus pns- 
Dile de développer son front en avant d'un déJilâ, 
" n marais, do ft ' ' 
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Du Coarage, de la l.âeh€té. 

1). Qi^ est-ce que le courage? 

U. La qualité la plus essentielle du soldat. L'em- 
poreur Napoléon la récompensait avant toutes les 
autres, surtout lorsqu'elle dépassait la ligne ordi- 
naire ! Kn parlant d un de ses généraux (que je ne 
nommerai pas, parce que depuis il s'est honteuse- 
ment sali d'ingratitude), il disait : < Quand on est 
« hrave comme lui, on vaut son pesant de diamants. » 
Récompensez donc avant tout le courage qui entre 
le premier dans une mêlée ; qui porte des coups froids 
et sCirs; qui soutient le dernier une retraite; qui 
sauve son officier, son camarade; qui rapporte un 
drapeau; qui reprend des pièces; qui ne s'étonne j:i- 
mais do la mauvaise fortune, et se trouve toujours 
pnM 1 Modérez le courage trop bouillant qui aban- 
donne son rang pour commencer une attaque sans 
ordres : punissez-te même, quoiqu'il vous en coûte; 
il y va de la discipline. 

11 y a plusieurs natures de courage. C'est le cou- 
rai-e d'élan qui gagne les batailles. 

II (ist des soldats de guerre et des soldats de paix; 
la perfection, c'est d'cMre l'uneiraulro. Celt»^ perfec- 
tion est habituelle : l'homme qui en garnison a le 
noble amour-propre de n'ôtre jamais puni, d'élro 
cité pour sa belle tenue, pour son instruction, d'ôtre 
soldat d'élite enfin, garde presque toujours sur lo 
champ de bataille ce rang dignement acquis. Mais il 
est (•e])endant quelques exceçtions à. cette i*ègle, et 
toi hominG qm se ployail (Vvî\\ev\vi\\\e\\V^Vw^\vîk\\\v\- 
forijw de la ëornkoïi, qui se loiswW «>o\xs^w\ ^\«às >'îiV. 



aimer de ses chefs, se lave tout à coup, au feu, 
is Irislea anl^cédents. Ht regagne vailiamment en 
DB jour ses éperons! Chefs, rappelez-vons que te 
feu purifie inut ! Plus de souvenirs défavorables, 
pluB de récriminations dés que le soliiat s'est fait re- 
connaître- par ses camaraJes pour le plus bcave. Oii- 
lili complet du passé, et que tes grades, les décora- 
tiona récompensent l'action dVclat. Au feu l'ulililé, 
lea drotls, C est le courage I 

D. QU'eit-ee que la l&chetf. ? 

B. Ne vous hAtez pas de taxer de lâcheté le jeune 
homme qui pâlira en allant au feu pour la première 
<feis. Sa volonté peut être ferme et son cœur haut, 
mais son tempérament est nerveux, et, la pâleur de 
.Son visage n'est pas un indice de peur. Quel est le 
vienx soldat qui, franchement, et la main sur sa 
conscieDce, peut se flatter d'avoir reçu le ba[JtÈDie du 
itta sans émotion ? 

Il dépend souvent d'un chef de corps do faire des 
'tommes intrépides de jeunes gens faibles et indécis. 
Qu'il les préaenle pour la première fois au feu avan- 
tageusement pour eux. Qu'il agisse comme l'adroit 
fiquanr avet une jeune meute. Qu'il les lance sur 
ennemi fatigué ; qu'il les fasse mordre au lieu d'être 
Biordns ; au retour de la charge, ils ne douteront 
))lus de rien. S'il fait le contraire, il est H craindre 
qu'il nedémoraUseetne taeleur courage d'élan, pour 
longtemps. 

D. Meit quand la lâchi'lé eut bien avérée, qu'elle 
•mt U fait d'un vieux saldat? 

R. Alors, il n'y a pas de punition assez sévère, ni 
usez publique. 

Devant le régimenlrassemblé, faites arracherl'uiii- 
/orme du Iflche Faites chasser l'indigne par ses pairs. 
Que son cheval et ses armes soient donnes, en sa 
présence, â un eonserit démonté. Pont \a\, içYa^toù^ 
*■" 'ur les derrières, il aoit remis i\a çïfeNb\fe. 

f liit avee Justesse : ce n'est cas ïû&çtl.wss^a 



vie, qao de Uii pr^Sérer l'iianueur, Cest estimer 
rhommur ce quil \aui \ M aferloo, lorsque MM 
de UourinoDt, ( I lutt (.le si tristea)''nt rél bre<i 
eurent passé à l n un h u-, \ mas uni i m m 
denutre garde { | i i n ^ili) mu I s Viiphist 
Dachand iéieri i I Lui| i ii ' Jiiitli ml <J'^ 

serterlll Hbë^I mi i fj un de pjrli^ , r'^imi-. ut 
sur lui tout le feu eiinemi, i*t tiémontrail par de» 
luoiiroaux de morts an^lus i mjuslictj irrëOéclue du 
(jrand homme t llruvcUucluiad, uiscrissar tesurioos 
Mnchand diitrUl ■■.'.■'•.••;.. - .j- 



De rEffct moral, dn Illoral. ^H 

D. QK'tsi~re qm l'effet moral en guerre? 

R. La seoiiment irréfléchi de sa force ou de safai- 
iblesse. Celui ijui, de primo ahotd, donne conlianco 
I ou terreur. 

D. Q<it»i-ce qui a le plus d'empire sur lui dans 
I «on »rti» défavorable? 

R, La surprise. 
I D. Qu'eit-ce qui le modi^e? 

H. La nature plus ou moins ferme de l'i\ine qui la 
reçoit ; nature qui appelle plus ou .moins vile a son 
ajaela rÈDexion et ses puissantes ressources. 

D. Dam le eat où ee sentimenC agit par la ter- 
reur, qua prodiitl-il? 

n. D'abord l'absorption' des facultés morales et 
physiques i pdîs l'Iiésitution ; puis le besoin do sa 
propre conservation. 

D. Quand il agit par la confiance? 

B. Il décupla les forçai I c'est ce sentimenl agis- 
sant dans son doubla sens ijui, en )80fi, faisait rendre 
sis miila Prussiens armés de deux cents pièces de 
I canon, derrière les murailles de Steltin, b cinq cents 
hussards français, dont la témérité oonfianle ne dou- 
tait pas du succâs. 

L effet moral n'est jamais également réparti dans 
son double sens, entre deux troupes qui sa font face. 
L'une a confiance, l'aulre terreur; et la. teïtftut &% 
J'ufle est toujours en propoïlion asaïAa ô,« Na. «tKKv- 
Sance de l'aiH'e. 
■L'eûbt moral est pour les iroia tvoOTVî. iaïfi\a.'ï* 
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sance de la cavalârie t Ne l'ooMiei pu, et w mmA- 
queace agisseï toqjonn Tigoni«iiMa«Bl> «tq^tj^ 
ment suris terrain. De cotte mmitoe. toute Manift OK 

disparaltri. Tout iH|uJlibre daiigereux sera rouu 
et vos succès enlèveront de tout leur poids U £ 

D. VeUel moral esl~U » la ditposition du eh/fi 

R. Oui, souvent; quand ce chef esi-Ftmpttt! 

C'est-à-dira,' «ju'il a la conflaiice intime, entièi^, ipii 

l'investit du droit de voir, de penser, d'agif pour 

«OMS. ' \ Àgr ' ' 

D, Dmt ^mÊ^i'tflfl moral peut doTW être md- 
iHté et iit^^KrKne puissuiiti: lubite eommi lui? 

B. Tous ■Hm^na viennent se briser . réunia suc 
le point intdnnsjaire qui est le chef; il u change 
de cause. La soldat ne regarde plus l'eiinéml ni te 
danger, maiuce chef, et il se dit : C'est pvs^ihk qu'il 
fasit ehandi mais il nous Tatninera bien, lui ! Il nt 
bouge pat, noire affairr. est biMine ' Il sniirii. tiiiu* 
allon» leur fiiiififr tri leirm! Et si le chef réponil 
à cette pensée qu'il a pressentie longtemm 4>nMS, 
par ces mots prononcée froidement .'petataàf4tiii- 
tour à gauthe. — Au poê. La rMntite ^etétsatêMtt- 
le plus grand ensemble : ffe bougaotu pa«, tnfat/»î 
Us ne bougent pas. lit tont à nom; dutrgatntt- 
L'ennemi est perdu! ... - 

El si dans une surprise de nuit sur noa kiTHUMÉ'! 
le désordre est & son combla, que cette mÂmftTOiX' 
du chef crie : A moi , chaueurt. à droite a%Rf«i, 
tnent. Âjtprittt amui. fnlt — h rrrnnnnn, ghnin, 
arrête court ta confusion, et renvwse U 'pMir,!tt. 
l'ennemi I . 

Je le répète, dés que la ligne de l'eflM motti qàt, 
prompte et directe, vol»' électriquement de UcMM 
à VJmpreaàon, peul 6tre lons^ çvx ^ia v"- 
d/a/re, comme la confiance \q&ie>^^ Î** ^* 
Us ne Bont pIoA & craîadre'. > 



m tes? 



'al ii'i'sl~il fToUt'il quf ^lar tH\ 



-îB. Il peut ôtra proiïuil aiiftsi par des Muses le 
ei suivies ; coninie, d»[is le aam Tuv-urublL-, par la r< 
ception de liunnes iioiivelles, les riVumpeuses; 
ilnns le sons di^farorable. yn lu ratiniie, Ira pnva-tvB 
lions, le soupîOTi do iraliisoii, lu toiniimité des pertês'- 
sous le boukii, b vuh des uicrts et des liles^^s. etu. 
Duiis ue seconil ciis, I» puisâanue morale du chef etil 
du gruadu ressuuKii, siirloul si ello s'appuie sur l'fa- 
]'tii <lc corps, el si lu diapason de l'rîwi' du régiment 
est luuiité haut et s'y suuliuit de longue date. 

D Qu^'fairelorqw de fioiin» noiiiiclUt àrcuint^ 
dan» h» rant/s? 

D \ uus 1p^ Ijiisflï c r lier vous les app y«! ~^ 
même Cepeu hnt di s e tans cas o\ ellus vous 
i iraissent plus qu I te i^t's vous les conimenlex 
froidement et puLl [ i pi t ihn que 1 efTel produ t 
plus tar 1 par lu reco a s a i e de leur fausseté ne 
" îws Hop yif 

il « fjiu lie mattvitseï nowellcs gui si 
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et; 



"H Vons /dites venr ceMi qui les a apport^*, 
lloterrogei sâvèremenl el s >oua jugez q i d y a» 
le sein de n re vous puo -sse? exempla reuienl le 
traître Si cet ho ne n est au in homme f ible 
vous le l nuez \erituent et 1 enyoytz sur les der 
xtttÈs il la pre ni re otcasio 

■r»l> Si le ulfl fa t de n tnbreuseii blesiures dai 

Wi» rai gs t 

y It Yous faites hfller le tr^ansport des blessés ai 
ambalancLi 

D Â if y tue beau oup d hcmna? 
R Vous exécutez un légfr mo ivemeftt «îi w 
onsarle Ué demaDiereàina-^ipietVBs'ç ï\-«*.^**R( 

par lia rideau quelconque *, puia vous, H\\A% wj^'S' 
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et recompter vos ranga et distrayez vos botiunei IHL 

le» moyens aai sont â votre disposition. _^^ 

Vn verre d'ean-de-vicdlitribuëà propos, nnelMÏe 

Jue commet l'ennemi et qyon faitremarqpier; l'i^mir 
B charger bientôt, pour se venger; le récit de Ues- 
BuresquonrroyailgravenetquibicntAtontWeuâ^es, 
parce que l'homme ne s'est pas ahanrtonité ; celui d'ac- 
tions d^éclnt rëcompensi^s 1 ceirii à'' positions crues 
nn instant (léKCspéréeg^eliliii, rétabliesparlecooriiËo 
et lu sanf-froidrirenlpleuvoir les justes récompenses 
sur les braves; eic. 

Noua enirâmes les premiers & Heiltbcrgj et re- 
primes U une grande qnantilË de Français et d'allî''-s 
qui. la veille avaient Ëté blessas et fails prisonniers Dsr 
let Russes et les Prussiens. L'un d'eux, soldat d'infan- 
terie, 0008 voyant hoireduvin, viul a nous irtifaio- 
ment, noas raconta comment il avait été pris, A bul 
avec nous. Mais tout le vin qu'il metliit (tan!i m bou- 
che, retombait sur ses rêvera. Nous reganlflm«H, il 
avait la gorge coupée en grande partie, et r'éiell par 
cetlo ouvevliire que la vin s'échappait; nous linfn 
flmos l'observation, il nous répondit que ce n'étail rien 
et regagna lestement son régiment, Jai appris depui.i 

Îu'il avait guéri parfaitement. II ne s'était pua abui- 
unné. 

A l'alSiire do Pajma, nons chargeâmes l'insor- 
reetion hongroise el la cavalerie de Hvhna. Vn ad- 
judant sous-ofRcier du 9' hussards recul un coup 
de sabre qui lui lit une entaille des plus largeJi au 
col; sa tMe se pencha sur ses épauler et ses yeui 
se ferméreel ; je le crus mort. 11 ou revint prompte- 
ment; il était avec nous jk Ifognrwi, Il«vail vodlu 
vivre. 

Vrt}» do TiMUf un des hnssards du iS 
ronipagnio dont je faisais partie, ngt^ yi^_ ^ 
coups de lanea ; «a mon «V*^ ^ '^'^^'I^J^IS^ 
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A l'affaire de Raaii, sous les ordres du géDÉral 
[ibnu, nous manu;uv raines par la droite et refou- 
les rinfnnlBrie iion(,Toisej par un ciiaiigemeni de 
it i gauche. Le soir nous élions à St-Nieol<u,vi[^, 
situé à quatre lieues en avant du champ de bt^r^ 
., . i. Sous du foin que j'enlevais pour mes chevaQX>,' 
'tronTai un fantassio autrichien qui se cat^ait; J9 
menai au bivouac. Il soiipait avec nous, et ne se 
Ûgnait pas, lorsque je remarquai sur son uniforme 
ic une longue trace de sung. Je le Ss déshabiller. 
balle lui tiiait entri'e dans la poitrine et se trou- 
apparente à Vaiil el uu toucher près des reins; 
le fut extirpée devant moi, par un simple coar '^ 

Itonri qui débrida lu peau. Cet homme était bl 

lOis six heures, el avait fait quatre lieues !k piocl^ 
_ quatre heures. Que ne peut la volonté! 
Sous Kofnmurn, la cavalerie autricliienne nous 
rprend de nuit. Nous la repoussons. Uu hussard 
Dgrots est traversé d'outre en outre d'un coup de 
inte. Il est pris ; quinze jours après, il était su 
!d, et chantait dans nos bivouacs. 
A IVasram, nous chargeâmes sur des carrés; le g^ 
' il Coihert, dont j'avais l'honneur d'être aide 3s- 
-p, reçut à brùle-pourpoinl une balle jk la lële.' 
Ile balle le frappa près de l'oreille droite et sortit 
ipiés de l'oreille gauche. La brigade pleurait déjà son 
.$lûrépide chef! Mais!» balle avait fuit le tour du crUne. 
' Id soir même, il revint â Vienne » cheval, et sur b 
route il riait avec nous. Vingt jours après il élait 
complètement guéri. 

La nature physique et morale Uu blessé influe d'une 
manière .sensible sur le degré de ses souiTraiives. J'ai 
vu des hommes supporter les opérations les plus 
cruelles en chanlani, etmènie sans changer de vimge. 
Ils souffraient indubilableiiienl moins que d'auto»!. 

Il est des hommes que le champ ie Vi\ai\a x«sA. 
féroces; il faat iBodérer ces disposvVVonî. , Vnï*^^'*- 
/es rencontre; il'aulres chez lesquels 4o* çxt'iO.'i.fe* 
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2.")i DE l'effet moral, 

(ïonhnvd égarent et faussent Je noble instinct de la 
pitif^. 

J.c lendemain de la bataille iï'Heil8b€rg,k\9i pointe 
(lu jour, étant de grind'garde, nous entendîmes tirer 
des coups de fusil. Nous montâmes lestement à che- 
val et nous portâmes du côté d'où partaient ces coups. 
Quo iroiivâmes-nous? un tirailleur corse qxii achevait 
les bk'ssés qu'il jugeait ne pouvoir survivre; nous 
l'iuterivgcàmos, et nous nous convainquîmes qu'il le 
faisait par pitié, (l'est ainsi qu'il la comprenait. 

A la bataille de la Moskoica [Mojnisk), un jeune 
cuirassier charge avec son régiment sur la redoute 
russe Tiui se trouvait en face de notre aile gauche. La 
charge est brillante. Mais les Russes reprennent la 
redoute , et vingt de leurs chevau-légers se jettent 
a la fois sur ce brave. Il refuse de se rendre, tue 
l'oflicicr commandant, et, couvert de blessnres, re- 
vient on protégeant la retraite d'un de ses chefs d'es- 
cadron blessé grièvement comme lui. L'Empereur hii 
donne devant nous la croix et fait une pension de 
cent écus à sa mère. 

A Ifoogstrasteïij ii dix lieues en avant d'Anvers, 
un officier des lanciers de la garde a l'ordre, le 
l*'"" janvier 1811, d'attaquer à la pointe du jour un 
pulli de (iOsarrues. Il attaque en colonne sur une route, 
et, ne se déployant pas, n'engage véritablement que 
son premier peloton. L'ennemi, percé sur son centre, 
se rue avec achaniemenl sur ce peloton qui tient 
ferme, soutient le choc, et reprend la charge. Notre 
franche attaque, notre audacieuse fermeté ont de 
beaux résultats. L'Empereur envoie ù ce seul peloton 
deux croix et deux brevets d'officiers. 

Le sang-froid qui laisse arriver à soi une charge ; 

(jui, par sou calme, lui impose, et la fait échouer coiii- 

f)lélemcnl, est aussi h remarquer, et ne peut être mieux 

roinporfi /noralement qu'au t^^wtA. Aw elvài c^vd, atta- 

qué par un dogue, arrête »^ouTl^out^^wvV^^^«as«cEÎ\ 

seulement en le fixant. 



les imposent pins que d'iiutrea. La lauce 
t celle qui possède, avant toales, cette puissance 
"Cale. 

L Waterloo, no^ quatre régiments de la garde se 
buvaient sur la même ligne. Les Anglais chargent 
"e ligne. Nous autres lanoiers croisons la lance ; à 

meut, l'ennemi démasque sponlanénieM 

;, pour se jeter sur les régiments à armes 

oique je l'aie dit au ciiapilre des Charges, ja 
devoir encore répéler qu'un des mojens les plus 
Ëssnnls (l'agir eut le moral de l'ennemi qu'un atlff 
*i, c'est de ne mettre le sabre h la main, ou de i$ 
'séria lance, qu'à courte di.stance de lui. 
n cavalier poursuivi, qai sent qu'il n'y a pas po»^, 

entre les forces de son cheval et celles de celai' 

^ ma ennemi, doit menacer froidereenl du bout M. 
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pistolet le cavalier qai le poursuit. RaremeaL 
^e menace manque son effet. Dans une mêlée oii S 

Ïa du choix pour frapper, on n'attaque jamais 
homme qui montrele plus de volonté et de sang-froid. 
.IjSs troupes qui se dëmoralisent le plus facilement 
bÔUb les blessures sont les Autrichiens. Cela tieot A 
liax molle nature et aux uniformes blancs qu'"~ 
iftirlent, et sur lesquels marque la moindre tache 

.0a ne peut avoir trop de soins pour les blessés^]. 
^m leur porter de prompte secours, leur adressai 
Vi^ parole de consolation, et les remettre prompt^^n 
-^ÊLBDt aux mains d'un ou deux hommes, pour lescoiHj 
înire aux ambulances. Ces deux hommes ayant rera- ' 

1[i avec soin cette mission de pitié, revienuont rapi- 
emeht au feu. 
De même qu'il est deux courages, l'un instinctif et 
Kme, l 'autre réfléchi et acquis ; de mfevneW k<\%\»^s»>s. 
}es i-éejjmpeases deux actions, 4on\. \e, ift\i!t**. mkSx- 
BKwt ne doit jamais ètra 4\v\i* çivt \ft '^'^ '^^*^*., 
corde : la première est celle de \a ixw.xi^^A'*^'*''^*^ 
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(et la plus importante) est celle de l'exemple. Tout 
clief qui récompense dfoit donc peser consciencieuse- 
nient les droits de chacun, et considérer le fait plus 
encore que les efforts. 

li est très-doux de récompenser le mérite, il est 
plus essentiel encore de frapper la masse par l'exemple 
de la récompense. Que la justice préside à cet exemple 
afin que la masse soit excitée par lui, au lieu d'être 
découragée; la discipline et l'élan sont les résultats 
de l'accomplissement de cette loi. 

Que la récompense ne se fasse pas attendre quand 
elle est méritée ; son à-propos double son prix, dans 
le double sens de l'action. 

Comme se présente d'abord le chef de tout grade, 
il est accepté. Que ce chef, dans l'intérêt de sa puis- 
sance morale, ne l'oublie pas, et qu'il s'arrange en 
conséquence pour n'avoir rien ii se reprocher plus tard. 
La dignité et la force du commandement en dépèn- 
deiU. 

11 ne faut pas qu'un chef fasse dire de lui par le 
soldat : C'est un bon enfant, parce que faible est 
sous-cntendu ; mais bien : // est juste , il est humai», 
il est le père du soldat; mais ihie faut pas lui man* 
qucr, car il ne manque personne. 

Un chef doit tout voir d'un coup d'œil, dans soii 
régiment. 11 sait d'avance où sont les bons et les mau- 
vais serviteurs, et par conséquent les bons et les mau- 
vais services. La connaissance morale qu'il a des 
hommes sous ses ordres classe et simplifie înfîniment 
cette inspection. 

Que cotte connaissance ne le prévienne cependant 
pas jusqu'à le rendre injuste. 

Le chef doit tenir grand compte à l'homme qui se 
corrigo. 

Souvent on croit cadiet gyxeV^xxa Owi^ V\^^^m 
c'Aef; qu'on se détrompe; u \o\X, \ûac«»\\Ti^N^\>.v^v»s 
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oir. I^Li'uii s'iiljsflr\p iiéaninoins ei qti'Oii se corrige; 
^r lejoor où il prouvera que rien ne lui esttehappë, 
t ne lui échappe, il fera revenir sèchement de 
'erreur dans laquelle on aero reslé sur son aveilgle- 
uent. 

Qu'un chef se corrige d'un ridicule comme d'un 
îce. 

Les succès d'une troupe, pendant tonte une cam- 

ILgDB , dépendent presque toujours de la mam'ëre 
ont on l'a engagée dans la première alTaire. Si le chef 
R fait hallre nu déhut, le pacte de confiance est rom- 
^m, le charme est détruit, ei il faut (les circonstances 
imprévues et bien heureuses pour r'Jlablir équilibre 
tt élan. 

, u contraire, cette troupe a Étë engagée habile- 
ment; qu'elle ait pris l'ennemi du fort au faible; qu'elle 
tut mordu sans être mordue, elle ne doute plus de 
: vous pouvez en toute confiance ta lancer Bansles 
. éditions les plus difiiciles, elle s'en tirera glorieu- 
senient. 

La réputation méritée que se fait une troupe court 
rapidement dans une armée. Si vous avez l'honneur 
d'appartenir fi ce brave régiment, les jouissances de 
votre amour-propre n'ont point de homes I J'ai vu 
""escorpsapplaudis par toute imearmée Ion leur criait 
raco dès qu'ils paraissaient en ligne! on se déhan- 
ait pour aller serrer les mains de leurs braves I Et 
._uel élan leur présence n'inspirait-elte pas! // est 
pvee vous, criait-on ; en avant, la victoire rit silre .' 
' Et ai des blessés de ce régiment revenaient sur les 
derrières, c'est h, qui se dépouillerait pour eux ! 



influence; elle le terrifie, le démoralise, le n 
pable rie défense, à la 8eu\e 'vue ifc fteï^^Hn^WTO.M.^'^^ 
combien, en cavalerie légfere aMnoui-, tfc\\ft\"iK«BX»-^ 
ppi^cife ù «a joule vailenr. v^tyviv c\\e\\\*>i'e >'*'«*'■ 
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elle pas gigantesque ! dès que l'ennemi tremble, il 
f»st à nous. Vous pouvez tout tenter I Serrez-le, tra- 
versez-le, enlevée ses eanons^ ses généraux, faites 
rendre ses carrés, mettez-le en déroute complète, 
vous pouvez tout, il n'y a pas de borne à vos suc- 
cès! 
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De» TlrnillenrH el ïlanqaenrs. ,1^H 

D. Çu'Bftienrfes-roKs por rirailleuri et panquewii? 
ft. La garda avancée d'une troape en mouvemeni 
d'attaque ou de retraite. Celle aui h première recon- 
ggit ouernivament l'ennenii, mi jelte la gant, le 
wrrei, le raetiace, lui interdit le repos, fouille sa pen- 
sée, t'empÉclie de surprendre nos troupes, de con- 
naître leurs forces, qui amortit l'effet et les résul- 
tats des attaijues sérieuses, qui soutient la retraite. 
celle enfin qui entoure, comme les pions d'un échh 
.q^ie^, notre première ltgn«, d'un réseau vigilant et 
fiolect«ur. 

. D. Qvand lanctx-vous l'o» HraUleuTs en avant ? 
R. Toutes les fois que je rencontre l'ennemi, ou 
^e je le suppose près de moi. 

D. Doivent-ili faire feu aussitôt qv^Ui Caper- 
■fpietnt à bonne portée? 

. R. Ils ne doivent faire feu que sur l'ordre de leur 
chef. 

D. Et lortqve leurs manilinni s'épuinenl ? 
R. lU doivent en envoyer chercher au régiment ; 
car leur feu une fois ordonné, ne doit jamais être in- 
terrompu. 

D. </u*M(-M qui fait cesser le feu ? 
yn ordre de leur clief, et sous tel préteste que ce 
puisse Être, ils ne doivent- plus alors tirer un seul 
gemp de mousqueton ni de pistolet. 

D. Quel loin doit avoir un tirailleur pour Ut 
fnx? 
.,Ii. C'est rfe ne tirer qu'à bonne "BOtXÎ-a'iV^'i^'^^"^ 
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lon^aear de no3 armes et de notre bras. Si cet eiH 
iioiiii, sentant sa mauvaise position, veut volteir les- 
tement à droite, saisissons-le dans ce mouvement, et 
d'un coup de poitrail de notre cheval appuyant sur 
lu liane (lu sien, nous somioea sûrs de le renverser 
sans io moindre effort. 

Dans toute attaque, la puissance du cavalier est 
toute dans la justesse de son regard et le sang-froid 
(le son jugement. 

1). fj€ tirailleur dont le mousqueton s$ déeroehê 
et tombe, que doit^-il faire ? 

W. Si l'ennemi est près, il doit se servir de suite 
do son pistolet, et ne ramasser son mousqueton que 
lorsque l'eimemi s'est éloigné. 

I). Lorsque le tirailleur a prié sa place sur la 
ligyw, doit-il s'arrêter? 

R. Il doit faire de légers mouvements, surtout de 
flanc, lorsqu'il charge ses armes, et qu'il est près de 
reanerai. 

1). Pourquoi? 

R. Parce qu'il empt^cho ainsi au'on ne Tajuste 
aussi sAreincnt quo s'il restait en place. 

I). l-n ravaliar démonté dans une charge doit-il se 
regarder comme pris ? 

U. Non, s'il conserve son sang-froid, et qu'il ait la 
fernio volonté do ne pas se laisser prendre. 

1). Que doit-il faire alors? 

R. (^ela dépend absolument de la position do la 
c.hargo et «lu la sienne particulière. 11 tloit, dans cer- 
tains cas, aussitôt qu'il est à terre, tâcher de remon- 
l(jr X clioval. S'il no lo peut pas. s'adosser à son che- 
val . et se défendre , ou saisir vigoureusement la 
qmMio (lu cheval d'un de ses camarades, qui ralen- 
tira un pou son allure, et le ramènera ainsi, tandis 
({lie les autres tirailleurs soutieudroul vl<^oureusB- 
///anl s/i retraite. 
A*§i cela n'est pas possible, \\ se twidx^^ ^vsw^. 
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sDflout si l'eDoemi a'esl pas arma de lances, et con- 
trefera le iriurt. Qu'il ne crai);ne pas les chevaux, ils 
mueront tous par-dessus lui sans le toucher. 

La charma jwssée, s'il se trouve sur le lorrain qu'oc- 
cupe l'eiinemi, inuis eu vue desnAties, il jugera d'un 
cuup d'iEÎI la nature da ce lorrain qui l'entoure, 
notre proxiiiiitiï, notre force; s'il a ctiance, enfin, 
de s'échapper en ^aguant nipidenient, à notre vue, 
on tiisaé, un ravin^ un bois. Puis, si celle inspec- 
tion est iavorable, il s'élancera du côté du ravin, du 
fossé, durais, en jelanllri fourreau de son sabre, et 
ne gardant en main que la lame. Si des cavaliers en- 
nemis Tiennent sur lui, il las évitera, en voilant, en 
se couchani] en frappant la lËte de leurs chevaux, 
.en pointant on cavaCer dont il aura arrêté le cheval 
de lu main gauclie, et s'il le renverse, U sautera sur 
la cheval. Il nous donnera, ainsi le temps d'accourir 
ik aoQ secours. 

Si ces chances ne se prâtïentent pas, el que sa dé- 
pense ne puisse élre qu'inutile, il se rendra. Mais dès 
le soir du mfimf jour, il tâchera de s'échapper, sur- 
tout s'il se trouve en, pays ami, et que l'ennerni qui 
l'emmène soit en retraite. 

Dans la campagne de 1809, nous venions de char- 
ger ]e» halaos autrichiens du prince Charles. Un sous- 
_«!.:„_ j_ f)ingiiéme de chasiear» avait été fait pri- 

, ^_r eux, et était emmené sur les derrières 

,|iar un hulan qui conduisait en même temps les deax 
. chevaux. Ce sous-ofCcier, rêvant aux moyens de 
'S'âchapper, apergoit tout Àcoup sur le champ de ba- 
.laiUe un pistolet perdu. Il est chargé, car il est ar- 
mé ; le saisir, tuer le hulun, et revenir à nous avec 
deux chevaux, fui l'âfiaire d'un instant pour ce 
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lier un officier autrichien, avi'v\ ^oiviw-V *- 
-vec toifs les égards dus au uvaWv&vw . «'^ *^"^ 
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avoir u^in sn parole rpi'il no tentera pas des'écbap- 
|iffr. ly-i (n\ii\[*in de cet officier chargent Ijorain, 
(|iii (">i ohlii./; de songer à une prompte retraite; niais 
^oll (■hi;v.'il hutte, tombe et se relève presque aussi- 
tôt. I.orain di'^sfirronnf* et pied à terre, s'adosse à 
lui pour >o (i'^'ft'ndre, lorsque* l'officier autrichien , ou- 
l>li.'inl sa p.'iroli;, le saisit par derrière pour le désa^ 
im-i ; 1>: j>'iine Français lui casse la mâchoire d'un 
coup (!'; ]ii^to!(;t, puis voltant autour de son cheval,et 
M! ^(;rv.'int il>; lui coinuio d'un rernpnrt, il giigneaiitsi 
ilu li'nips. ot los rifMres le sauvent et raniâient son 
prisouiiliM*. 

iicaïK'oup (le prisonniers sont faits, parce qu'ils 
i)(!nlt'iit s:iii;:-froid, courage, et qu'ils n'apprécient plus 
l«s iiioyiiis (pii leur restant encore. 

Toultis l(>s fois qu'un cavalier est démonté^ ses ca- 
if ta rades doivent accourir au plus vite pour protéger 
sa n'Irai ti;. Les uns attaqueront l'ennemi, les autres 
s^; parta;.M;roiit lesannes, les eifets d'èfiiiipement, de 
liarnarlifMiifait do riioniinc démonté ; (Vantres aide* 
ronl sa inarclw;. 

I). Ijirstjm' des tiniillciirs dqtloyts xc jtoi'lcèU rn 
avant ^ qac dnircnl-iU ohsrn^er? 

[\. Dt; hii^ii foriiM.T leur ligne de manière à ne pas 
laisser drs ouvjTtun.'s trop grandes, par lesquelles 
l'i>iiu(>nii |)uiss(; s'introiluiro, h ne pas abandonner 
im dus leurs sans a|)pui, «\ no pas allonger leur ligne, 
et couvrir inutilement trop d'espace, ce qui diminue- 
rail leurs forces et compromettrait leurs ailes. 

A former une li^Mie toujours parallèle à celle do l'en- 
nemi, à suivre, celle-ci, |)our ainsi dire mathématique- 
nieiii. «'u calquant tous leurs mouvements sur les siens. 

A observer avec soin, et snccessiviMuent, le terrain 
(pi'occnpe ou (prabandonne reimomi, aiin de n'être 
pas embarrassés, lorsqu'ils se trouveront sur le même 
h'jT/iin. 
A jiiiiiH' d'avancn V»» iV\î^\iO^\\\cA\* v\^\\w\vW^. ^\ 
fUiiihlh^ lin en terrain \k\v V^ \>\\^\\\vyV\c\ws, \w.t\\v 
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Uns de la ligne des lirailleurs ennemis en reiraile. 

A bien se rnppeler le terrain qu'ils viennent de 
pRrcourîr ; celte scrupuleuse observation est d'au- 
taat idDs utile, si l'on IraviTse des ruisseaux k moi- 
tié desséchés, des ravins, dGsdêfilës,afin que dons une 
ntraîte subite ils ne soient pus embarrassés, et ne sa 
jettent pas dans des culs-de-sac, dont ils ne pourraient 
sortir, et où lisseraient pm infailliblement, 

A'^gner, le plus possible, les summili^s des ter- 
raiaa, ^n de découvrir plus d'espace, et de niieiiK 
rec«inaitre les dispositions de t'onnemi. 

A avertir lestement aussilût que l'un d'euv aper- 
çoit dos masses jgnoréesjusqiie-ia, s'embnsquanl.s'y 
p^panut, ou exécntanl un mouvement quelconque, 
ofTensif ou défensir. 

Si un tirailleur uperçoiL suns être vu, il s'arrèleru, 
conlînan^ à observer sans se raontrer, féru signe, el 
ne bougera pas jusqu'à ce que son ofAcier prévenu 
HOit accouru lui-méiue reconnaître, et lui donner de 
nouveaux ordres. 

Si des tirailleurs jugent que l'eniieuii est pris de 
vitesse, et que su retraite est douteuse, dans le cas 
où l'on essayerait sur lui une prompte attaque, ils 
prévifjndront, et en iniîine temps se porteront vigou- 
nosemetit eu avant pour jeter la contusion, el pro- 
fiter d'elle pour faire des prisonniers. 

Si de l'artillerie se trouve corapromite, c'est sur 
elle qu'ils tomberont de préférence. 

D. i>niiï (e eau d'un mouvement rétrograde. Ut 
tirailleuTi exéeuletii-its leur reiraile comme l'itidi-- 
qtu l'tirdontianee ? 

fl. Lorsque la théorie ordonne d'exécuter la retraite 
successive par rang, elle a voulu faire une chose ré- 
guliére sur un champ de manœuvre, el qui indiquât 
Bux cavaliers qu'ils aoiveiil dans une relraite ge sou- 
_ tenir maCueilement. et ne ça&i6ç,a'rïv\î\«s«œ«ïàiR.4si 
tour ligne. // /aiit donc ne pifewXve i\« ttv «■«*«* '-'«* 
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s'nllaclier en guerre à la stricte exéciitioii du mouvc- 
Mit'iU (fui est impraticable et qui serait dangereux. 

Lorsqu'une ligne de tirailleurs se retirera, ce ne 
seront i)as k's nuiui^ros pairs ou impairs qui entame- 
ront ou souticmironl la retraite^ mais on fera filerles 
pr-Muiers les clievaux les moins vigoureux, pour lais- 
ser ù rarriêre-ganic les tirailleurs les mieux montés. 
On HM dédoublera sa ligne le plus possible qu'égale- 
ment, dans son entier développement. 

i). sa* un de nos tir ailleurs est coupé des siens par 
r ennemi, que doit-il faire ? 

]\. S'il est bien monté et qu'il voie trop de chances 
dangereuses à tâcher de joindre en ligne directe, 
aprôs avoir abandonné son mousaueton, placé son 
sabre horizontal dans la main de la oride, la poignée 
à droite, la lame maintenue par le pouce sur le pre- 
mier doigt, avoir mis le pistolet à la main, il se airi- 
gora en dehors, et ménageant les forces de son che- 
val, présentant le bout de son pistolet à ceux qui le 
suiv^'iit, il fera un détour en se rapprochant des siens 
qu'il rejoindra bientôt; car, surtout ^i le pays est 
cunpé, reniiend noie suivra pas longtemps. 

I.amarclie des tirailleurs, A moins d'ordres contrai- 
res, est toujours soumise à celle de la troupe qu'ils cou- 
vrent. Ils doivent toujours, autant que possible, être 
à la inômo distance de cette troupe, soit qu'on se porte 
en avant ou en arriére. Cependant , auand ils cou- 
vrent un mouvement rétiogrado, ils uoivcnt tenir à 
tous les délilés, ol avoir soin de les passer de façonà 
n'y laisser prendre aucun des leurs par rennemi. Que 
nos tirailleurs aient donc eonstamment l'œil sur l'en- 
nemi, mais aussi sur nos mouvements. Cette double 
altention est indisj)ensablo pour l'utilité do leur ser- 
viîiî et la sûreté de leur action. 

Ils resserreront graduellement leur ligne, quand ils 
s'approcheront d'un délllé-, \mvv^, voiir éviter l'en- 
rowhrvm ont, ils foroul \va^soa' \»i^V»?,v\\vi\\\, \v\wvi ys^v^ 
(/oi> Imrs, qm aussitôt gamuai V-.\wVc^ wvi, ^\.\^^»6«^ 
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Hpifl, exëcutera-nn Tau nourri sur rennemi, afm lie 
^Etotéçer la retraite <te leurs camarades encore enga- 
^bi. Si la trouiie c|u'ils cciuvrenl acoiitiiiaé Si msrctier, 
^B rejoindront en douhlaiil i'alliire, 
^^flBS la retraite est prompte, titoins on doit dL'veto^' 
^■■0 la hKae des tirailleurs. Il faut aiâme, pour ât^. 
^Br plus d'ordru, et par conséquent plus de fflcilÎM 
^Bi'Slobilisalion, lorui)ue le front de défense rétréci 
^Boillige plus à avoir une uum grande quantité de 
^BlBiUeurs, réunir en pelotons les inutiles, et les join- 
Hpe àla troupe de soutien. 

B*iK l'on ga^a ^insi une route, il ne faut laisser 4 
■Xlniére-garde que peu d'hommes m tirailleurs, caa< 
Ipntrament il arriverait qu'un plus grand nombre -^' 
^dhttarait, et sa blesserait indubilalilfnient en fais{ 

^kll faut ordonner aux tirailleuis d ajutiter de pr6«V 

Hpsacfl BUT les groupes, parce qu'ainsi une balle qq' 

HËaqae son but, a des cnan<:es de n'être pas perdiui 

BE&Ut aussi par conséquent ordonner à ses tiraillenj 

K&mBTcber toqjours isolément, parce qu'ainsi ib n 

l^at moins ajustés. 

I liOtsque l'ordre a été donné de cesser le feu et i_- 

DAiralirar, il est emprussément défendu d'y désobéi^. 

^^fron mBme certain de r^us»ir dansune attaque. Sou- 

^Bit des cavaliers, par exc^s de courage ou d'entâte- 

^^^t, continuent le combat : il faut les punir sévère- 

Hw&t, et s'ils retombent dans k même faute, se re- 

IBer et tes abandonner, parce que souvent, pour les 

FiBUtenlr, on rengage une affaire qui tient une année 

Lratiére sur pied toute une journée ; on 1h liarasse 

nHitilement, et pour un homme iniptuileut, on m 

HHHipromet dix mille. 

K.])- Cimtmeni rharge un lirailliurf 

H^Â. ie l'ai indiqaêaii chapitre de* Clmi-ges. 

■ iD. Si no* ritvatiert tiTaiiitwl cwItï de Vi,'n\w{ti 

^(^g^/'/foi'rfni-i/i fuirc't 

mkgiiflwr rfo l'auircr eu plaine &aTài\.\\ft\i.^fewiW**^' 



M 



iOS DK.S TIRAILLKt'Hit 

Puis la charger îi fond, et la coupant de ses appuis» la 
tailler en pièces. 

Los tirailleurs cosaques se réunissent souvent pour 
rliar^'or ; mais à la retraite ils se divisent. 

Nos tirailleurs font presque toujours le contraire, 
tiilles que puissent être les facilités du terrain. Les 
Cosaques ont raison, et nous avons tort. En effet» corn- 
Lien de fois n'avons-nous pas vu nos cavaliers, en se 
relirunt, se jeter les uns sur les autres, de telle façon 
qu'ils s'ôtaient individuellement Tusage de leurs 
armes, qu'ils encombraient, et arrêtaient leur mar- 
che, et qu'ainsi, retardant encore colle des hommes 
les moins bien montés, et restés en queue, ils fai- 
saient sabrer cl prendre ces malheureux, dont le dos 
avait servi de bouclier à leurs coupables compa- 
gnons. 

Tne retraite trop massée est toujours sabrée, par 
deux, raisons bien simples : la première, c'est queles 
cavaliers qui l'exécutent, en se serrant mutuellement 
outnî mesure, paralysent leurs mouvements de défense 
individuelle, et rendent impossible la halte et le de- 
nii-lour de face en tôle ; et la seconde, c'est que le 
cavalier attaquant, qui ifa qu'un seul point de vue, 
qui n'est nullement inquiété sur ses lianes, se lance 
(te toute sa force impulsive, de toute son audace, sur 
cette niasse inolfensive qu'il taille en toute sécurité, 
et qu'il roule aussi loin qu'il veut. 

Il n'en est pas ainsi d'une retraite individuelle- 
ment divisée. L'homme qui l'exécute conserve toute 
sa force défensive. Il est égal en tout à l'attaquant, qui 
se garde bien de se lancer abandonné sur fui, parce 
que ses lianes sont menacés, que son attention est 
ilivergente, et que les dangers sont égaux de part et 
d'autre. Une semblable retraite n'est jamais ni vi- 
vement poussée, ni longuement suivie. Les chevaux 
Jfts moins vites l'exéculotvl cxiuwvift V^^ ^V\i& valides; 
Mi inquiète l'altaqviaul, s>*îiïv^Vç^ç»\w\Çi^^vç\\i!C<\<^,^\ 
fiiU vivemeiH face outôlevovu\eV^^\\^^'^^^^^^>^"^'^' 



l>» tMte aatiunité, les peuples vraiment cavaliers en 
ont exécuté de semblables. Pnlybe nous dit en dé- 
crivant le pasaaije de la Trébùi : • Cependant Seni- 
pronius ût sonner la retraite, afln de rappeler sa ra- 
valerîe, qui ne snvaii comment niuni'uvrer contre 
Kenoemi qu'elle avait en front, En effet, i-llt avait 
affaire aux yuniiile!, dniiJ la eovliime ftaît flrm ri- 
tirtr dan» diverie* iHrcflinnt, et de retourner vigou- 
reusement fk la charge lorsque l'ennemi s'y attendait 
le moins. > 

D. Dùil-on tnujowt rommunifiuer »et ordrex aux 
HtatlteuTi par la Iromprlle , aintique leftao'it Var- 
■ionnann ? 

B. GanIe»-vous-en bien, à moinH (ce qui est fort 
nn «a guerre) que vous ne soyez sur un terrain pnr- 
.^ftitemenl régulier, que vous n'ayez à opérer un tnoU' 
.Muent général, et que votis ne vouliez que l'ennemi 
teontJsseTOs projets eu même temps ^evous-mAme. 

• ' Les tirailleurs sont essentiellemeul irréguiiers dans 
InrœBrche, dont l'ordre est suhordonnft anx mou- 
yements de notre armée, â ceuK de l'année ennemie, 
et surtout à la ceufiguralîon du terrain, [.es si^tiaux 
, indiqués par l'ordonnance , tout nombreux qu'ils 
Sont, ne sufliruient pas à beaucoup prés, si vous ne 
'Mmmanâiez que par erix. 

> De quelles sonnerie*, |)ar exemple, vous servirioz- 
Vous, si vous vouliez refuser l'aile droite, avancer 
faile gauebe, faire un cbangcment de front, retarder 
'W centre, etc., etc., et cinquante autres mouvements 
Ifcnt la nécessité se présente à chaque instant? 

* En admettant que nos tirailleurs eussent trop forcé 

Su 11 gauche, si vous sonniez la retraite, toute la 
gne obéissant , non-seulement vous ne rectifleriez 
rien à l'ensemble du mouvement, mais vous risque- 
Vies de commettre une faute grave. 
BèglegénêrBle : ne vous serve* àfe\a\ttt«\çfe'Aft^*> 

tliàag les cas bien rares où vous Nonitfci b\vm^« «^ 
rons retirer d'en.semhle. Mnift 16wIp»V". ^w'- o^*"*"^ 
l J_ 
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aurez des ordres partiels à donner (ce qui sera h 
plus iu<]jitu<'l]eni(>nt}, fuites-les porter par un sous- 
niliricr, cm porlcz-lcs vous-nième. 

Ouc (!os ordres soÛMil simples et courts. Exemple : 
J)itos au mart^clial d&s lu^is Guéridon d'arrôtei 
ses iiniumos jusrpi'à ce quo, la droite de ceux du ma- 
nichai d(is loi^'is Mozvf soit arriv(S3 à l'angle du petil 
Imùs. 

J)ilos au mari^clial dos logis Cannoii do se retirer 
jusqu'au ruisseau, de le pusser et d'y tenir jusqu'à 
ii()uv<>l ordre. 

Dites au man^clial des logis chef Chahrin do réu- 
nir s(>s iiomuK's et de barrer le petit pont. 

Dites À Tailo gaucho do ne se mettre en marche 
(|ue lorsqu'elle m'apercevra traversant la grande route. 

Dites que si je rais sonner la retraite» Lrussae re- 
|)assera le ravin prùs du cliamp de seiglo, Pial prè» 
(lu moulin, Corties près des trois peupliers, et qu'ils 
tiendront ferme en arriére. 

Dites ^ M. Cardon quo dès qu'il verra le mou- 
vement do retraite s'c\iVutor, il ri^unira ses tirail- 
leurs, sans bruit de trompette, et se portera au grand 
trot près delà ferme, où il ^)rendra position, etc., etc. 

Ou'un commandant de tirailleurs ait donc grande 
attention à Topportunitf^ des sonneries qu'il ordon- 
nera ; car non-seulemenl il peut faire oxi^culer à ses 
lutmmes un mouvement faux, mais induire eu erreur 
(les tirailleurs (pii ne sont pas sous ses ordres. 

Il faut qu'un tirailleur juge l'ennemi et reconnaisse 
ses ruses. . 

Si celui-ci montre ])eu de monde, et quo ses ti~ 
railleurs s(»ient ln\s-('loign(''s les uns des autres, il 
(>sl probable qu'il tient cm busqu(Vs (l(>s troupes de sou- 
tien. 

S'il s'i'tend outre mesure par une do ses ailes, il 

;)n'M)are sans doute une iiUvv(\vvv' ovv wvvvi C'oav^&q attai^ue. 

.S'/7 resserre ses tiniiWeuYs vav vv^\.vv\\\^,\\NSiM\.Y^â*» 

di^filfS OH ttMitor une c\v,\Y\ii>. 



S'il refuse une de ses ailes «ans motif, il veut atti- 
'rur dans nn mauvais pas vos cavaliers qui font face 
'à Mttuaila, 

S'il refuse son ceiitre, il veul vous envelopper. 
Si ses tirailleurs disparaisBaienl lout à «oup, mé- 

.^ï-vous; arrétw-vous court, el faites reconnaître 
, M plus tAt les causes de cette disparution subite ; il 
est possible qu'elle ne pri^oÈde que de bien peu une 
Ulaque sérieuse sur le centre ou sur l'une de vos ailes. 
Il e»L des mse» individuelles que j'ai vu employer 
par des tirailleurs, et qui réussissaient souvent. 

Au commencement de notre campagne de Pologne, 
SOS âragons eurent du di^^vantage avec les Cosaques ; 

'.-cela tint aux fatales théories d'un général célèbre. 
LesCosa^es, enhardis par leurs succès, attaquaient 
'ivee tuxt6 et confiance ces cavaliers. Nos cuirassiers 

^Jiortaieiit des manteaux, blancs comme nos dragons; 

' on les leur lit revêtir, et on porta ces cuirassiers en 
jpremière ligne. Les Cosaques, croyant avoir affaire 
aux dragons, les chargèrent impétueusement; ils eu- 
rent cruellement à se repentir de leur confiance. Les 

'dragons réorganisés rationnellement, fidèles à leur an- 
cienne et brillante réj]utalion, illustrèrent nos armes 
fia Espagne, et dans les campagnes suivantes, repri- 

lïent dans tontes les affaires la plus terrible et la plus 
glorieuse des revanches. 
Tai vu de nos hussards, lorsqu'un tirailleur enne- 

iflii venait de Hcher son coup de corabine, contre- 
dire les blessés ou tuée. L'ennemi, les voyant tom- 
.ier sur le devant de leur selle, ncourait pour les 
Prendre, mais ceux-ci se relevant, et faisant feu à 
trûle-ponrpoint, enlevaient l'assaillant et son cheval. 
Il n est pas indifférent pour un olGcior de tirail- 
leurs de savoiï- à quel ennemi il n afTalre. Dans toutes 
les armées, malgré le renouvellement successif du 
personnel, il existe des régimenia AciîAVîmsisw.-ç»*. 
ioane réputation n'a jamais Aègfeû^fe.Xift^wi<^R'<- 

*Mt,/wreTflmple,enlWsie,eTvKu\.ritVfte>.'w.'*'^'^'^ 
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les Cosaques de la garde, ceuic du Don, BUm» 
htmardi; les dragons de la Tour, Mwfelé l 
quelques régiments de dragons prussiens, ] 
sards noirs, etc., eic, qui lont plus habilen 
d'autres le métier d'avant-garde. Sur les no 
lesquels ils se sont illustrés dans nos guen 
sont greffés d'autres depuis la paix, puisqu'i 
mtkfne les régiments portent ceux de leurs c 
mais la souche est la même, et la guerre ne 1 
débaptisés pour nous. Nos vieux soldats^ en 
vaut les vestes rouges, les pantalons bleus è 
rouffes, les shakos rouges, les pelisses bleu 
les habits verts et amarante, les schapscki jai 
dolmans noirs et bleu de ciel, etc., reconnîdt 
vieux et braves régiments qui les portent^ et 
vreront en conséquence. 



Ucs Prlsoniitcrs, ilc» DcKCrlcurs. J 



D. Qv esc-ce iia'un priêonnier? 

R. Tant nu'uti Iiouidiu porte ses armes, il n'esl pas 
1^1 ison nier, bès qu'il les a jetées, il vous appartient, 
'et a droit à toute vjitre proluclion qui duit être nlorsi 
mssi aetive et fraternelle que possiBIe. Slaltraiter un 
IR-iflonnIerest une lAcbelâ impardonnable ; il faut Tuire 
pour lui ce que vous voudriez qu'il fit pour vous t'ii 
pareille occaùoD. 

D. Le FrnnffliV n'est-il iim /roji rtinfimt enra» 
tel priMmniem ? 

R. Oui, parce qu'il se persLiade souvent quo l'en- 
inemi dépassa, et séparé pai' lui des siens, est pour cela 
/prisooDier; e'esl une erreur, je le répète; reimenii 
Vest prisonnier que lorsqu'il a jeté loin de lui ges 
armes, et qu'il ne peut plus les ramasser. 
< Que les lanciers dans les charges ne ménagent pas 
finJsQterie qui se Rouche, ou les hommes démontés 
^ui ne se rendent pas, qu'ils piquent en allant, et 
indiquent eu revenant. 

■ Que le cavalier n'oublie pas que tout fantassin isolé, 
~ui en plaine lui tourne le dos, est un homme pris, 
'il veut le charger. 

D. Loriqu'on prend un eavtiHtr, t/uv (ait-un? 

B. Ou lui ordonne de jeter ses armes à terre ; puis 
on saisit les rênes do son cheval, et on le mène promp~ 
himeut en arrière du chauip de bataille, çquï l« ç^cf;- 
-._. Je-champ à soB to\one\. \.a.,N " --■■- 
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m pied i terre; if est inletio%fe v« \çœ\s;\M ^'«t^T 
muant, ot rtiujii aux aiilres \\omiftÇ's. ^Vvè teos.^»^ 



"HA 1>KS PRISONiMKRS, 

faire, (>t (lirig(^s sous escorte, pour ôtre remis à l'i 
lanUirie. 

D. À qui appartient lécherai du prisonnier? 

l\. A celui qui a fait lo prisonnier; il doit le pi 
scntcr d'abord au colonel, puis aux autres oflici< 
(lu cor|)s, et le vendre sur-le-rhamp, afin de retoun 
aussitôt i\ sou escadron. 

D. Ne fouille-t-on pas les jirisonniers? 

\\. Oui mallieureuseuient; c'est un usage hun 
liant qu'on n'a pu dtHruire dans aucune année. 
(Hait digne des Français de l'abolir. Mais enfin, pu 
(pi'il existe parmi les simples soldats, et que de pli 
en appauvrissant lo prisonnier, il lui 6to un mov 
do s éi'bapper, et de nous vendre à l'cnneuii, il ti 
('xigerque le cavalier ne perde pas un temps prôcie 
à fouiller s(m prisonnier dans une clftrge et coi 
promettre ainsi sa position personnelle el relatif 

D. Lorsqu'on fait de l'infanterie prisonnière , q% 
soin doit-on avoir? 
\\, Celui de briser ses fusils. 

1). Lorsqu*un cheval pris ne veut pas se laisi 
conduire sur les derrières, et qu'il est probable q 
l'ennemi le reprendra, que faut-il faire 9 

U. Lui brûler la cervelh^ (^n ayant soin de dirif 
son coup de mani(>nMiue la balle en manquant le bi 
uu en ricocbanl, ne blesse quelqu'un des n(Mres. 

D. Lorsquil y a de bons chevaux de pris, cl q 
les officiers bien monfrsnen ont pas besoin? 

R. n faut que le colonel les acbôte pour lo corr 
(»l les mette dans le rang, sauf à faire n^giilariserpl 
lard C(!t acbal. 

I). Si le ràyiment n'a pas d'hommes à pied? 

U. Si les cbevaux de prise s(mt jugés beauco) 

meilleurs qym certains cbevaux du rang, le comnu 

fJâ/jt ne doit pas Ji(^siter à. abduvÎLOwww \<èii» \!«ww 

^ssêde, pour les bons i\\û \v\\ ^xvV V^?»» 

er devoir d'un co\oueV Oie evkN-Awv^N 



jetant, avaiit touL, dn comiuaiider dos hommes hien 

'montés, et |inr cein m6uiQ, toHjours mobiles et 

prtis ft tout enireprandre. Si ce cotojiâl, cepaiiilant, , 

■ dm bleaaâs, il les monte sur les jnauTuis chovatûj 

MÎ'M dirigent sur les clievEiuK de muin et Us patitq 

nâpois. 

D. Faùt-il jcicT 1rs kuTnachemenix des dievai 

frit? 

', D. Il ne faut les jeter qu'aprâs en avoir extrait Ifl^ 
ùèpes nécessaires au prompt raccommodage de notn 
Hniachament. 
D. Quand eit-it piirdonnabU à un cavaft'ei 

fmdre? 
H. Jamais tant qu'il est i clieval, fût-il m6iiii 

MeasÔ grièvement; un liomnie à cheval iwsae pur 

tout. • 

D. Lonqu'un des mUrcs est fait prisonnier, fatt 

ti tttUer de le reprendre? 
H. Oui, ai l'on a des .Iuiilvs ,],■ li> 

neiiis «gales à celles <|ii" •-■■i l'iv^vi h 
•lu «ne charge il rm f.nn \':\' h.'-iii 
"nue oharge, il fHiil pn<iii|iti'iiii.'iii nU 
; l'homme pris n'est pua iilessô île mai 
âïr, »*il est comiu pour vigoureux, entreprenant, 
'il ut uuil gardé, si le terrain est voupé, favorable 
I sa fuite, etc., il faut tenter Je le reprendre. Si 
ïomme au contraire est blessa, qu'il soit connu 
KMir mou, lourd, inintelligent, et que l'eniiemi 
'emniâne sur un terrain sans accident, il est impru- 
lent de l'essayer, car l'effort qu'on fera ne sera pus 
lecondé, et il y a tout ,i parier que l'eiuierni tuer^ 
Hi prisonnier, plutôt que de le laisser ropreni'-*-' 
D. Lorsqu'un dhertew cicnr li vuui, qw faul 

kin? 

^. Lai onfonner de jelet se» Mtnw., v^*'' 
ie do son chèvui, et le coniaVrc au «Aoûs^- 



tuer^^^ 
mitra^^H 
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I). Si l*enn4;mi veut le reprendre ? 

l\. 11 faut assurer vigoureusement sa retraite. 

I>. Â-l-on le droit de fouiller un déserteur? 

R. Non ; son cheval et ses effets lui appartiennent 
sa propriété est sous la sauvegarde de son déshoi 
neur et de notre mépris. 



Des Snrprlscs ot Enibn»c»de». 

Le propre (le l'habileté Joint» à la promptitude a 
de turprendre. 

L'effet prodait par la surprise est la démoratùa-' 

La guerre d'iivant-poslfls est une puile île tvr- 

L'oflicier qui, à. forces mêmes inhale», Burpreinl 
le plus souwjit son emiemi, est sftr de le détruire 
promptement. 

Cependant, quoique ca mol île surprtm désigne 
k poB près toute la guerre offensive d'avant-postes, 
nous renfermerons sous ce titre ce qu'on est convenu 
d'appeler ploa spécialement de ce nom. 

D. Qu'est-ce i/u'une surpriie? 

A. One attaque inattendue. 

D. Que doit -tlte élre? 

R. Elle ne peut Gtre trop prompte et trop I 
Solne. 

D? Qu'eit-ce gui la nrêeède? 

R. Une marcte rapine ou une embuscade 

D. Qu'cit-c< qu'une embuscade ? 

R. due troupe en position cachée. 

D. QueUe ttt la meiUfttrr erubmeade ? 

(t. Celle que l'ennemi peut le rooius prévoir, 
éventer. 

D. /'(J(/-(^//c jfUMjours elre HUr la XQv>.t.e iwà"!»» •«*»■ 
tient /'ennemi ? 
H. Moins U Jui faut de lemçï. ço^w ^t^^^*- '^ 
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rmiioiui.. iiiicuv cela vaut. Cependant il est des. eus 
ou il est indispensable qu'elle se trouve à quelque 
dislanre. 

J>. Lesquels? 

U. (Jeux, par exemple, où elle veut attaquer le 
centre ou la queue d'un convoi qui s'engage dans un 
défilé. Il est probable que Tennemi, avant de traver- 
ser cet endroit dangereux, fouillera ses abords ; mais 
surtout s'il est en marche depuis longtemps, son in- 
vestigation ne s'étendra que jusqu'à une certaine dis- 
tance. Que l'embuscade alors se poste en dehors du 
rayon facilement prévu de cette investigation. 

J). Il y a donc deux es^ièccs d'embuscade? 

R. Oui ; qu'on pourrait appeler instantanées et 
corn h i nées. 

J). Donnez-moi un exemple d'une des premières ? 

\{. Dans les premiers jours de 1814, sous les ordres 
(lu général Maison, nous battions en retraite de 
JfnUa sur Anvers. Déjà nous apercevions les clochers 
(le cette ville. I/avant-garde ennemie seiTait de si 
])ri^s notre arriére-garde, qu'infanterie, cavalerie et 
urlillorie des deux années se mêlaient et se prenaient 
corps à corps. 

iJcux de nos pièces allaient être enlevées. Reckin- 
ijcr, officier de lanciers de notre régiment, se trou- 
vait ù rcxtrôme arrière -garde, à la tôle d'une douzaine 
(le cavaliers ; il se décide à l'instant, et disparaît à 
un tournant de route, où se trouvaient quelques jnai- 
suns et un jardin. Notre infanterie, pêle-mêle avec 
un oinemi acharné, continue sa retraite, mais forcée 
j)ar le nombre, perd ses pièces. L'ennemi crie vic- 
toire ! se groupe sur les canons, sur les chevaux, et 
les retourne ; 1 mtrépide Reckinger sort alors de son 
embuscade. Trois minutes après, les pièces et les 
Prussiens qui les montaient étaient à nous (1). 



Qii'itppeles-vnus emhmcadp.» cninbinéet? 
R, Celles qai sont prfviie» d'avance, qui parti- 
lipent d'un mouvemeiii qu'on a eu le temps ae vé~ 
iètiât, de calculer; ainsi, par exemple, si, coraman 
SUnt DJie av>int-garde puissamment ofTensive. et 
ionnaissant bien le terrain sur lequel je vois refou- 
jter l'ennemî, je savais que les llanrs de sa colimue 
tonrroni Être attaqnés partiellement sur tel uu tel 
ujinl, je ferais jiartir d avance les cavaliers destinés 
t ces attaques, je leur ren^ m manderai s de s'embas- 
rpier à telle haulour, en convenant d'avance soit d'un 
signal, soit de l'heure de l'attaque, et je combinerais 
pion mouvement offensif avec le leur. 

Si fa puiuance des embuscades git dans l'inatan- 
^BUéitâ et la rËsoluCion de leur attaque, leur êcienre 
'JB8t soumisa à deux conditions indispensables, la 
't<>MMiuance parfaite de t'etmemi, la connamance 
^fUtrfaite du terrain. 

En effet, pour surprendre l'ennemi, il faut bien 

B')iUiaUre ses forces et ses dispositions. Pour s'eni- 
usquer, il faut non-seulament bien choisir le lieu 
^nvenabte, mais s'y rendre sans Être aper<;a, sans 
donner le moindre soupçon de sa marche. 
'_'. Une troupe qui va s'embusquer doit donc marcher, 
iompacte et gileuciease, par les chemins les plus 
ouverts. 

Je ne puis m'empficher de citer un exemple des 
«mboscades en ^and. 

. En 1812, nous arrivions devant Smolenfk, l'en- 
:)iemi s'y était retranché. Il faisait un temps superbe. 
Jfotre armée au bivouac couronnait les hautenn qui 
;jiilomineiit la ville. L'Empereur ordonne au général 



h . - - 

.a qat^uBB années, b Paris, ompAoNt iawXsw 
met- fto cshriotei-' lie flnre. 



gsrde impérial*, fui trompeuse pnr b croit it'oCRo*'! 4ti\k 
fgiita d'houneur. Son litre Ae \ti.w a(C\ùw iaVi w'^'it «v\s»- 
(ferfpro/iafioD sous la Re!ilauT»l\nn,p\.^M^\vitCT ■«"««■*•*' 
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Mornnd, si juslcmcnt célèbre, d'enlever les faubourgs. 
Nous voyons descendre cette intrépide division dans 
un lavin, tourner à gauche derrière un monticule^ 
<)l se grouper, serrée et inaperçue de l'ennemi^ au- 
(lissuus d'un moulin. Tout à coup, comme par en- 
ch^ntoiiient, cette division est ietée sur la ville ! En 
lin clin d'œil, faubourgs, artillerie, ouvrages avan- 
('('s, tout ost en notre pouvoir f Et notre armée en- 
tien; battait des mains I Je n'ai vu de ma vie un plus 
l)(>au spectacle, ni rien qui m'ait laissé un souvenir 
pins profond de la majesté de la guerre, et de la 
i)uissance du génie et du courage ! 

f/ornplacement in choisir nour une embuscade, 
(Irpoiid du plus ou moins de clarté du jour ou de la 
nuit. Quand l'ombre d'un brouillard ou de la nuit 
se charge do vous bien cacher, il est inutile de cher- 
rlier d'autre rideau, mais il faut pour cela qu'il soit 
imp<^n(^trablo. Quand il n'en est pas ainsi^ un bois, 
un monticule, un ravin, des murailles doivent vous 
stMvir d'abri contre le regard; calculez toujours leur 
hauteur, leur profondeur, de manière que la ligne 
du rayon visuel de l'ennemi ne puisse plonger sur 
vous, ot découvrir l'extrémité de vos coiffures et 
do vos armes. La moindre imprudence de ce ^enre 
NOUS trahirait, vous perdrait. Rappelez- vous le lièvre 
(|ui, parce qu'il a mis sa tête dans un trou, et qu'il 
no voit plus, croit n'être pas aperçu. 

Souvent aussi l'impatience des troupes embusquées 
(Henlû l'embuscade. Arrivent-ils ? se demandent-elles, 
vl un curieux s'avance à la lisière du bois ou passe 
sa lôte au-dessus du mur, ou parle haut. Dès lors, 
le fruil de vos peines, de vos fatigues, est perdu ; 
vous ^les reconnu, et souvent très-exposé. 

Songez qu'uno troupe embusquée ost presqpie tou- 
jours en l'air, dans une position critique ; qu'elle 
risgue ;)our lùim dire le lo\i\. ^^oxw V^ x^nw^. T<il dé- 
fm'homont do rinquanle Y\on\me^, cv>\\,\i\^w^\\\^(^, 
/m'H pntwnt. iwirwn jel^ la rowt\vs,\oT\ \wv5« \\\i^ t^i- 
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lire, et fait une divarsior 
loriaiite», Avx plus décisives, s'il est aperçu^ | 



lieu de i'nmbuBcade doit, pour ainsi dire, loo* 
I âtrti nm fortificetioD fertnie & notre volonté du 
de l'enaemi, ouverte du eôlÉ de la retruile, Lf | 
in qui la §£pare de l'ennemi doit #tre propice 4 . 
Bmps de galop, celui ds la retTHitu bien reconaili 
"'-Iculé pour le front de troupe en cas d'échec. 
. ne parie ici que des embuscades peu nombrsu- , 
«t lui. malgré les prévisions, peuvent avoir tt- ■ 
' à plus fort qu'elles ne le pensaient. Quant ft I 
I dont les lorces sont supérieures, elles n'ont il ' 
ir ou'à nne chose, c'est à masquer leur présence, ' 

Sn aucun ennemi ne leur échappe. AprSs la rSus- i 
:es ont le temps de so décider, soit à se portée ' 
^ant, soit ft se retirer par tel ou tel cnemin*^ 
tes ooimslsseot ëgalemeni bien. i 

i rfetimé, nous convenons qu'on êtfilillt d«8 inf ' 
ides pour enlever des reconnaissances, ponr at" 
!t des colonnes ou des convois^ pour arrêter nnfl 
^|8I^le trop andacieuse, couper et détruire m6 
Ère-garde trop faible, pour surprendre un hivoiiac 
' confiant, dos ouvrages mal posésot éclairés, des 
»» mai disposées et avonluréos sur un champ do i 
ille. Il est également convenu que la science da H 
nbuscades est tout entière dans la connaissanea ^ 
. avons de l'ennemi, dans le choix du liea 
établissement, et le secret de notre marcha ' 
s y rendre, 
nuit est l'instant le plus favorable ponr 1( 
,_ jdes, mais elle ne les favorisa pas seule. Le temps 
-b considérer pourelles : aussi le froid, la neige, la 
''~i un grand vent sont ntilcs. 
Pourquoi.* 

-veqae, par le froid, les horatnes aXttcptea 
prêts, moins mobiles, leurs maïiVfeaœfc çt«» 
" déployés rendent leur ou» uiow^ 'S'" 
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pluie mouille les amorces et empêche les armes de 
partir. Un grand vent favorise la marche, surtout 
s'il vient du côté de Tennemi^ parce qu'il empêche 
qu'on entende le pas de chevaux. 

Si vous avez ii surprendre^ profitez de ces indien- 
tions. 

Ainsi , si vous pouvez choisir votre route^ tournez 
l'ennemi du côté opposé au vent. 

Si vous surprenez surtout de Tinfanterie, choisis- 
sez les temps de pluie. 

Si vous surprenez la nuit, attendez Tinstaut où, 
les reconnaissances rentrées, la vigilance est moins 
grande et le sommeil plus général. 

D. Daim une surprise de nuil, sur un bivouac , 
que fautai faire? 

W, Il est prudent ù un chef d'embuscade, avant de 
surprendre la nuit un bivouac, de faire porter à ses 
hommes et de porter soi-même un signe de recon- 
naissance, tel qu'un mouchoir au bras gauche, une 
branche d'arbre, ou le plumet au shako, etc. ; ce 
signe devra être d'autant plus apparejit que la nuit 
sera plus noire. 

Avec cette précaution, d'autant plus utile que l'en- 
nemi portQ un uniforme sombre et de même coupe 
que nous,- on évite de sabrer les siens. Cela fait, le 
chef développe, non-seulement à ses officiers, mais à 
tous ses hommes, son plan d'attaque, et désigne'deux 
routes pour la retraite; Tune, par le chemin qui con- 
duit le plus directement de chez l'ennemi à notre ar- 
m(^o, et sur lequel sont les grand'gardes de l'ennemi, 
qu'on sabrera et prendra en passant, l'autre par le 
chemin tenu pour arriver. 

Il convient, de plus, de quatre sonneries les plus 
courtes et les plus habituelles (i l'oreille du soldat. 
La preraiôro pourra d\te\ Sabve::, «^oa^a v^\««r 

conde : FaiU$do% •prisowiv.iet*. 
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La troisiâin<? : lieilrK-vom far ta route la ptut 
directe. 

Im quatrième : Recires-voui par le chemin que 
noM avons «nu jiour arriver. 

Aux deux dernières sonneries, les signes de reuin- 
naissance devront disparaître, et la relraiie s'eFfecluer 
lestemept, et se grouper ft la sortie du village, 

A Aùk sons Kommorn. en Hongrie, nous filnies 
surpris par l'insurrection . Le signe da reconnaissnnce 
qu'avaient pris ses hussards étaient le manteau blanc 
dteloyé. Illeur servit à donner beaucoup d'ensemble 
à leur attaque; qui réussit à merveille. Mais quand 
nous nous trouvâmes en mesure, ce signe fut fatal à 
ceux qui le portaient. Leur troupe s'en apergui, et 
ne tarda pas à le quitter. Cette di^ terminât ion proté- 
gea sa relraite, et elle était déjîi loin que nos rési- 
mentsse battaient entre eux. se prenant mutualle- 
liibrrt pour l'ennemi . 

tJne surprise de nuit peut 6lre plus ou moins ba- 
salte: j'entends par ca mot celle qui est faite par 
iQie troupe qui n'est pas appuyée, et qui se trouve 
beaucoup moins nombreuse que l'ennemi qu'elle at- 
taque. La surprise a toujours un but plus spécial : 
celai de terrifier l'ennemi, ou de le détruire, ou tous 
lesâeux àlafois. 

Bandinettant que la surprise soit peu nombreuse, 
eiveoille surtout effrayer l'ennemi, il faut alors qu'elle 
se serve beaucoup desespiatolels ; que son attaque soit 
prompte, que ses hommes crient, galopent, ne fas- 
sent pas de prisonniers, et se retirent lestement. 

Si) au contraire, la troupe qui surprend est ap- 
puyée, nombreuse, et qu'elle veuille enlever l'ennemi, 
il faut qu'elle soit silenciense, qu'elle raonreuvre, 
s'ompare avec ordre des points importants, tels quri 
la baraque ou le logement du calouel, l«% %m^SeA, '^'a. 
bivoaac, du vinnge, etc, el eiiYfeNC s.'M-\fe-^ïsw4%^ 
chevaux et les grand'gardes. S'W cîA SwSxsçesàjJl 
'elle (fie, qu'elle le fasse icoviça iftçowLW^M 
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D. Quel est le meilleur coté pour surprendre un 
bivouac ? 

R. Celui opposé à ses grand'gardes. 

D. Dès que l'attaque a réussi , que faut-il faire f 

\\. Faire filer lestement les prisonniers désarmés, 
sur leurs chevaux conduits en main et sous bonne es* 
cor te, qui, sous aucun prétexte, n'attendra le déta- 
chemenl, et regagnera 1 armée. 

D. Si Vattaque échoue, et qu'on balte en retraiM 

R. Faire retirer lestement le détachement et sans 
s'arrêter. Laisser les cavaliers les mieux montés I 
l'arriôre-garde, les jeter sur une fausse route pou 
dépister ceux qui les suivent. Ces cavaliers feront un 
feu nourri pour couvrir le bruit des pas du détacha- 
ment, et une fois qu'ils jugeront que Jeur roseï 
réussi, et que ceux qu'ils couvrent sont hors de dan- 
ger, ils regagneront le détachement par un détour. 

Si l'ennemi a bien choisi son bivouac, et qu'il soi; 
difficile d'y entrer, la surprise doit s'effectuer d'mu 
manière particulière. Ce qu'il faut, c'est de mettn 
l'ennemi sur un terrain moins avantageux pour lu 
que celui qu'il occupe. Dans ce cas, divisez votr 
troupe en deux parties inégales, embusquez la plu 
forte ; que la seconde tiraille avec la grand'garde, e 
si l'emiemi sort, que la troupe embusquée charge ; 
fond. 

Une attaque de nuit peut avoir un but moins sé- 
rieux, celui, par exemple, d'ajouter à la fatigue d 
Tonncmi en lui interdisant le sommeil. Dans ce cas 
il ne faut que peu de monde ; borner sa surpris 
vOqWg à l'enlèvement de quelques vedettes ou petit 
postes, et pistoletler sur la ligne. 

D. Si c'est vous que l'ennemi vient surprendre, qu 
faites^vous ? 

R. Il est indispensable qu'un officier d'avant-gard 
qai s'établit dains unbivou'ae aiNecVà. e.\^w\A ^t^Vvc 
f no vienne l'y snvpTet\à\fe, ^^t^xaife ^^^^x^^^s 
particulières^ à l'iasvanv. m^s^vsi^ iV^ «»Qu\ûs\sk 
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lion. Ces dUpositions sont celles-ci, surtout si sa 
Iroupe est peu nombreuse et éloignée de ses appuis. 

Cnoisir sou bivouac cauvert, fortifié, pour uiiui 
dire, par un fossé, une barrière, des barricades, etc., 
^~ manière à Être It l'ubri d'un temps de galop, d'au 
\çom de Diain. 

Qœ des barriuades uiobïles ferment tous les abords 
4a lûvouac qui ne sont pas défendus ualu relie nient, 
«t qoe ces iùrricades ne puissent Être reconnues ni 
aalevées par nous. Concentrer ce bivouac dans le 
moins d'espace possible. 

Donner la cflnsigna que si l'ennemi attaque, on ne 
courra pas à ses chevaux, mais qu'on sa défendra k 
pied. 

Asâgaet d'avance t chacun son poste au premier 
«oup de pistolet des vedettes. 

Supprimer les feus de livouacs, ou en taire alla- 
mer sur un faux emplacement. 

Conserver une partie de ses ebevaux bridés, et 
plos d'hommes ëveilli^s. 

Ûoe tous les cavaliers aient la bride au bras, In 
giberne sur le dos, et le taousqueton sous la main. 

0, Si h bivuuof est ttana inir [trmr ? 

R. S'y Mferraer, et, à l'instant de l'attaque, faire 
brider par quelques hommes, tandis que les autres 
tireront par les fenêtres, jusqu'à ce que, prôts k être 
foTCéa dans ce retranchement, tout le monde monte 
Achevai, etexécute d'ensemble une sortie vigoureuse 
et massée. 

D. Si l* bivauaceit en plaine raie, et_ qu'il neioit 
garanii par rien ? 

R. S'arraneer de façon â être le plus tût possible à 
cheval et réunis. 

D. Si l'ennemi «urprcnd des hùmmet itolé* ? 

R. Ne pas s'étonner, ne pas courit 1 ms. vb.WïïOT., 
prendre l assaillanl corps à C0tça,\a ^4wi\eï ^\K*iftn 
- poarpoiat, le pointer, couper m iwctA» ^ ^«^J^ 
tra/, etc., M courber, se jeter denvtece ii» '^'j^H 



ronime un fossé, u n arbre, un pilier, etc., ne pas 
faire de prisonniers. L'homme à pied qui ne s'étonne 
pas est bien fort contre un cavalier qui l'attaque la 
nuit. 

Les surprises de nuit sont, en général, plus ef- 
fiayanies ([ue dangereuses. L'effet moral est pour les 
huit neuvi(>mes dans leur réussite. Opposes-leur donc 
un grand calme. Le calme et le silence de l'attaqué 
terrifient souvent l'attaquant de telle sorte, que l'ef- 
fet moral se déplace, et que cet attaquant est invin- 
ciblement entraîné à la retraite. 

D. Lessurj)rises de jour sont-elles plus dangereusft 
que celles de nui l? 

R. Oui, lorsqu'elles réussissent, parce que l'attaquant 
. assure ses coups et juge la faiblesse de l'attaqué. 

A ces surprises, il faut, avant tout, opposer un 
grand sang-froid. 

Le jour de l'affaire de Maè'roslatoetZy dans la cam- 
pagne de Russie, presque toute la cavalerie l^re 
russe s'embusqua sur les flancs de notre colonne. Elle 
tenta sur notre état-major général une attaque si bien 
combinée, que l'Empereur lui-même se trouva fort ex- 
posé. Au même instant, Platow et ses Cosaques char- 
gèrent sur nous (jui marchions à l'arrière-garde. 'Quinze 
cents à deux mille Cosaques entourèrent les deux fai- 
bles escadrons qui nous restaient, et les serrèrent de si 
prés que nos hommes furent blessés de coups de lance 
dans le rang. L'un de ces escadrons, commandés pnr 
le brave Verdières (aujourd'hui général), croisa la 
lance en avant et en arrière, et intimida tellement l'en- 
nemi par son sang-froid, qu'il se retira sans nous en- 
tamer. Nous conservâmes notre position contre un 
ennemi dix fois plus fort, et dont la manœuvre har- 
die aurait eu les plus funestes résultats pour nous, 
et peut^tre pour l'armée, sans le froid courage de 
noft chefs et ae nos laivcÂfetç.. 
D. Comment «mène-t-on VenuemV %ut >wv« «mWv 

raffff ? 



R. En l'octupaiil de nianif re à l'eiupecher de la re- 
mmltre. l'oiir cetn, tantôt il faiil engager vivement 
BM 'iJleilleura. cavaliers, cii leur faisant exécuter en- 
suite un rapide demi-tour, pour que l'enuemi les 
poursnivo. Dans ce cas, on peut ramener directe- 
ment sur l'embuBcnde, laiilAt en nianteuvrant lente- 
ment, changeant de front, et poussant ensuite rear 
^*-"ii sur l'embuscade. 
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ParlcmcnÉalre». 



Des ofliciers et sous-officiers envoyés en parlemen- 
taiivs sont queUmefois sabrés par 1 ennemi, et cela 
par leur faute. Pour éviter ce danger, il est indis- 
pensable de bien connaître cette espèce de service de 
giirrre. 

Le parlementaire se présentant toujours à la pre- 
iuièr<3 lijî'ne, c'est-à-dire aux hommes les plus écnauf- 
iï's par I(* feu, ceux dont l'agitation, rexaltation sym- 
{)atliisent le moins avec son action froide et souvent 
contrariante, il doit sonder, en quelque sorte, le ter- 
rain avant de s'aventurer ; il le doit d'autant plus. 
que souvent l'ennemi a l'ordre de ne pas le recevoir, 
et qu'il pourrait être fait prisonnier do bonne guerre. 

Le j)arlementaire doit doue ôtre choisi parmi les 
olTicieis ou sous-officiers qui ont le plus tthabitude 
do la fîuorro d'avant-postos, et le plus de connais- 
sances spéciales de ronneini auquel il se présente. 

L(i ï)arlomeiilairo doit donc Ctro bien monté etpn3- 
cédc d'uu trompette aussi bien monté que lui, alin 
que, sYîlaiil avancés tous deux, s'ils sont attaqué», ils 
puissent se tirer d'affaire. 

Avant do faire sortir un parlementaire, le comman- 
dant (le l'avanl-garde fera cesser le feu do ses tirail- 
leurs, faire haut le mousqueton, et arrêter court ses 
cavaliers. 

Le ï)arlementaire choisira, pour sortir de la ligue, 
l'endroit lopins en vue. et celui qui fera face à loffi- 
/ ^T6W/j//Jcindaiit les lirdiWevn^ e\\\vi\\\ve>. 

l). Pourquoi? 

a. Pnrœ qu'il sera plus l6l îii^^t^vsl^V v^x^vfcxw^^^^- 
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navec c«t oITicier, qui, comprenant son sclion, 
a cesser les dungers qui pourraient le menacer. 

Eartemonlaire se portera, uu pas, en avant de 
igné (le tirailleurs. 
Ed. Pourqwii? 

1,8. Parue que cette action froide le distinguera des 
Ëmbatlants, 

rit se fera précéder de vini;t-cinqpa$ parsontroni- 
tte, puis s'arrélera, et fera arrêter le trompette, 
i sonnera aussitût. 
^ Le parlementaire aperçu fera remeilre dans le 
bourreau le sabre de son tronijiette. et exécutera lui- 
meme ce mouvement avec affectation, pour qu'il 
soit bien compris. Puis il déploiera son mouchoir, 
l'agitei-a avec la main droite ; ses fontes resteront dé- 
aou vertes. 

I D Pourquoi remetlra-l-il son mhrt ? 
rR. Pour bien éclairer sur la nature de sa mission. 
^li nâ se laissera aborder par les cavaliers eunemis 
e lorsqu'il se sera assuré de leurs intentions paci- 
Hes, et lorsqu'il verra <pi'-ils agissent par l'ordre 
^tears chefs. 

r Cette conviction acquise, il llchera d'ftre le plus 
lAt possible en rapport avec un officier, puis il se 
^ssera bander les yeux, et agira avec sang-froid et 
Jolitesse. 

F 'Un parlementaire a presque loujouns une double 
îiission, dont la partie cachée est bien plus impor- 
" tante que la portion ostensible. Souvent un prétexte 
frivole couvre la reconnaissance qu'il pousse dans le 
camp ennemi; c'est pourceU que tout officier ne peut 
pas être envoyé en parlementaire, et que le plus in- 
telligent doit être choisi pour ce service. 

Presque toujours on débande les yeux au parle- 
mentaire, lorsqu'il est arrivé i. l'élat-major. Quel- 
auefois aussi on ne commet pas c«\,\fi 'wwçtvi&ïîBRB.. 
ans le premier cas, le parip.metWau's 4u\\ VhcS. 'jw.t . 
sans avoir l'air de regardet. Daws V ^wlvïVi^,*'* 
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doit pas perdre un seul mol de tout ce qui se dit au- 
Iniir de lui; aussi est-il indispensable qu'il parle 
la langue do rcnnemi, et que rennemi ne s'en aoulc 
pas. 

Ttntt voir, signifie embrasser d'un prompt reganl 
In configuration du terrain, le nombre et l'espèce des 
IroMjM's, leur disj)osition locale, leur état physique et 
mi)ral. Pour l'œil exercé, cette connaissance doit 
être enti»'TO, malgré les précautions matérielles prises 
par i'ennenii, et lo vernis de jactance sous lequel les 
élais-niajors croient toujours devoir cacher leurs in- 
quiétU'les ou leurs projets. 

Tout entendre, signifie ne pas perdre une syllabe 
de ce qui se dit autour de soi. Souvent un mot échap- 
pé à un jeune officier, à un soldat, instruit mieux que 
tous les discours calculés d'un général. 

Il faut qu'un parlementaire n'oublie pas cru'il est 
Ini-mémc sur la sellette, et qu'il est l'objet drune at- 
tention égale à celle cru'il porte à ce qui l'enloure. 
Qiit^ sous Tapparence Je la rondeur, il cache tout ce 
qu'il 110 veut pas que l'ennemi lui dérobe. Beaucoup 
(l(; (juoslions, insignifiantes en apparence, lui seront 
adressées; qu'il les pèse avant d'j' répondre. 

Lorsqu'on veut i)arleuienler, il faut non-seulement 
choisir roflicier, mais aussi le Irompolle; car celui-ci 
sera invité à boire et questioimé. Que ce soldat soit 
ihmr. sobre et silencieux, et qu'une consigne bien 
domiéi^ avant le départ assure encore ces qualités. 

Un pnrlementaire entrant dans un camp est toujours 
l'objet d'une curiosité grande et générale. Ou le dé- 
taille (les pieds à la tète, on le regarde malgré soi 
eoiiinio un échantillon des troupes auxquelles on a 
allaire. il est indispensable que cet écliantillon soit 
bien choisi sous tous les rapports, pour que l'impres- 
sion morale qu'il fait soit complète et forte. Que le 
parlementaire soit doncbeausrfAi*<i\.,\À^w ^2^Ulé,bîeii 
ûrwé, qu'il ait toutes les ap^îa^^^^^ ^^ ^a. l^^t^, ^ 
/'adresse, et qu'il soit moulé sui xxw Osi«s^N\%wa^^ 



(_^Qn bon état. Que le trompetle qui l'aciumpagriQ 
oà comme lai. 

Sous aacnn prélexto, un oITifii.ûr dn tirailleurs ne 
4(»lsepernietlrâ decâssarle iVii m ilr |i[ii'li'iiir'iitoi' 
UU ordre de son couiaanJaiiL -.u|i"i-i>'iii'. {i.<iisla 
anpagaa de 1809, nous f4mi"' cumi)!'-. ^^n lliiiL,L;ne, 
tour lier l'armée d'Italie à laUmuili' Aiiil'"'i\ Arrivés 
Avant Edimbourg, la cavalerie hongroise s'arrêta, 
et demanda à capituler pour la ville. Notre avant-' 
lardie était fort en avant de notre troupe ; elle écoDta 
%s propositioas qui lui étaient faites asa& pouvoir y 
(dpmdrôpromptËment, parce que les généraux étaient 
toOi: Oee proïKisitious nécessitaient la présenoe d'un 
fiSiiier fcançals dans le camp autrichi^. VoCScier 
commandant notre extrême avant-garde, n'envisa- 
£«Bnt que l'avantage réel de lu prompte évacnation 
^- cette ville importante, mais craignant qii'nn offi- 
..jT Çti'il enverrait pour discuter celle évacuotion ne 
fit pas aussi bien que lui-mCme, se décida à se rendre 
à» w personne un cump ennemi. ]l partit, et lorsque 
^oa gàiérans arrivèrent à noire avant-garde, ils ne 
'la trouvèrenl plus. Son ahsence, quoique utilement 
auilivée, mais qui inissail l'avanl.-garde sans chef, 
'Alt fortemoiil blAuiée. Que cet exemple ne soit pas 
oerda pour tout commandant d'avant-garde qui se 
'&0«verait dans la niëine position, et uni ainsi, avec 
gn ennemi adroit, pourrait, tout en voulant bien faire, 
se laisser attirer dans un piège, et compromettre la 
atitité de l'armée. 

D. Si «Il ■parleiamlairi' fnnemi w jiréicntf à tuu 
foiant^Ofteê, ijue fera-l-nn ? 

B. L'officier d'avanl-garde n'airftlera pas te feudfl 
ses titaillem's parce que tes tiraitleurs^memis auront 
eestd le lenr, m;iis iiiarcliera doucement, et envetta 
ppft'enir sur-le-champ lo cooimtn&uitL 4% K5is\«&î- 
garde, et prendre se» ordres. BinaVCeoûat*., "ira»***'*' 
aéra aux lirailleurs des ailes bhitIomV, àe^ftwv «*^ 
ttiner ei l'enmmi Jie fait pas un mouxfentfso^ ^«'o* 
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et si l'envoi du parlementaire ûe couvre pas uiie ruse 
de guerre, soit poor nous attaquer^ soit pour pgner 
un temps précieux. 

Si le général d'avant-garde ordonne de continuer 
le feu, le commandant des tirailleurs fera signe au 
parlementaire qu'il ait À se retirer, qu*on ne veut pas 
le recevoir. 

D. .St Vordre est donné de recevoir le parlemen- 
taire? 

R. L'oflîcier d'avant-garde arrêtera sa troupe, et 
fera cesser le feu ; puis, mettant le sabre dans le four- 
reau, et accompagné de deux sous-officiers et deux 
chasseurs, il se portera au-devant du parlementaire, 
qu'il arrêtera le plus possible dans un Jbas-fond, pour 
qu'il ne puisse de là apercevoir nos lignes. Û le pré- 
viendra alors qu'il va être reçu, le fera tourner ftce 
à l'ennemi ainsi que son trompette, et il leur fera ban- 
der les yeux avec soin, de manière qu'ils ne poissent 
absolument rien voir. 

(blette opération faite, il fera conduire le parlemen- 
taire à Tétat-major par un cavalier qui tiendra la bride 
de son cheval, et accompagner par un des sous-offi- 
ciers. Le trompette sera gardé par le second sous-offi- 
cier et le second chasseur. 

L'officier, de sa personne, restera à côté du trom- 
pette, et par de bons traitements et une série de ques- 
tions adroites, tâchera d'obtenir des renseignements 
sur l'ennemi. 

I-.0 sous-officier accompagnant le parlementaire 
marchera à sa hauteur^ et veillera avec grand soiu 
à ce (ju'il ne relève pas son bandeau pour voir au- 
tour do lui. U ne répondra U aucune des questions que 
celui-ci pourrait lui adresser, et ne permettra qu'au- 
cune conversation s'engage avec lui. Arrivé à l'état- 
major, il le remettra au commandant,, dont il preu- 
dra les ordres pour VofficVet ^'«s\i»x-^\\^. 
Jl est prudent de ne pas v\fe\»sv^«t \«8»^wa.^\«v 
pnrlcmontnirë: mais cepeudaxvV'\\^^>i^^^^'^'«^^ ^k» 
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H où d'en agir antremenl soit politicpie. I.'oppop- 1 
InUri de celle mesui'e ne peut ôlre appréciéa que pw | 
Ivcommanilant en chef. Si le parlementaire est ams- J 
né dans un lien duquel il ne puisse pas apercev-ùpl 
nos troupes, lui débander les yeux n'a rien d'impru^ 
Jent, etle commandant, en l'interrogea ni, peut mieaxf 
^er de ses impressions, el obtenir par elles 
fenementa plus utiles. 
HH l'aspect de nos troupes peut intimider l'ennemi, 
b doit les montrer au parlementaire, surtout si notrs 1 
nui offensive doit suivre i m raëd lai entent le renvoi J 
vêefui-ci. ■ Débandes le» ytvx à cet tif/ieier, disail^ifl 
Kdâsignant un parlementaire du duc de Saxe We^^ 
tmr, le général Maison, coupé en IHU, devant t'oiiflL 
ng/, par 35,000 hommes de la saiRle-alliance. Fofré^ 
sïie, fflonst'ntr, je trompe sur nolrenombre, car,roiu 
le t'oyca, noui ne tomme» que 0,000. Il ignore ausii, 
à ee qiiit parait, mon titre de général de divitinn, 
wmmandant en chef, puisqu'il tepermet d'écrire itir 
k dût de cette lettre, à M- Maitttn. Reportes de ma 
Bart à ce Moniieur, qu'il devrait te rappeler que 
filaii of/teier gàiéral, lortqu'it n'était encore connu 
jue par son cuitinier, et ajoutes que je ne lui donne 
'nutet pour ouvrir le pattage. • "'-— — -' 
, I, nous avions traversé, renvei 
■iduc, et nous ramenions A Lille s 



Baux, et une partie 



son infanterie. 
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De» Cmcorte» et des Conirolii. 

D. Y a-t'il plusieurs espèces d'escortes, el quelles 

sont-elles? 

R. Il y en a trois : escorte d'honneur, escorte des 
généraux en campagne, et escorte des convois. 

D. Dans le premier cas, que doit faire l'escorte? 

R. Devancer et suivre le prince ou son représen- 
tant. 

D. Dans le second cas ? 

R. S'établir à Tétat-major du ffénéral ; obéir exac* 
temenl auie ordres qui lui sont donnés par ce gén^ 
rai ou son chef d'état-major, et rester là jusqu'à ce 
que le général la renvoie, ou qu'un autre poste vienne 
la relever. 

D. Quel est le devoir de Vofficier commandant l'es- 
corte ? 

R. De commander et d'administrer son détache- 
ment avec lo plus grand soin, pour donner de lui et 
du régiment la meilleure opinion. 

De ne pas manquer de faire faire les distributions 
à ses hommes. 

De surveiller lo logement, afin que les hommes et 
les chevaux, soient le mieux possihle. 

De maintenir une discipline sévère. D'exiger que 
la tenue soit toujours d'une grande propreté et uni- 
formité. 

De veiller à ce que les hommes soient toujours là, 
et prêts lorsqu'on a besoin d'eux. 

De surveiller les soins donnés aux chevaux, lors- 
qu'ils rentrent après \ui ç>eT\k^. 
D'établir Je plus de r(^^\i\mVfe ^ç>^«;\>L^fo \;iSL\^\^ 
service, malgré rirréguVoinVè v\^?> çiw^t^tvàVsssR.^'s». 
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De ne négliger aucune uocasion de fairu pitrvenir 
soB colonel des aitualions el itea nouvellos du d6- 
uchement. 

S'il s'apereoit que MAI. les oMciers d'état-major 
exigent Je ses hommes un service qui n'est pas en 

Stpporlavoc celui pour lequel ils sont commandés, 
B s'adresser sur-le-cbamp et directement au ^éniV 
'al, aiîii de iaire cesser les abus qui peuvent latiguer 
flUre mesure et dâconsiJërer ses cavaliers. 
_ Dans le cas où un ofScier d'état-cuaior demande à 
monler un des chevaux de son délachernent, de s'y 
refuser formellement, à moins d'un ordre direct du 
général. 

Dans l'ancienne armiîe, nous avions une merveil- 
'^use prodigalité de cavalerie légère. Aussi, j'ai vu 
iaes rÉ^menla presijue enliera divisés en domestiques 
as géaâranx, d administration, etc., en escortes de 
Iburgons particuliers, do calèches, de cantines, etc. 
'el général do division de cavalerie, célèbre du resto 
; jaste titre, malgré les ordres précis de l'Empereur, 
b donnait pour escorte un escadron d'élite, dont les 
lommes formaient non-seulement sa garde d'honneur, 
mais étaient encore les domestiques de tous les offi- 
eïers et employés de l' état-major. Ces escories épni- 
aient tellement les forces d'un régiment, qn'un jour 
ll^affiiire. il n'y avait plus personne dans le rang. 

Plus (es régiments élaienl brillants d'uniformes, 
^ us ils étaient certains d'être choisis pour ce service 
•busif, parce (jiie M. le lientenant aide de camp, 
il. le pharmacien en chef trouvaient plus joli de se 
faire suivre d'un hussai'd à. pelisse éclatante ([ua d'un 
chasseur k sombre tenue. 

L'abus de ces escortes ne se bûmiiit pas là. Des of- 
ficiers d'état-majot-, oubliant honteusement qu'ils 
ilaientpayes pour avoir des domesti'\ue9 et itea tW 
F9IU, et abusant de ta facilrté ou i.* \i SwXvaMÂRaaAKi 
ftw» généraux, mettaient des oïvii\vftTï. i\««<'> *^ 
l(« ae main, ei moniaicnl, \os tVoNOTL'^-S »'»*'* 
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valiers. Les malhenrenx chasseurs et hnssards dé- 
montés suivaient à pied, perdaient bien vite la trace 
de leurs chevaux, qui. forcés et abandonnés, étaient 
promptement perdus pour l'Etat et pour le régi- 
ment. 

Je ne connais pas d'abus plus révoltants, et auxquels 
il faille que les officiers d'escorte s'opposmit avec 

S lu s de fermeté f Si malgré eux ils s'établissent, leur 
avoir est de réclamer sans relâche auprès des offi- 
ciers généraux de tous grades, et de prévenir sur-le- 
champ leur colonel. 

Si, dans le cas de séparation d*une partie de l'es- 
corte, ils recontrent un cheval de la partie détachée 
monté par une personne étrangère, ils doivent sur- 
le-champ démonter le cavalier, tel qu'il soit, et re- 
prendre le cheval, si ce cavalier ne justifie pas de 
suite de la possession éventuelle par un ordre écrit 
du général. 

Tout cavalier qui, sans ordre de son chef direct, 
laisse monter son cheval par un autre, quel que soit 
son grade, doit être à Tmstant même démonté, et 
renvoyé conmie un lâche sur les derrières. 

Qui de nous, parmi ceax revenus de Moscou, ne 
se souvient d'avoir, malgré leur épuisement et tant 
d'autres causes de douleurs, rougi de colère et de 
honte, envoyant dans cette malheureuse retraite, un 
officier général d'artillerie, dont je tairai le nom 
parce qu'il n'existe plus, dételer et abandonner nos 
pièces pour atteler sa calèche blanche et dorée rem- 
plie d'objets pris à Moscou! Tant que ie vivrai, ce 
souvenir ne sortira pas de ma mémoire ! Il est pour 
moi le type de la démoralisation la plus avilie ! Honte 
â celui auquel je le dois ! honte à tout officier qui, 
pour son service particulier, démonte un malheu- 
reux cavalier dont le cheval éU\U«Liw\sisA,l«.ç!lQire, 
/'â venir ! honte à celui quv pxv\^ ^yû&\\^ ^«hs^ ^& 
jbataWe d'un brave soldai, qa\ wvwXç,çKvXTtevvfe^\^ 
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ptratioQ (le son régimeni, à la gloire <le noirp dni- 

1 ! 
_. Si l'ennemi atlaqae l'ilat-major, que doit 
^ire VeicoTte? 
B. Entourer le général, le défendre vaillanmif 
' périr plutôt qne de le laisser enlever on sabrer. 
D. ¥a-l-il pluiifun etpécet de convois? 
B. Quatre espaces : convois demunilions de giierre, 
"b vivres, de prisonniers et de blessés. 
' D. Quel ni le premier soin que doit prendre Vnf- 
teier rommandani le eoni-oi? 

R. C'est déformer des divisions d'nn même nombre 
"e voitures, et d'en confier le commandement aux 
ffieiers et sons-offlciers les pins intelligents ei ac- 
Ifc. n doit ensuîle s'assurer que le convoi, mar- 
iant alternativement par la droite el par la gauche, 
ibAit exactement et promptcmenl anx ordres qu'il 
hi donne. 

D. Quetlei sont les règlrt gM&ales rclnlivet au 
tammandemenl des conviiis ? 
" R. Le commandant de l'escorte d'un convoi doit 
e jamais perdre de vue que le but de sa mission 
n'est autre que d'amener à bon part le convoi qui a 
f/é confié à Ha garde. Ainsi, tontes les fois qiie l'en- 
terni se présentant, il pourra éviter le combat, il le 
èra ; et s'il l'attaque, ce ne sera jamais que dans le 
as oïl il jugera que cette attaque, en ralentissant ou 
n^uiétant T'ennerai, donnera le temps au convoi, 
bit de gagner un terrain sur lequel il puisse être 
aoina inquiété, ou échapper à la menace, soit de 
^Drendre un ordre de formation plus favorable A sa 
■|3êfense. 

" L'ennemi repouesé, quel ni le devoir du eom- 
"jnafdanl ? 

R. De bien se garder de le poursuivre, tels 

iàges particuliers qu'il espère de ceVVo yi\i' 
mais Je faire fl/er son convoi, ioïiX \i «ta»,. , 
ijpéte, doit être Cuniqna objel de Ion* w% wiw 
\1 






I). Comment doit marcher un roni^i? 

U. Le plus vasseiuhlé possible. Ainsi losvoitures ne 
laissei'ont aiinino distaiico outre ollos ; et duiis lo cas 
où la largeur de la roule lo permotira, elles uiarche- 
ront (Itiux lie front. ArrivtVîs à un déll lé, elles diHlou- 
hloront avec nV'ilaritt^ poui repnMidro, au sortir do 
ee (l(Mih\, l'ordre le nuùns profond possible. 

I). Si quctquvs roifurrs </'mm convoi marchent ptm 
lentement que les autres et ralentissent la marche 
ifthnrale, que fnut4l faire? 

l\, Uerounaîlro les causes de celte lenteur. Jupor 
si les ^'ens du pays conduisant ces voitures no met- 
tout pas de mauvaise volonti^ dans raccoiuplissoniont 
de leurs devoirs; s'ils ne prévoient pas une attaque 
el s'ils no veulent pas ainsi la faciliter. Dans ce cas, 
chan^'er les('liarreUers,et s'assurer do ceux dont on so 
défie. Si la lenteur de ci^s voitures a pour cause un 
surchargemeiit (pii n'est ])as eu rapport ave<' la fon'C 
motrice, diviser plus convenahlenient le poids sur 
reiiscinhle tlu convoi. Si ces voitures sont en mau- 
vais clal, ne pas hésiter j\ les abandonner, après eu 
avoir relire h» charjjenienljes chevaux, el les pitVes 
utiles au resli? du c«)iivoi. 

I). (^onnnrnL marehe reseortc d'un ennroi ? 

\{. La cavalerit» (|ui escorte un convtd devaiit , 
avaiilloul, plnlnl éclairer sa marche, (pie la pn^té- 
ircr onciisivciiieiiL [)oiisse son avanl-K'''''*l*- lo |dus 
en avant possible; elle »Moij,Mie aus<i bs éclaireurs 
de ses lianes, afin ([u'ils découvrent {\e. |)lns loin, el 
([ue, dans le cas où le convoi serait menacé, ils ï)ré- 
vicniicnl as-ez à lemj)s [)our (|u'on puisse prendre 
les précaulions uiVj'ss.iircs. l/arrière-j^ar.le marche 
aussi à une ;;ran(l(^ (lis|.anc(^ (lelle disposition do la 
cavalerie ne remj)("^chc pas (bî communiipier avec le 
convoi par des mtermédiaires, (pii indi(iM(>nl l'ul- 
)imi à hiqucUo il marche, eV Ws WAVq^ v\w'\V ^wvV.. 
A Lorsqu'un convoi fcru KuUc, t^ucl «tOLtc Oiv- 
vra-N'l prendre ? 
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très avoir choisi pour la hnlte nu bon tei'- 
r le flanc de la route, i» commandant y for- 
convoi, en colonne serrée par divisions. 
/enienâet-vous par terrain bitn ehoUi pour 
'e de convoi ? 

1 terrain solide, sur leijael on peot arriver, 
3l on peut sortir fucilBiiienl ; prés d'un rijis- 
qtii oflre de l'otitbre en ètâ, et un abri contre 
! du nord en hiver. 

inemt r6do dans les environs, il faut, autant 
sîbte, que la halte se fasse en arrière d'un dé- 
soit fïicili) de défendre avec peu de njonde, 
son emplacement soit masqiié, de manière 
loin on ne puisse fucileinent prendre con- 
B de l'importance du convoi et de ses moyens 

\etlei dispositions pTeneî-vous povr défendre 

lies indiquées par l'importance de l'attaque et 
iiralion du terrain; celles qui rendent fa dé- 
Ls ^cilo en rassemblant les fon'es qui prê- 
le plus d'obstacles k l'ennemi pour enlever 
res, et faire Qlersurson camp celles qu'il su- 

l'allaniie est prévve, que fuul-it [aircF 
unir 1 escorte entière sur le cAlé de l'attaque; 
des dispositions pour maiutcnir l'ennemi; 
lier rapidement le convoi, que l'on ne doit 
l parquer qu'a la dernière extrémité. Gaper 
défilé, et sur ce terrain resserré, où le Iront . 
[Ue ne peut pas être plus étendu que celui de 
e, tenir vigoureusement à l'arriére-garde, 
l'niiaquc vst impTh'W, que faut-il faire? 
pas boiter à charger vigoureusement l'atta- 
iiis se désunir, s'aJwndosmeViaxTjû'Msàsto , 
qu'il ne faut pour bien coaDBL\\i&\sa ^'«wfti 
et tester à portée utile dit ftoa\o\. 
'aUa^ue se fait sur la tête du cowùw • 
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ijii'nn fuif iihligé de r/trogratlrr, quel $oin doif'-on 
ai'oir ? 

\\. f/ost lin rnnfu*rv»r Inralmo flans la colonne, H 
do Uûn* (ipt^rpr U ilotni-toiir den rhartoU uns dA- 
sordrr : un chariot donl los rhnvniix sonl almndonn«^ 
ou mal ronduilH pouvanl nri^tor ta retraite, et ètm 
riinsi'. dn la pt^tii do tout 1» mnvoi. 

1). .Si i'rnnnni pnurnuit arer for^r ft rigueur^ 
th qurlt moijfnn prut^nn ne nrrvir mrore powr far- 
rt'frr ? 

H. Ahandonnor qnolqnos vniturrs pour Miuver len 
nuircK. harrer un d(Mil(^av(*r Vnxw d'ellnfl, dont on a 
rnIcvA l«^s roups ; s*i»n wfrvir ronimn d*nn rempart, 
di^ diTriiVn loquel on dirigiTa un fou mourtricr nnr 
rcniicmi. 

I). Si If commandant arqnirrt Ui ronrirtinn qnU 
m' fH'ut pa» sauver le votiroi? 

\\. Il doit tArliordr; liM^truiro par \o. fiMi ou par 
Irl ;iiitro nioyrn quft rft soiK apnVn mi avoir wiuvA tes 
rlii'vaux. 

I). Si Vmtirwi attaque inupinvment et en forée» 

tirs-suiH'rieurrs tC convoi par non flanr, et arrive 

pnimpirment xur lui, quri parti ttnit-nn prendre? 

U. H«''imir jVsrorh» cl no dcfiMidn» ({uo la portion 

(lu «Mnivoi qu'on pcîii cMpfVcr de «iiivcr. 

|). Si l'on est oltiifiv d'arrv'lrr le ronroi pour te 
tirfcndrr'/ 

W. Il faut, s'il y a inipossihiliti^ îi m qu'on ff^fino 
W M.'uic di' la routf\ doubler la filo ûm voitunHi, pu 
les fnisaul loiirner surrcssivcmonl vis-a-vis, <»t ArcMê 
l'une de rnulro, dn ni.'iuif'^ro cpie Ins rtiovaux di»s 
deux j:tlnl.'ijîes qui sn suivent, so rPK<irdf*nt en no 
laissant que peu d'esparn eutrn les lAtes oppostVs, \e 
ilerri^re des rliariols tourui^ sur In flâne o\t<^ricnr. A 
nu'siire (pio les rliariots avancent et sn nucr^dpnt. 
tons rtm\ d'une m^m^^ A\\'\s\vm N\^xv\tvNXv\ ^. x^v^V^ 

TofotHh, rptl« mnncmwTO v^>>^^^^^^^'^^'^^^^^^'^^^^'^''^ 



possibilité a la cavalei'iu ennemie de pénétrer au 

centre du convoi. 

i Si t'oD peut Bfl JQlor .«ur le liane de la roule, on 

«■y ftirmera en rarrô le plu» gorré posBlbla, les che- 

tnaux en dedans, et s'enierinant dan» cette fortifloa- 
ion, on s'y iléfendra par des feux nourris et bien 

Sirig'îs- 

n.D. liti préraulion» ne lioivent-eUtf ■pu* redouHtr 

iotti un paj^n de mouiagnf? 
R. Oui, parce que \es difflcuUi^ du terrain ralen- 
^aentla ruarcheiluconvoi,etoirrenl plus de chance» 
Lverableâ k ceux qui voudraient l'attaquer. II est 
prudent A un commandant de eonvoi qui connaît le 
prrsin qu'il va parcourir, et qiii sait qu'un ùéMé 
ilacé sur an route, peut être occupé par un parti en- 

~"iïl, de donner l'ordre A son avant-garde d allerd'a- 
.__ice s'emparer de ce défilé. 

l D. QuelU* jiricaulioiii particulière* prenti-vou* 
■pur vn canmi de munilwrvi de jfuerro ? 
R. Deledéfendredetûiileprrtximilédufeu. Ainsi, 
ans les routes, il doit être «Kprossément défendu 

_6 Aiiuer i ceux qui font partie du convoi. Si l'on 

leocontre des hommes Fumant sur la roule, l'avant- 

Birde doit leur faire éteindre leur pipe. Si l'on passe 
avant une forge, on doit en faire fenniT les portoa 
pt fenêtres donnant sur la route que tient le con- 
voi, etc., etc. 

j Si l'on se dirige sur une ville inceniliée. el dont 
le feu puisse encore couver sous lea décombres, il faut 
[ne le convoi la tourne. 

Si le convoi traverse forcément des bivouac», il 
nnt ane la garde se place devant les feux : qu'elle 
défeaue qii'on les attise ; que les voitures passent une 
i une, A nonne distance I une de l'autre, et le plus 

Îidement possible. 
', Innquf le convoi •'«rT^ie \mit.\ ■çvfaitt 4». . 
ftpot, gunlsoin ioit-on, OKairt .^h 

,«. De hin le moitvs i\ft to\v \.p>*<\V\* \i««' ^H 
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voiiar. De placer ces fenx éloignés du narc da côté 
nppost; au vent, et de les établir de raçon que si 
le vent venait à changer il ne pftt pas pousser d'étin- 
ctiWfis jusque sur les chariots. 

(Jno bonne prt^cnution, s'il se trouvait un ruisseau 
pnVs (le là, serait d'avoir des seaux pleins d'eau 
{)i'ôs (lus feux, afin que si ces feux par un changement 
(I(> vent menaçaient le parc, on pût les éteindre aus- 
silùl. 

1). .Si le convoi fêtait aftafiué par des forces supé' 
rivurvH, et quH fût impossible de le sauver, que faw- 
flrait-il faire? 

\\. Sauver les chevaux, et détruire les voitures et 
les munitions. 

I) . Comment faudrait-il s'y prendre pour cela ?. 

K. R<^unir les voitures^ les serrer les unes auprès 
(l(îs autres, les denteler, envoyer les chevaux en ar- 
ri(>nî, ontr'ouvrir les caissons, établir des connmuni- 
ruliuns entre eux avec des traînées do poudro placées 
sur (hîs barros de bois, verser une grande quantité de 
poudre dessous l't autour des caissons, établir en ar- 
ri"n', du ccMé de la nHraile, une traînée calculée d'é- 
pais>:our pour la rapidité d<; communication du feu, 
j)iiis retirer l'escorte, et laissjjr en arriére un homme 
bien monté, qui, avec im morceau d'amadou attaché ■ 
au boni d'un bAton ou d'un sabre, mettrait le feu^et 
s*<''loiirri(îrait aussitôt. 

I). Si r attaque nous laiaaaif l'espoir de sauver les 
ea huons rides^ quo feriona-nous? 

\\. Vous oiivriri«'Z les cai.-sons ; jetteriez les poudres 
dans unn mare, dans un fossé, dans un endroit hu- 
miil»5; s'il ne s'en troiivait pas, vous les éparpilleriez 
au v«'nl, nt vous feriez ensuite filer les voitures dont 
vous dirigeri<'z «U protesteriez la rapide retraite. 

I>. Quels soins prenii'on pour l escorte des blrs- 

li. Si vous ij'élcs pas u\e\v.u^s v^\ Vw^sîava.nw^. 
rnitsultvz. hs omciers de sixuUî ^Vvà vov\s vxt^vi\\vxv^S8cvvîXv> 
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HlfiD de juger les hsltea qui vous sont nécessnires 
IJpour laisser reprendre force el courage aux blessés. 
l¥oua choisissez le terrain le moins in^al, elle moins 
IniiDienx poDr la marche des voiloresj vous arrSIei 
!||]Cès iBi inisseaux pourqii'onpuisseypuiser del'eau 
ripQur étanaher la suif des blessés, et vous ordonnes i 
mne partie do vos cavaliers de porter des soinsàleura 
SârçSj en ne faisant aucune dilTéi'etice entre nos hlftW j 
nés et tëiix de l'ennemi. ^ 

■ D. Quelles précmtiom jirenet-v 
iu-priiomiiarn ? 

R. L'escorte des prisonniers exi 
ciaax, trop négligi^s par l'iusouclàJitâ conliaace'ld 
notre nation. 
D. Quels toitl-iU? 
R. L'officier ou sous-oflicier chargé de conduira 
des prisonniers, doit les réunir, les placer sar deux 
futlfs; les mettre ensuite en mari-hc en coloime, en 
làisant devancer, suivre et flanquer avec soin, cette 
"lionne, qui doit mai'cher en ordre et serrée. Puis 
^ , ffendre toute conversation entre les lioranies de l'es- 
rèùtta et les prisonniers. 

S"û est en pavs L'unomi. cmp&cher toute commu- 
nication lii's li.iliihiiiN :iv<'<' Ti.-s prisonniers, 

SondLT iivtl- s:iin II- 'h~|iiJsiiions des prisonniers, 
ce qu'il fiii .11 ii\..i:i ni!L-.i;,iiiii]ent l'œil sur eux. 

Sil s'(ipt'n;iii t i|rii' ijiii'li|iif: coniplol puisse se tra- 
mer parmi eus , les faire provenir par un de ses hom- 
mes partant bien leur langue, que s'ils se râvoltent 
il fera feu.* 

Veiller à ce que l'escorte ait constamment ses 
armes chargées et prèles; îk ce qu'elle ne s'écarte ni 
■ne s'enivre. 

Si l'on fait halte, et passe la nuit dans un bivouac, 
téuair les prisonniers, et placer un. wiTiaiv i.'ti "wkSï- 
nel/es autour d'eux 
Si celle halte se fait i);uis HnNV\\a';,ft,vVâ.tw\«^-Ç^^ 
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sonniers dans une 6]i\i%e, et poser des sentinelles in- 
t^^rieures et ext^'rieures. 

Veiller à ce que les prisonniers soient traités avec 
la plus grande douceur; qu'ils ne manquent de rien 
de ce qu'on peut leur procurer ; que leurs habits, 
leurs manteaux leur soient conservés ; qu'il ne leur 
soit fait aucune insulte; mais s'ils tentent de s'échap- 
per, faire un exemple. 

D. QuêUe €it la meilleure manière et attaquer un 
convoi? 

R. Par surprise et dans un défilé. 

iJ. Comment former ez-voui votre troupe pour Ma' 
qaer un convoi f 

R. En deux portions calculées d'après la disposi- 
tion de l'escorte et la configuration du terrain. La 
première attaquera la tète du convoi, la seconde, son 
flanc. L'attaque doit être vive et hardie, et toujours 
tondre à séparer le convoi de son escorte. 

D. Si vous attaquez en plaine et que l'ennemi ait 
eu le temps de parquer y et de s'enfermer dans le carré 
de ses voitures, que faites-vous? 

R. Si la troupe qui défend ainsi le convoi, est 
moins nombreuse que celle de l'attaquant, celui-ci 
fait mettre pied à terre à une forte partie de son monde, 
fil enlève le carré. S'il ne peut réussir, il fait mine 
(le s'éloigner du côté opposé à celui par lequel il sait 
mift le convoi se retirera; puis, par un détour, il vient 
s embusquer, et lorsque le convoi a repris sa marche, 
il renouvelle son attaque. 



Da SoiitieD des Pièces. 



D. La eavatrrif qui soulient dei pièces ne doit-elle 
ISK plateT derrière elteti? 

R. C'est une faute que je n'ai vu quelropsouvent 
r Qbmmettre, et dont je n'ai pu ui'expliquer la cause 
qu'en la rejetant sur d'anciennes iafies routinières ; 
^ sur l'amour-propre mal placé de certains ofiîciers, 
tpli croient de leur honneur de chercher un danger 
{imtile ; ou sur l'ignorance de certains autres, qui 
n'étant employés à ce service qn'une fois par ns- 
gard dans leur vie, n'ont pas dans l'idée les devoirs 
qu'ils onl à remphr. 

D. Celle cavalerie de toMien ne doit-elle fOt te 
foster trèt-^rèi dei pièces ? 1 

R. Antre faute. 

D. Ne doit-elle pas te poster en vue de l'cum 
potiT proiiuer à celui-ci que les pièces sont 
Hues? 

R. Troisièpje erreur aassi coupable que les 
premières, 

D. Où doil-elle donc se mettre? _ 

R. Votre seule réflexion devrait répondre h cetîë 
question. Quel est le devo ir d'une troupe de soiilien? 
Est-ce de se faire tuer inutilement sans croiser le 
Mbre, pour n'être plus bonne à rien quand vient l'à- 
propos de s'en servir t Est-ce de gêner le mouvement 
des pièces? E5^cede décider une charge de l'ennemi 
sur ces mêmes pièces? C'ast ce qui arrivera infailli- 
blement, cependant, si vous VanVitKt >»«««« -^ïsm 
veaez de me /'indiquer. Eneîîe\,,\a\TftttV* 
fane batterie, placée devrifere eWe, e*v\ii 
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R. Les cavaliers remontent à cheval et font face à 
l'ennemi. 

D. Si une batterie en poHHon perdait trop de tar 
nonnier$ pour pouvoir eontintur le feu^ tt dimm- 
dait qwlquei hommes à la troupe de êoutien ? 

R. Celle-K;i les prêterait, et en enverrait préveoir 
son chef «direct. 

l). // arrive quelquefois qu'on emploie une ruadi 
guerre, surtout contre des masses de cavalerie qui se 
réunissent pour exécuter une ehargcy c'est de faire 
approcher des pièces, dont la marche ogensivê est 
masquée par un escadron. Que doit faire dam ce cas 
le commandant de cet escadron? 

R. Placer toujours, pendant la marche, son esca- 
dron devant les pièces, de manière que l'œil de 
! 'ennemi ne puisse percer le rideau qu'il forme; puis, 
lorsque les pièces sont en batterie et chargées, ({De 
les mèches sont allumées, et qu'il n'y a plus qu'àileare 
feu, il les démasque rapidement par un mouvemost 
de peloton à droite ou à gauche, au galop, et vient 
prendre sa place de soutien. 

Il faut que la croupe de soutien en agisse de ma- 
nière à inspirer en elle une grande confiance aux ca- 
nonni(Ts, car ceux-ci tireront d'autant plus froide- 
ment, sûrement et longtemps, que cette confiance sera 
plus entière. 

Que cette troupe ait l'œil encore plus ouvert quand 
elle soutiendra des pièces du nouveau modèle que de 
ranci en. 

D. Pourquoi? 

R. Parce que raneien modèle se mettant en retraite 
à la prolonge, peut ne songer à se retirer qu'au der- 
nier moment, et mitrailler ainsi plus longtemps sans 
changer de place, tandis que le nouveau, nécessitant 
la mise sur avant-train pour exécuter la retraite, la 
prudence exige que les canonniers n'attendent pas 
les eoiip<i de sabre de Venwçvcvv^wvc «vi^wVKt ça mou- 
veinent. 



Ime, les pièces en retraite, porter plus d'al- 
I celles du nouveau que de l'ancien uiodéle. 
urguoi ? 

rcequ'UD seul cheval de timon tué, les trolls 
'recoupés, dans les attelages de l'aDcien mo- 
lièce eulrnlnéepar la volée peut continuer sa 
tandis qu'avec les attelai^es du nouveau, les 
aux liranl sur les quatre munies traits, ai 
es traits est coupé ou cassé, la pièce est dé- 
un mal heur semblable arrivait, que la troupe 
u s'empresse d'aider les cavaliers à le répn- 
l'elle mette imuiédiatenient à leur dispoïi- 
:bevBux et ses cordes à fourrage. 
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Denk Pièces. 



SERVICE DE CELLES QUI SONT PRISES, OU QUI OIfT 
PERDU LEURS CÂNOmOERS. 

Il serait utile qn*on fit au cavalier léger une théo- 
rie du service des pièces ; car roccasionpeut se pré- 
senter pour lui de mettre à profit cette instruction, 
soit sur un champ de bataille, soit dans une plac« où 
il se trouve enfermé. 

Lorsqu'elle ne lui servirait qu'à lui faire connaître 
la disposition d'une batterie, son peu de forces in- 
trinsèques défensives, lorsqu'elle est attaquée par la 
cavalerie, la place et l'importance de chacun de ceux 
qui la desservent, elle ne serait pas perdue pour ces 
cavaliers, dont le service est de s'en emparer. 

C'est celte opinion qui me fait donner ici, non pas 
un résumé qui ne pourrait être que plus ou moins 
exact d'un fait qui demande, avant tout, l'exactitude 
scrupuleuse, mais la théorie elle-même qui n'indi- 
que rien d'inutile et qui ne soit motivé. Si le cas se 
présente d'avoir besoin de cette théorie, on l'emploiera ; 
si un résumé suffit, chaque lecteur le fera, et d'une 
manière d'autant plus raisonnée qu'il aura pu ap- 
précier dans ses détails l'utilité de chaque chose. 

Une pièce en campagne se compose de deux parties 
distinctes : la pièce et son affût, l'avant- train sur le- 
quel est posé le coffret. 

Lorsquune pièce est enbaXieT\ô,>^^N«evv-VT^Yû.^>\- 
çael sont attelés les chevaux es\. è\o\%xi^ ^^^^^^ ^^v» 



ras hAgrs. 
iVJter que le boolel emiemi dirigô snr les pièces, ne 
'■"88 éprouver une double pwie, et que les mnniliont 
_B renferme le coffret ue Siiutônl. 
J Le service des bouclies à fea présente quaire ac- 
^ons bien dislincies. 
fWettoyer et charger lupfee. 
^'approvisionner. 
La poinier et l'amorcer. 
' Heure le feu. 

Six hommes sont nécessaires pour l'exécution d'uno 
Duche A feu. 

'-Deux, partageantiesdétaitade la charge, sont nom- 
Blés premier lervanls, et sont placés A droite et A 
^ache de la pièce du côté de l'ennemi. 
Le troisième, pointant la pièce *et l'amorçanl, ■"• 
Tpdé pointeur, el est placé à gauche, 
>La ^iiatriéme, dirigeant lapiéce et assistant le pi 
Ment dans l'opération du pointage, est plaGii& drc' 
, Le cinguiëme, chargé du service du boute-feu, 
femme tfeond servant, el est placé S droite, 
* Le sixième, enfin, est chargé de i'approviaioi 
ftent de h pièce el est appelé serond irrt'mtt 

Ces six Iiommes sont places, trois de chaque C 
dix-huit pouces, et faisant face à la pièce. 
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pRËUtEn 



DE DROITE. 



î). Ctimnientln pièce csl-(He munUe ]inw ftn e{^ 
iCMfife et trampoTlfe ? 
B. Snrunafiïtt. 

D. Que désigne le mot de-pittet 
R. La réunion de ïa pièce, propveaiftïi.\ àJ-XAi « 
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D. La pièce étant placée pour être manœuwrée, 
quelle est ta droite, quelle est sa gauche ? 

R. La droite et la gauche de rhomme feisant faice 
à l'ennemi. 

D. Qu'est-^e que l'àme? 

H. Le vide intérieur, destiné à recevoir la charge. 
Dans les canons, Tàme a la même largeur dans toute 
son étendue. 

D. Qu'est-ce que la bouche? 

R. L'entrée de l'àme. 

D. (Ju est-ce que la lumière? 

H. Le canal qui aboutit vers lé fond de l'âme, et 
par lequel on communique le feu à la charge. 

D. Qu est-ce que le bourrelet en tulipe? 

R. Le renflement qui se trouve vers la bouche* 

D. Et V astragale ? 

R. La moulure qui entoure le canon au bas do 
bourrelet. 

D. Qu'est-ce que Vécouvillon ? 

R. L'instrument dont on se sert pour charger le 
canon; il est composé d'une hampe, d'une brosse, et 
d'un refouloir. La brosse sert à nettoyer les pièces, 
le refouloir à bourrer la charge. Ils sont l'un et l'autre 
serrés par une virole. 

A vos postes. 

Se placera la droite de la pièce, à dix-huit pouces 
de la roue et en dehors, le côté gauche à dix pouces 
en avant de la roue. Tenir l'écouvillon horizontale- 
ment, la brosse à gauche, la main droite vers le mi- 
lieu de la hampe, la main gauche à dix-huit pouces 
de la droite, l'une et l'autre les ongles en dessous^ 
les bras pendant naturellement. 

En ocCioii. 
Porter le pied gaucVie a ôl^u^ ^\^^ ^n. ^^vv^>a. 



lisite des [slons paralMlo 4 la direclion de la n 
ployer le jarret gauche et fendre le droit, les piei 
":l«ment touriiés en dehors, le corps d'aplomL si 
banclies. , 

Chargez (1 lanps 5 mouvements). ' 

{". 8e relever sur la jambe droite, et assembler 
du pied gauche, tendre le bras droit dans la direc- 
tioD des épuules, laisser glisser la bampe dans la 
main gaiicne jusqu'à la virole de la brosse, plOTer 
le bras gauche, le coude au corps, pour rapprochei- 
la brosse de l'ëpaule. 

3°. Faire uu grand pas en avant, en parlant du 
pied ganche, et assembler du pied droit. 

;{'. Ecarter le pied droit à. deux piet^ du gauche^ 
en tendant le jarret gauche «t ployant le droit, les 
talons sur une ligne parollôle à la direction de ta 
pièce, présenter lu brosse ft la bouche sans la tou- 
cher, la hampe dans le prolongement de l'âme. 

4". Engager l'écouvillon dans l'âme , l'enfoncer 
jusqu'fk la main droite en tendant le j'arret droit el 
ployant le gauche; placer en mètae temps la main 

Èauche â plel sur la cuisse, conserver l'immobi- 
le des pieds, l'aplomb du corps et la carrure des 
épaules. 

S'. Glisser la main droite le long de la hampe, en 
tendant le jarret gauche et plovant le droit, saisir la 
hampe à six pouces de la virole du refouloir, pous- 
ser lécouvillon jusqu'au fond de l'Sme, en tendant 
le jarret droit el ployant le gauche, saisir la hampe 
avec la main gauche, les ongles en dessous, du cùté 
■Se la bouche, et à six poucss de la lumière, 

I* Ecouvithnnez (i temps 6 mou«emeutï\. 

I i". Tonrner trois fois Véco»l'fvV\c)ï\ ^a ^^ 
H&Ââ el de dessus en deasous, \e ^tiuv^is^ 
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dans l'autre sens, les yeux toujours fixés sur la Itt- 
miêre ; replacer la main gauche sur ia cuisse. 

â^ Retirer l'écouvillon à moitié en tendant ie jar- 
ret gauche, et ployant le droite le bras droit tendu ; 
glisser la main droite le long de la hampe, en ten- 
dant le jarret droit et ployant le gauche, saisir la 
hampe vers le milieu. 

3'. Retirer entièrement Técouvillon, en tendant le 
jarret gauche et ployant le droit, le bras droit tendu, 
la hampe dans le prolongement de Tâme. 

4«. Faire tourner l'écouvillon dans la main droite^ 
le bras tendu, la brosse en bas, sans l'approcher m 
Téloigner du corps, la main gauche appuyant d'abord, 
et sans frapper sur la hampe prés de la brosse pour 
déterminer le mouvement; la main droite seule di- 
rige ensuite l'écouvillon et sans jamais l'abandonner 
totalement; tourner successivement autour de la 
hampe et se placer les ongles en dessus en môme 
temps que l'écouvillon revient dans le prolongemoit 
de 1 âme ; Je recevoir alors dans la main gauche, les 
ongles en dessus près du refouloir ; le présenter à la 
bouclie sans l'engager : les yeux fixés sur la lu- 
mière. 

5«. (Lorsque la charge est placée) engager le re- 
fouloir dans l'àme. 

G^ Glisser la inain droite le long de la hampe en 
tendant le jarret gauche et ployant le droit ; saisir la 
hampe à six pouces de la virole de la brosse ; pous- 
ser la charge avec effort au fond de l'âme en tendant 
le jarret droit et ployant le gauche. 

Refoulez (1 temps 6 mouveme^its). 

i". Retirer le refouloir à moitié en tendant le jar- 
ret gauche et ployant le droit, le bras droit tendu, 
refouler un coup, en tendant le jarret droit et ployant 
Je gauche, 
^^* Retirer le refouloir à movi\è 
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'^'. Retirer enliérement le refouloir. 

4'. Se relever sur la jambe gauche et OBsembler tlii 
pîed droit en faisant lanrner l'écouvillon avec h 
main droite, le refouloir en bas, sans l'approcher ni 
l'éloigner du corps, pour amener la hampe droit de- 
vant lai. 

. Faire en arrière un grand pas du pied droit 
}tonr le porter à la position dont il est parti, as- 
sembler du gaur.lie en continuanl k faire tonrner 
réçouvilloni recevoir la hampe dans la main gauche, 
.fes ongles en dessus, le bras gauche tombant nata^ . 
JfSUement; retourner vivement la main droite p' 
ia placer les ongles en dessus. 

6'. Reprendre la position mi arlion. 

A vos postfls. 
Se relever sur la jambe droite, assembler du pied 
gSQChe, et rester ijiiinobile. 



liejios. 



PRliniER SKBl 



upied 
liaTOiS 



D. De qvoi te rompose la charge à boulel ou A 
cartouche ? 

R. Elle est composée de trois parties: un sacbelen 
serge qui renferme la poudre, le boulet, et nn sabot 
*^n boix placi' entre le boulet et la poudre pour la 
réunir. 

A vos postea. 
Sp placer à la gaactio de la pipce, à \a -çowViNciW. 4 
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soldat sans armes, à dix*hait pouces en dehors de 
la roue, le côté droit à dix pouces en ayant de la 

roue. 

En action. 

Porter le pied droit à denx pieds du gauche, la 
ligne des talons parallèle à la direction de la rone ; 
ployer le jarret droit et tendre le gauche, les pieds 
également en dehors, le corps d'aplomb sur les 
hanches ; les bras pendant naturellement. 

Chargez (1 temps 5 mouvements). 

l«^ Se relever sur la jambe gauche et assembler 
du pied droit. 

2^ Faire un grand pas en avant, en partant da 
pied droit , à distance égale de la roue et de la 
piôce ; assembler du pied gauche, faisant face à la 
pièce. 

3«. Ecarter le pied gauche à deux pieds du droit, 
et tendant le jarret droit en ployant le gauche, les 
talons sur une ligne parallèle à la direction de la 
pièce ; saisir la hampe avec la main gauche , les 
ongles en dessus, près delà main du premier servant 
de droite et du côté du refouloir; placer en même 
temps la main droite sur le plat de la cuisse, les 
• piecls tournés également en dehors, le corps d'aplomb 
sur les hanches, les épaules placées carrément, ef- 
facées. 

¥. Aider le premier servant de droite à intro- 
duire Técouvillon , en tendant le jarret gauche et 
ployant le droit. 

5*-'. Glisser la main gauche le long de la hampe, 
on tondant le jarret droit et p\o^a»\.V^ ^"ssMLVîXv^vmsir 
Ja hiunpo près de la \\ro\o du Tdç>\i\sy«\^v^<sï\'îi 
premier seTvmi dedroilo à exvtow^T\^ç.wiV\\\wi,^^ 



^\s 



saisir 

iSSOUS, 

uile. 



tendant le jarrei gauclie et ployant le droit ; saisir 
la hamp? avec la main droite, les ongles en dessous, 
entre les deux mains du premier servant de droite. 

Ecoiivillonnez [i temps 6 moui.'emenCs]. 

i". Aider le premier aervant de droite à ti -^, 
}'£cQuvillon au fond de l'We, replacer k main droite 
SOT le plat de la cuisse. 

' S*. Aider le servant de droite à retirer l'écouvillon 
& moiiié, en tendant le jarret droit et ployant le 
Mnche, le brus gauche tendu ; glisser la main gauche 
le lon^ de la hampe, en suivant le mouvement de 
la main du premier servant de droite, et tendant le 
jarret gauche en ployant le droit ; saisir la hampe 



ftvec la main gauche, les onvles en dessus, pn^s de 
ta main du premier servant de droite, et du c61é du 
] refouloir. 

3*- Aider le premier servant de droite £i retirer en- 
tièrement l'écouvillon, en tendant le jarret droit et 
ployant le gauche, le bras gaucho tendu. 

i°. Abandonner l'écouvillon ; prendre la charge par 
la droite, sans Longer les pieds, en tendant le jarret 
fCauche et ployant le droit; recevoir des mains du 
pourvoyeur leboulet dans la main gauche, le sachet 
dans la maJo droite, les ongles en dessus, fuire l'iice 
à la piëce sans bouger les pieds ni les jarrois ; intro- 
duire la charge dans l'flDie, saisir la hampe avec la 
main gauche, les ongles en dossos, près de la main 
du premier servant de droite, du côté de la brosBe, 
en tendant lejarret di-oit ol ployant ie jarret gauche; 
repUcw la main droite sur la caisse. 

S'. Aider le premier servmit de droite k pousser la 
charge, eu lendanl. le jarret gauche et ployant le 
droit. 

V Glisser la main le loua de la hamça, «ft \KtAas®- 
/» jarret droit et ployant le gaiitke ", (AVS-k \a-^i»»V= 
f^' ,1e la virole (Je la brosse ; oVict Vo v^ww **" 
\%. 
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vant de droite à enfoncer la charge, en tendant le 
jarret gauche et ployant le droit. 

Refoulez (1 temps 6 mouvements). 

!«'. Aider le premier servant de droite à retirer le 
refouloir à moitié, en tendant le jarret droit et ployant 
le gauche, l'aider à refouler, en tendant le jarret ^u- 
che et ployant le droit. 

2®. Aider le premier servant de droite à retirer le 
refouloir à moitié. 

3*. Aider le premier servant de droite à retirer le 
refouloir entièrement. 

4*. Abandonner Técouvillon, se relever sur la jambe 
droite et assembler du pied gauche. 

5®. Faire en arrière un grand pas du pied gauche 
pour le porter à la position d'où il est parti ; assem- 
bler du droit. 

6®. Reprendre la position en action. 

A vos postes» 

Se relever sur la jambe fauche, assembler du pied 
droit et rester immobile. 



SECOND SERVANT DE GAUCHE. 

D. Qu'appeles-vous les flasques? 
R. Ce sont les principales pièces en bois de l'affût. 
D, Et le cintre de mire? 

R. C'est le coude que font les flasques en dessus 
et vers le milieu. 
D. A quoi sert le sac à charge? 
R. A porter des mumlionft ; \\ «v\ \«nx ^qbei ^«w 
chûqne pourvoyeur. 



va ttcbasu 31d 

D. On'i'f'-ff l"' porte te ii-eimd servant de 
gauclir? 



gauchfV 

R. Un sac à cbariii:^ qu'il place à gauche, la bande- 
role appuyant sur l'épaule droite. _ 






i 



Se placer à la position du soldat sans armes, snr la 
côté gauche de la pièce, i dix-huit pouces en dehors 
d'elle, et à hauteur du cintre de mire. 






Faire un à-droite sur le lalon gBuche,_et courir an 
d^pùt de munitions en arrière de la pièce; y appro- 
visionner son sac. 

Cliaffjez. 

Revenir lestement à la pifee, se ph 

Sièce, à hauteur du moyeu et à dix-nuit pouces 
ehors de l'alignement des autres servants. 

EcouvrUojinez {i ttmps 2 mouvements), 

l". Se fendre de la jambe ganche pour se placer 
en arriére et à droite du premier servant de gauche, 
prendre une charge des deux mains, tenant le boulet 
dans la main droite, le sachet dans la main gauche, 
les angles en dessus. 

2'. Remettre la charge au premier servant de gau- 
■fihe, se fendre du pied droit pour se placer k hauteur 
du moyeu, assembler du gauche. 

n^fnulez. 

- Tiesier immobile ; aussitôt que le s»c asV \'\&«,j|^ 
tonrnerA /'ap/Jrovf,tionnement de Tiowein. J^| 
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A vos postes. 

Si' porter par un pas du pied droit à hanteor du 
rintre Je mire et à dix-huit pouces en dehors de la 
ruiie: assembler du gauche, rester immobile à lapo- 
^itiuu du soldat sans armes. 



P01?iTEUR. 

1). Qu'ext-ce que la volée ? 

R. C est la partie de la pièce comprise entre Tis- 
tragale et les premières moulures. 

I). La culasse ? 

R. (^est le derrière de la pièce à partir du fond de 
l'dme; elle est terminée par une partie saillante de 
forme arrondie, qu'on nomme bouton de culasse. 

1). La crosse? 

R. C'est la partie arrondie du flasque qui porte à 
terro lorsque la pièce est en batterie. 

1). Lis h'rfer'i? 

II. On distingue dans les^leviers : le yietit bout ter- 
iiiiin' par un aimeau: le corps garni d'un arrètoir, 
Ir ijrix buut serré par une virole. Ils re^»oiventle nom 
do Icciirsdt' manaucre^ lorsqu'ils sont placés en tra- 
\ois sur la pièce, dans les anneaux destinés à'Ies re- 
rivoir, et qui {sortent le nom ô! anneaux de mnnœu ne; 
ils surit appt'Iés fvricrs de pohitarjc, lorsqu'ils sont en 
:irri«'re de l'alTilt dans les amieaux nommés anneaux 
t.'.' pointage. 

I). Les crochets de retraite? 

11. Sont placés sur les flasques i\ la naissance des 
« ro^.'^es. 

I>. La vis de pointage? 

R. Sert à hausser et baisser la viw.V^&^<^; sa uiani- 
vel/e se CQmpose de quatre bï*è3Ac\\<bb, oca \xivi^«si ^«sr 
</iie//es ou fait mouvoir \a \"\s. 



D, Le dégorgeoir? 

H. Est une tiga en fer montée Btir on manche en 
bois; on s'ea serE pour percer la cartouche svant de 
l'amorcer. 
' D. Leiaeii flovpiUes? 

R. Est composé de trois parlîes : le sac propretiieot 
dit, la ceinture, et le couvert dans lequel on fiche le 
déforgeoir 

L'éloupille oal composée d'un roseau rempli de 
composition qu'on place dans la lumière, et de quatre 
brina de mèches appelés cravata, qui restent er "*" 
hors de la pièce pour recevoir le fea. 

0. Ledoiglieri 

R. Sert au pointeur à boucher la iQmiêre, i 
on charge la pièce. 

A vos jiosli-s, 

placer à la position du soldat sans t 

lisuteur du milieu deti leviers de pointage, à dk-b 
-ouces en dehors de la roue, l'épaule gauche du d 
e l'ennomi. 

£ii nclioii. 
Garder l'immobilité. 

CItnrgoz (1 tnmps 2 mottfi 

1". Paire un detni-à-gauche sur le talon gauche, 
porter le pied droit paralld lai tient au flasque, à hau- 
teur du crochet de ratrailQ, et !i trois pouces de la 
vbm; assembler du gauche, 
2",Porlerlepiedj|[aucheâhauteurducintredomire; 
baisser en tendant le jarret droit et ployant le 
luche. levant le talon droit, saisir 4B\amà\afeà'\'ù 
_fle des branches de la vis de ço\û'U)%ià', çNasKs"^ 
mcbg, le doigt da m'ilieu totlemiiiv\. a---'- •"" ^^ 



ff. 
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lumière, le pouce derrière la plate-bande de culasse; 
avec la main droite hausser ou baisser la volée pour 
qu'on puisse charger commodément. 

EcouvilUmnez. 

Continuer à boucher la lumière, quitter la vis de 
pointage pour rectifier la direction de la pièce, la main 
droite placée entre les flasques indiquant le mouve- 
ment à donner aux crosses en frappant légèrement 
avec le dos de la main sur le flasque droit et avec la 
paume sur la gauche. 

Refoukz (1 temps 3 mouvements). 

l'^ Reporter la main à la vis de pointage pour 
donner la hauteur ; la pièce pointée, se relever sur la 
jambe gauche, en assemblant du pied droit, les bras 
pendant naturellement. 

2^. Saisir le dégorgeoir de la main droite en plaçant 
le pouce sur la tête du manche ; prendre une étou- 
pille de la gauche ; dégorger et placer l'étoupille dans 
la lumière, la cravate tournée du côté droit de la pièce; 
reconnaître d'un coup d'œil si les servants ont repris 
la position en action. 

3*. Faire un à-droite sur le talon gauche ; partant 
du pied droit se retirer à deux pas égaux à hauteur 
du milieu des leviers de pointage, et à dix-huit pouces 
en dehors de la roue ; assembler du pied droit en fai- 
sant un à-gauche et demi sur la pointe du pied gauche 
pour se placer face aux leviers ; étendre le bras droit 
en avant pour signal de mettre le feu; replacer le 
dégorgeoir et reprendre la position du soldat sans 
armes. 

A i>os postes 

Besier immobile. 



KiinteUrs sëhva; 



Bcer k ia position du. soldat sans ;inj)es, a 
'e la piâce, à hauteur du milieu des levierG de 
I, A dix-huit pouces en dehors de tu roue, 
|i droite du cblé de l'ennenni. 

(Ta action {l k-tnps 2 tnouventents). 

in demi-à-gauctiesur le talon gauche, 

jle pied droit â six pouce:i er. à hauteur Uu pe- 
It du levier de pointage de droite, assembler du 
luuhe. 

Faire UDà-droile et demi sur la pointe du pied 
iporter le pmd puche h six pourios en dehors 
ptleur du petit bout du lavior de poialngo de 
t,; saisir les leviers de pointage les ongles en 
U ployant en même te ups les deux jarrets, ap- 
|n coudes sur les <:uisses au-dessus des genoux, 
^TorC pour placer lu pitee dans la direction du 

ilinuer il tenir les leviers ; rester inimoliilc dans 
llion qu'indique la fin dti coiiunaiidciiieiU pn'- 

' EcouuUluimez. 

jsignesdupoinleurrendrc doucement les crusses 
K qu'ils indiquent. 
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les leviers do pointage; se relève sur la jambe droite 
en jisserablant du pied gauche. 

'2^ Faire un demi à-aroile sur le lai on droit, por- 
l(M* lo pied gauche à hauteur des leviers de pointage, 
à dix-huit pouces en dehors delà roue, assembler du 
droit en revenant à sa position par un à-gauche et 
demi sur la pointe du pied. 

A vospostes, 
Uester immobile. 



SECOND SERVANT DE DROITE. 

I). Comment est porté V écouvillon sur la pièce? 

R. Par un crochet à pointe droite placé à la tête 
(lu flasque, et un crochet à fourche placé en arrière 
(kl cintre de mire; ce dernier est traversé par une 
chevilletle. 

D. Oà est placée la flotte à crochet? 

R. Au bout de l'essieu, entre le moyeu etTessieu. 

D, À quoi sert le seau? 

R. A contenir Teau dont on mouille la brosse de 
r(^couvillon pour rafraîchir la pièce, lorsqu'on fait 
feU; et pour (éteindre les parcelles enflammées qui 
pourraient être restées dans Tâme après une décharge. 
Il est suspendu à un crochet nommé crochet-porte- 
seau, placé vers le milieu du flasque droit. 

n. Qu est-ce que la lance? 

R. C'est une cartouche en carton remplie d'une 
composition d'artifice avec laquelle on met le feu à 
Téloupille. 

/A 0^'csl'CC que Tëtui à laucc**? 
/?. C'est Tétui daus Xe^ueV ^wvv \^\&^\\s!l^% \^ 
lances. 



De quoi « compose le jtorte-lance? 
Du porte-lance proprement dit, dans legud 
late la lance en l'y serrant piirnne virole, et d'un 
De en bois, tuillé en pointe à son exirâmilé. 
, Qv'est-ce quf le boult'feu? 
C'est un bâton de deux à trois iiieds de long, 

Kn d'un cûlé pour pouvoir être &àté en terre, et 
i de l'autre pour recevoir un bout de mèche dont 
entoure. 
te second servant, éqiiipé d'un Ëtui à lances pen- 
'' dedroileà gauche, d un boute-feuetd'nnporte- 
I, appuiera ces deux derniers sur l'avant-bras 
âia, ta main gauche les tenant k quatre pouces 
'extrémité, les ongles en dessus, la droite pendant 
irellement. 

A vosposles. 

placer à hauteur du cintre de mire, à dix-huit 
es en dehors de la roue, à la position du soldat 
.armes, ic bras gauche restant ployé, l'épaule droite 
c6té de l'ennemi. 

En action. 

Rtire nn demi-à-gauche sur le talon gauche, saisii^ 
i main droite le boute-feu, près de la mèche; se^ 
[re de deux pieds de lajaciLbe gauche, pourplaib 
'le boute-feu en arrière et à gauche ; se relever sB" 
(arnbe droite, et se replacer face à la pièce. 

Chargez (1 temps 2 mauvements). 

". Se fendre de la jambe droite, en portant la U 
hauteur de la roue ; saisir de \a Tna.m iiovW 
rs lie manœuvre, les oncles en. àessuî,&\.\e&^ 
'4 cequ'ih arrasent le flnsque çao.c\ie -,"%■« 
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ensuite le seau avec la main droite, les trois der- 
niers doigts passés sous lanse, l'anneau retenu entre 
le premier doigt placé à sa droite et en arrière, et le 
poinr appuyé à iîauche et en avant. 

tî' . Enlever le seau en se relevant sur la jambe 
gauche ; aussitôt que le genou est dégagé de la roue, 
se fendre de la jambe droite à deux pieds environ; 
accroilier le seau à la flotte à crochet , la position de 
la main droite restant la même; se releyer sur h 
jambe gaucbe et assembler du pied droit. 

Éconvillonnez, 

Faire un demi-à-gauche, prendre la lance avec la 
mu in droite, l'avant-bvas gaucho maintenant l'étui, 
ji'rm.T le couvert, fixer la lance dans le porte-lance, 
le saisir de la main droite, les ongles en dessous vers 
lexlnMiiité du manche, allumer la lance, retourner 
la main sauehc pour la placer à six pouces de la. 
drnik'. les ongles aussi en dessous, et tenir leporle- 
liuu'i- inriiné de droite à gauche, la lance à quelques 
pûmes de terre. 

Jlffnifiez (l fanjts 2 moi(ve}nenfs), 

i^^. Le pointeur ayant quitté le cintre de m ire pour 
se retirer à son poste, détacher la main gauche du 
porle-lance, en se fend:nît de la jambe droite, et la 
paume de la main gauche appuyant sur le bout 
des U'viers,les repousser de manière qu'ils dépassent 
également l'un et l'autre flasque ; se relever sur la 
jamlie gauche et assembler du pied droit. 

2^ Au signal du pointeur, conduire la lance à la 
lumière en la faisant passer près de terre, toucher 
avec la ihimmo la mèctie dcVHo\3L^\\\^,\fe^'c^dx<ivt 
/entlu et élev^^. les ongles e\\ 0L<i?>^\3L?» \ ^^ ç^^^^^i^ 
7rfs feu. retirer lu lance euV\ncVvctfytiv.N^^\^Vi\\'i^\ 



pr 
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iPàinMantvîvemeiilla mAia fi gaui^bs : replacerU m; 
ti'OfÂt comme aa coininsndement écùuvHtim'neî. 



C 



A voi posk» £1 temps 3 nwtii-ements). 

i". Retourner la main gauche pour saisir le porte- 
ince, les ongk's en dessus. l'uLan'Ionner de la main 
TOile,scfeiidru de 1j jambe gawlio ; couper, en se 
laissant, la lance a an demi-pouce de la flamme, re- 
jirendre le hou(e-fea de l.i main gaaclie, se relever 
lur la jambe droile, assembler du pied gauche, ap- 
Liiyer sur. le bras gauche le boute-feu et le porte- 
mce, en roveiiant, par un demi-à-^droiie, face à 
a pièce. 

I â*. Porterie pied droit A deiix pieds vers le moyeu, 
taisîr, ea^se baissant, le seau avec la main droite, 
l^snaehu retenu entre leprernier doigt el le pouce. 

3*1 Se relever sur la jainhe gauche pour jpouvoir 
lortâT le pied droit, le talon k hauteur de fa roue, 
liacerle seau au crochet porte-seau, se relever sur 
I jsmbe gauche, assembler du pied droit, et rester 
^mohile. 
, D. £n gveire faii-oti tout le» eotumandementii in- 

Îué* d'-rirastM? 
t. Nou ; mais seulement, à vos jimtfs, tn ncffen, 
fhargc::. A ce dernier commaDdement. on ex^ute la 
«harge àvolony, mais en ayant soin de passer par 
f0a» las t^ntpa iniporlanta. Un ne raccroche le leau 
jgue lorsqu'on change de jxiBilion. 
pi Di PMTquoi le» deux premiers «emtnfs ec fen- 
dent4li en orrrtre tomqvie la piéee va faire feu ? 
' R. C'est pour ëfiler les dangers qu'ils pourraient 
courir, et mettre à l'abri leur ouïe delà forte pression 
lUe la décharge imprime à la uoloaue d'ût o^\«^ 
tevaat la pièce. ", 

jD, Pourguoiles tacs à iim»iilioi\s ïoM-\\»**^ 
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R. Pour empêcher les accidents qui pourraient lé- 
salter de la communication du feu aux munitions. 

D. Pourquoi lepointeur appuie-i-il fortement le pou- 
ce sur la lumière, pendant tout le temps de la charge? 

R. C'est pour la boucher hermétiquement afin que 
l'air ne circule pas dans la pièce, et éviter ainsi ou'il 
excite le feu que quelques parcelles restées oans 
Tàme après la décharge précédente auraient pa y con- 
server^ ce feu en se communiquant à la charge nou- 
velle pouN'ant causer les plus graves accidents. 

D. Pourquoi les servants s^ éloignent-ils à dix-hmt 
pouces en dehors des roues ? Ê^ourquoi les pointeurs 
ne restent-ils pas derrière la pièce lorsqu'elle fait 
feu ? 

R. Parce que la décharge imprime à la pièce nn 
recul violent qui blesserait grièvement ceux qui au- 
raient l'imprudence de rester dans sa direction. 

D. Pourquoi le second servant de droite retourne- 
t-il fa main, les ongles en dessus, pour mettre le feu? 

Parce que si la mèche prenait trop vite, et que le 
coup partît lorsque la lance se trouverait encore au- 
dessus de la lumière, il serait à craindre que Tex- 
plosion, qui se fait toujours par cette issue, ne chas- 
sât violemment la lance et ne blessât le servant, tan- 
dis qu'avec les ongles en dessus, si cet accidoit 
arrivait, la lance s'échapperait de sa main sans le 
blesser. 

D. Qui est-ce qui juge de la portée des coups? 

R. L'officier ou sous-officier commandant la pièce. 

D. Oà se place-t-il pour cela ? 

R. Du côté opposé au vent, pour que la fumée de 
la pièce ne Tempèche pas de voir. 

1). Pourquoi le pointeur ne se porte-f-il pas aussi 
de côté pour juger où le boulet a frappé ? 

R. C'est ce qu'il fait en guerre, lorsque les dé- 
charges ne doivent pas èlre Xto^^tom^x^ç» 9X que les 
Haut séparées. 
%nd le recul a imprimé à lap^ete uive \wu 
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retraite, ne la ramène-t-ttn par sur te terrain qu'elle 
vient d'abandonner î 
B. Oui; et pour cela les servants poussent aua„ 



PIECE DE i. 

D. Les pièce» de quatre ne sont-ellet pat mimies 
<fiMi icouviUon différent des autres pièees ? 

_ Oui ; l'écouvillon est ^ hampe recourbée, terminé, 
d'on côté, par une brossa, et (le l'autre, par une poi- 
gnée unies à la hamjie par un crocbet à doaille. 
. l<es modifications apportées pour son service ront 
celles-ci- "^ 



eamiEK SERVANT DE DftOITE. 

A vos postes. 



! 



Se placer comme précédemment ; lenT ainsi _ _ 
icouviflan : la poignée dans la main droite, les ongles 
,.eu dessous, la harune dans la main gauctie, les on- 
cles en dessus, les bras pendant nalurellemenl : l 
hampe appuyée sur l' avant-bras droit et le louol 
par la partie voisine du crochet A douille. 

En action. 
Comme précédemment. 



iha^ 



Chargei [1 lenifis 4 mouvemenls]. 

t". Serelever siir la jambe Croit» eX aasaw^iœ ^ 
ybgaucbe; tendre le bras droit dana \i teteKSiOT». *» 
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épaules, laisser glisser en même temps la hampe dans 
la main gauche jusqu'à la virole, en ployant le hras 
gauche, le coude au corps pour rapprocher la brôase 
de l'épaule gauche, la hampe à hauteur de la pgin 
gnée. 

2® et 3". Comnie précédemment. 

4^. Engager récouvillon dans Tàme, l'enfoncer en 
tendant le jarret droit et ployvit le gauche ; placer 
en même temps la main gauche à plat sur la cuisse ; 
conserver Timmohilité des pieds, Taplomb du corps, 
la carrure des épaules. 

Ecouvilhnnez (1 temps 2 mouvements). 

1". Tourner Técouvillon au fbnd de Tâme la poi- 
gnée passant par -dessus ; le ramener à soi par on 
mouvement contraire; le retourner par-dessons el 
l'élever jusc[u'à ce que la hampe touche la saignée, 
la main droite ne quittant pas la poignée^ la paume 
et les ongles en avant ; ramener la main à la position 
qu'elle avait avant le commandement. 

2®. Retirer récouvillon, la hampe dans le prolonge- 
ment de l'âme, en tendant la jarret gauche, et ployant 
le droit, le hras droit tendu ; laisser tomber la hampe 
dans la main gauche placée pour la recevoir à quatre 
. pouces au-dessous de la bouche et la saisir près de la 
virole, les ongles en dessous. 

Refoulez (1 temp;^ mouvements), 

l®^ Engager récouvillon dans Tâme, pousser la 
charge avec effort jusqu'au fond, entendant le jarret 
droit et ployant le gauche ; placer en môme temps la 
main gauche aplat sur la cuisse. 
2^. Gomme précédemment. 
3°. Ramener la brosse près de l'épaule gauche en 
ployant le bv3iS gauche le coude »xx tci\^^ \^<î> x^lever 
-<f^'r la jambe gauche, eV assemSAçs ^\x v^'^i^ ^«vVt^ 



*'. Faire en arriêfe nu. grand pas du piej droit, 
" ■ ilesf 



r le paru 
iler du gaueiie. 

' B la pùsillon en action. 
)a postes comme précédemmonl. 



PnEMIEH SERVAnT DB GAUCUE. 

Ce servant est éijuipé d'un sac à chargo. 
Chnrijez [1 temps 3 mnuvemenhi]. 

3'. Prendre «no charge dans le sac et la tenir .. _ 
vant soi, le bnulet dans la main gauche, le sachet 
dans la droite, las ongles en dessus, las Itrus pendant 
naturel I ornent. 



\ 



SECOND SKRVANT DH (iAVCUE. 

En'nction. 



' kJ 



Faire on a-droite et courir au di^pùt de munitions, 
y approvisionner le sac et reveair promptement ; re- 
mettre les charges au premier servant de gauche, qui 
les^eçolt dansjlesac dont irest(éipiipé. 
t Continuer ainsi jusqu'au commandement d 

lievmir alors h /a première poaillcm. 
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D. Lorsque vous avez à exécuter un obuiier^ U 
manœuvre n'est-elle pas différente ? 
R. Oui. 



OBUSIERS. 

D. Combien faut-il d'hommes pour exécuter un 
obusier ? 

R. Six, qu'il faut placer comme pour un canon. 

D. En quoi l'âme des obusiers diffère-t-^Ue de celle 
des canons ? 

R. En ce cm'elle est terminée par une portion beau- 
coup moins large, laquelle est destinée à recevoir la 
poudre. Cette partie se nomme clunmbre de l'olnuier, 

D. De combien de parties se compose la charge? 

R. De deux : la poudre contenue dans un sachet, 
où Ton distingue le culot et là bouche. 

D. Qu'est-ce qu*un obus? 

R. L'obus est un boulet creux, percé d'un trou 
nommé œil ; on charge Tobus d'une certaine quan- 
titéde poudre, et une fusée, chassée avec force dans 
l'œil, communiquant le feu à cette poudre, fait écla- 
ter l'obus. Un morceau de parchemin, lié sur la fusée 
et enduit de mastic, sert à la garantir jusqu'au mo- 
ment où l'obus doit être tiré;* on enlève alors le 
parchemin, et cette opération s'appelle décoiffer l'obus. 



PREMIER SERVANT DE DROITE. 

A VOS postes. 



Se placer à la posilion Olu ^ç\^^x ^^^^ ^wji'^^ ^^ ^xk- 
huit pouces en dehors de V^ TW^,>J^^^^i^s^ ^a^w^^^wb 
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luiDemi, et le càlè goache k dix pouces en a 
i roue ; tenir l'ëconvillon dans les deux mains, I 

ries eu dessus, la main gauche préa de la virol» 
la brosse, la main droite à dix'huit pouces â peu 
rès de la gauche, les bras pendant naturelle tneni. 

En action [i temps 2 mouvetnents). 

;i". Porter le pied gauche àunpied du droit, la ligne 
ntalonsparallèle àlaroue; assembler du pied droit. 
■2'. Se fendre de deux pieds de la jambe gauche, la 
ligne des talons parallèle à la roue ; ployer le jarret 
gauche en tendant le droit, les pieds éj^alement tour- 
nés en dehors, le corps d'aplomb sur les hanches, la 
position des mains ne changeant pas. 

K Charges [i temi>s^ mouvitiienls). ^H 

\t". Se relever sur la jambe droite et assembler dn^l 
■ ' ' ■• • ■ ■■' -Ion à 

ppro- 

obler 



Eied gauche ; élever en même temps l'écouvillon i 
auteur des épaules, le coude au corps pour rappro- 
cher la brosse de l'épaule. 

%'. Ecarter le pied droit d'un pied, et assembler 
dn gauche. 

||l'3*. Porter le pied gauche à. distauco égale de la r 
MideTobusier, le cùtë gauche k hauteur du devra 
fies roues, assembler du pied droit. 

4". Ecarter le pied droit à un pied du gauche, les 
talons sur une ligne parallèle à la direction de l'oba- 
sier, et présenter la brosse à la bouche sans renga- 
ger, la hampe dans le prolongement de l'Amenés 
pieds également tournés en dehors, lecoijs d'aplomb 
sur les hanches, les épaules carrément effacées. 

S'.Enloncer l'écouvillon dans la chambre 
stint gVisser Sa haiape dans la main ¥,aMOûs . _ 
celte main, les ongles en dessous, i sï^çoMSftft 



i^ 
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2^ Ecarter le pied gauche d'un pied, assembler du 
droit. 

3^. Porter le pied droit h distance égale de la roue 
et de l'obusier, le côté droit à hauteur du devant 
des roues, assembler du pied gauche. 

Ecouvillonnez, 

Recevoir, par la droite, le sachet dans la main 
gauche en le saisissant par la bouche, et miand le 
premier servant de droite a retiré récouvillon, se 
lendre d'un pied de la jambe droite vers l'obusier; 

Ï)lacer le sachet de la main gauche dans la chambre, 
e culot au fond, en s'appuyant delà main droite sur 
la tête du flasque, se relever sur la jambe gauche. 

Refoulez (1 temps 5 mouvements). 

i^^. Recevoir, par la droite, l'obus des mains du 
pourvoyeur, la main droite placée sous l'obus, le 
soutenant de la gauche, saisir la fusée avec le pouce 
• et le premier doigt ployés, les trois autres doigts 
allongés sous l'obus; le porter ainsi à la bouche de 
Tobusier en se fendant d un pied de la jambe droite, 
Vy introduire et l'y conduire de la main gauche 
seule jusqu'au fond de l'âme, en s'appuyant de la 
main droite sur la tête du flasque; retirer le bras 
gauche. 

2^ Le bras sorti, se relever sur la jambe gauche, 
s'assurer par un coup d'œil si l'obus est bien placé; 
si la fusée n'était pas dans le milieu de lame, l'y ra- 
mener en introduisant de nouveau la main gauche 
dans l'obusier. 

3^, Faire en arrière un gtaiv^^^?» d>i^\ftd^uche 
pour Je porter à la posilion âiotvXW e^X^^^Nît^ ^srrrsip 
iler du droit. 



.. 4*. Ecarter le pieJ droit à un pied, el assembler du 

puche. 

■ 5". Reprendre la posilion en action. 

A vos postes (1 temps 2 mouvements). ^ 

ï". Se relever sur la jambe gauche, assembler du 
droit. 

2'. Ecai-ler le pied ftauche d'un pieil, assembler du 
droit et rester immobile. 



SKCOKDS SEnVANTS POISTEURS. 

Pointeur servant , 

Comme pour les canons. 

Le servant pourvoyeur reçoit on dépôt des mi 
tions, chaque fois, un sachet qu'il place dans son __ . 
|à' charge, et un obus dêcoifté qu'il porte dans les 
'4eus mains jointes devant lui ; lorsau'il prend lesa- 
wiet dans son sac et pendant qu'il le remet au pre- 
lùier servant (enletenantpar le culot), la main droi' 
seule soutient l'obus, eti l'appuyant contre la '~ 
lure. 



I 



S| 



D. Q<t^ett-ee que pointer une bouche à feu ? 

R. C'est la disposer, dans toutes ses parties, de 
manière que le projectile qu'elle lance frappe le but 
qu'on se propose d'atteindre. 

D. 0u'e»l-cc que l'axe? 

R. On appelle axe de la pièce une ligne droite 
ga'on imagmepasser par le milieu ieYiwift isisaV»*» 
iglongaear: cette ligne, supposée vttifeî\w\ft«îft. ^t*»" 
ngée, prend le nom de ligne ieVaxe- 
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bile portant un cran de mire, qai glisse le long des 
montants : cette hausse est employée pour le tir des 
obusiers. 

D. Que résulte-t-il de l'emploi de la hausse? 

La n^gle suivante : pour pointer sur un objet si- 
tu6 au dpjà du but en blanc, il faut, d'abord, dispo- 
ser la pièce comme pour tirer de but en blanc, et le 
pointeur, prévenu parle chef de la pièce, place la 
nausso au nombre de lignes qui lui est indiqué ; il 
baisse ensuite la culasse jusqu à ce que visant par la 
partie supérieure de la hausse, et parle point le plos 
élevé du bourrelet, son œil rencontre de nouveau le 
but. 

Le chef de la pièce, pour donner cette indication, 
doit connaître la distance du but et le nombre de 
lignes qui y correspond. La distance du but lui est 
quelquefois donnée ; le plus souvent, il est obligé de 
l'estimer à vue, et ne peut le faire avec proh«bilit6 
qu'après s'être souvent exercé à des estimations sem- 
blables. Des tables, calculées à cet effet, lui apprennent 
ensuite les hausses correspondantes; mais parce qu'il 
est difficile de fixer ces tabb^s dans la mémoire, on 
peut établir, comme règle générale dans laquelle on 
trouve toujours une approximation suffisante : 

Quand on tire plus loin que le but en blanc, il faut 
donner deux lignes dehausse pour chaque vingt-cinq 
toises au delà. 

D. Lorsque le point à battre est plus rapproché de 
la pièce que la position du but en blanc ? 

11 est facile de reconnaître que le boulet pas- 
serait au-dessus du but , si 1 on visait avec la 
ligne (le mire ordinaire, et il faudrait, afin d'opérer 
d'une manit^re analogue à celle indiquée pour la 
position plus éloignée, rapprocher le point d'inter- 
section do la ligne de lir avec la ligne de mire 
en abaissant le poinl pai \fec\\SL^\ «iw n'\^^ ^i^ Vss. <»i- 
Jasse; mais cette coTxeclVoxi tC^v^^vn. "ç^^ ^^^i^^ 
on pointe h pièce, en dm^L®»»'^ ^^ ^^^^ ^"^ ^^ 
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i du point à hallre, d'une quantité rela- 
I à son éloignement, c'est-à-dire, pour ekaqiu ■ 
jt lottes en ubçi da but en blanc, pointer un pied 
deMoui du point à battre, jiaq»'d la moitié de la 
anee du but en blancf et, à partir de celte moi- 
^diminuer l'abaissement d'un pied à meiure qw 
rapproche de vingt ioieei de la bouche de 
iiee. 
. Dt quoi dépend l'établissement de là ligne de 

i. De la connaissante des points les plus élevés d» 
classe et du liourreiet ; ces points ont été rendus 
Oarqaables dans un grand nombre de pièces, en 
|ant à la culasse une entaille qu'on aamiiie visière, 
nplsçanl sur le bourrelet une petite saillie qu'on 
^'Une boulon de mire. 
B considération de ce» deux points facilite lepoin^ I 
l, lorsque la pièce est établie sur un terrain dft L 
un; mais elle pourrait conduire à des erreurs^ I 
Hsque les roues sont inéKaleinent élevées ; dans C9 f 
as, la ligne de mire, inclinée du côté de la roueltl 
ilus basae, ne peut plus couper la ligne de tir, qui,-! 
l'abord, se confond avec elle. 
; D. D'après celte observaticn, que doit-on fax 
^> Chercher toujours à placer la pièce de ma- 
Iteque les roues soient également élevées; mais si 
H est forcé de s'établir sur un terrain incliné, 

lie foire aucune attention à la visière et au bou- i 
ti et diriger la ligne de mire sur les points de 1k j 

isaeet dn bourrelet qui se trouvent le plus élevés | 

& la position actuelle de la pièce. 

. Et li, pour faire usage de la hausse, on dirigs^ 

.< lie mire par la viiiére et le bouton ? 
t. H faut pointer au-dessus de\'ob\eV^\ 
hite oa A gauche dn c6té de la ïoae \o. V™* 8 

rt fi/recasroclifications d'aulaivl v\ws îQ<\»f- "ï" 
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De» Partisan». 

I). Qu'est-ce qu'un partisan? 

R. Un détachement est en partisan, lorsqu'il opère 
à part, isolé de l'armée, et sous les inspirations de 
son chef, qui ne sont soumises qu'à des ordres don- 
nés en grand, et à des indications sur les mouvements 
d'ensemble de l'armée. 

Un partisan est envoyé pour soulever une province, 
inquiéter les flancs ou les derrières de l'armée enne- 
mie, enlever ou détruire les dépôts, des convois, etc.; 
faire des prisonniers, et domier quelquefois le 
change à l'ennemi sur les mouvements de notre armée. 

D. Quel est le premier soin d*un officier qui a 
l'ordre d*agir en partisan? 

R. C'est de veiller à ce que le détachement qu'il 
commande soit composé de cavaliers hardis et bien 
montés. 

1). Et le second ? 

R. C'est de recevoir de son général une carte 
exacte du terrain sur lequel il va opérer, des rensei- 
gnements aussi certains que possible sur la position 
do l'ennemi, sur les déterminations qu'on lui suppose, 
et de prendre connaissance des mouvements présents 
et suivants, de nos différents corps d'armée. 

D. Pourquoi ce dernier soin, puisqu'il opère isolé- 
ment? 

R. Pour savoir où adresser ses rapports, et dans 
un cas pressé trouver un appui à sa retraite. 

Le métier de partisan est aventureux. Il ne peut 
être bien fait que par \vt\. t\v^^ ^^\^\\., \^\\^^ ^sx^^a^ 
deux, et par une troupe qviv ic^^'8»«a^\ft^^<5w&.. 
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irle partisan, plus de repos; il cloil toujours avoir I 
1 ouvert; et si la fatigue le force k sommeiller un I 
«Ht, il faut qu'une ligne avancée d'espions le garde 1 
'avertisse. 1 

iB guerre qu'il fait est celle du rorsaire. Son ao- I 
B n'est forie que par lu surprise. Le vautour ina- I 
fa qui tout à coup fond sur sa proie , i'enléve, I 
disparall, est l'image du partisan I qu'il porte I 
î des coups décidés, prompts, terribles même, s'fl 1 

But, et qu'aucune trace ensuite n'avertisse do sa 1 
lite. 1 

jntes les ruses de guerre sont du ressort du par- 
I. Tel combine si bien son attaque, jette si juste 
Âlet sur le détachement ennemi qu'il surprend, 
gieun homme de ce détachement ne s'échappe 
t porter l'alarme. 

Blenpaysenneraimanoiiivreavec l'ennemi, frappe j 
(on nom des contributions de draps, de chevav~ 
remonte et habille k neuf son délachement a 
îduroi de Prusse. 
el déshabille ses prisonniers, revêl leurs unî- 
mes, entre dans les bivouacs ennemis qu'il sur- I 
Dd confiants, et les taille en pièces. f 

el, à vingt lieues sur los derrières de l'armée { 
te, reprend nos prisonniers qu'il monte sur l( 

EïUx de leur escorte et ainsi double sa forM. 
I autre enlève un parc d'artillerie. L'ennemi, pré- I 
fl, accourt deux heures après, et tandis qu'il ra- 1 
ve les restes fumants de ses caissons sautés, le 1 
Isan frappe un second coup aussi vigoureux à trois 1 
Bs en arrière. y 

'enuemi, ignorant la force numérique de ce parti t 
acieus, s'arrête, prend position, masse les déta- l 
ments qui seraient d'un grand secours a son armée, J 
1 nôlre profile de ces retards, r 

bl autre, enfin, comme le ■va\eeiTe\B.,\''>'^'^^"t*'^5l 
f^ Uminski, A ta tète de (i-aetque% fcaGïta«wi,'!C 
■a/'3rni(?eenne/niej soulève une 'ptarôiCft-vWS^ 
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Si le partisan a fait des prisonniers, pour ne pas 
s'affaiblir, il en remet la conduite en pays ami, à des 
gardes nationales rurales, qui les amènent à notre 
armée par des chemms détournés. 

Si le partisan a enlevé des pièces, et qu'il ne puisse 
les faire parvenir sûrement à notre armée, il les en* 
terre secrètement, et surtout loin des i^gards des pri- 
sonniers, dans un bois peu fréquenté, et marque la 
Î)lace où il les a cachées. Puis ensuite il emmène avec 
ui les avant-trains qu'il détruit à quelques lieues plus 
loin; ainsi la place de son dépôt se trouve cœtame- 
ment ignorée. 

Règle générale : le partisan devant être avant 
tout le plus léger possible de mobilisation, il ne doit 
rien garder avec lui qui retarde ou appesantisse sa 
marche. 



s CnP.\'kVX DE ïMIN, lîTC. 



te» Chevaux de maiu. des Cnullnlers,] 

RD. Çu'enfni'Je:-i'OM,i jjar cAerai 
IS: La Wutilon des cheviiux J'iin régimenl t.. 
néi pal leurs cavaliers, el qui sQnt conduits â 
ïhljiardaâ hommes du régimcnl, ou uu service dT 

_^». Oii marrhenf-ili en yneirr, ? 
'S. Avec le rf^inifint, et sur lo point le ir 

■,in-^(lii*iiii réginiàl 

-ui\.-'nt;s'il e«M 

prMdent, a 








de nwiii 
B( si Ir 


vv,l^^;'J'; 


1 c-jUiv rie 


il colonne. 




s Ti^eimn 
newîruu) 


iKiial^iil l't 


M ■;iiiii ri^unis -.i cent 
■nie. «L marchent ainsi 
nioiiiie. 



V. Et'lejdw 
— ^.n. Les chevaux do niiiin sojil en arrière dL^L^u, 
otirs de porife du houlet, et le plus souvent rappt 
■*iés des preniicrcs ambidances du régiment. 
D. tti ehci^aux de maitt il'un rigimcat luAt-ils 
bmii â un commaniltmen l ? 
B. Oui; ilssonl commandés par un sous-ofllcier, 
: quelquefois même, dans un oas grave, par un effi- 
ler. 
D. -Oaet est le dernir de ce commanitaiii ? 
^ R. De bien les réunir. De les taite mwriww ws:- 
laahle. S'ils se reposent, de cIhoir;! \o. çVa.t'iXa. ■œ«3«!s 
posée, la plas favorahle ponr T\T\a VtiWp.-^s^'î'** 
\tra les alentours, et île ne jamuw &'\mi\b''^ v«»me 
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•Ju T^/imen\ qu'il poisse le perdre, et ne pas le re- 
Joiiiire au bivouac, le suir. 

D. L^i chevaux de main doivent donc joihdre Un» 

xoin ? 
R. Oui; à moins d'ordres contraires on de dangers 

immineats 

D. Lf commandant ext-il relevé ? 

Son service est de vingt-quatre heures, mais il ne 
peut le quitter qu'il ne soit relevé. 

ijuelquefois. pour conserver dans le rang un sous- 
officit^r utile, on charge de la conduite des chevaox 
de ma in un sous-o(ficier, ou mal portant ou légère- 
ment blessé. 

11 faut, cependant, que ce ser\'ice très-important 
ne soit pas confié à un homme hors d'état de le iÂ&k 
remplir. 

Pour commander les chevanx de main, il faiat de 
l'intelligence, de la douceur et une grande fermeté. 

L'intelligence fait choisir remplacement le plusfi- 
vorahie comme sûreté et commodité, observer et ju- 
ger les dispositions des hommes sous son commande- 
ment. 

La douceur df^truit tous les prétextes que saisiraient 
des domestiques malintentionnés pour s'éloigner, 
marcher pour leur compte., et quelquefois même dé- 
serter. 

La fermeté resserre raclion des marches et des 
haltfis. 

Si le commandant des chevaux de main, un jour 
d'aHairo, perd le régiment de vue, il doit s'informer 
auprès do tous les hommes qui reviennent du champ 
de balaillo, des mouvements qu'il a pu faire, et, sur 
les n'ponses qu'il reçoit, se rai)procher ou s'éloigner 
du lieu où l'on dit qu'il se trouve. 

Il faut que, dans le choix qu'il fait de sa place, il 
pense toujours à reudrô im\ft V^s x^^^tL^-tches que le 
régiment pourrait faire àes^es çX\^n«»». ^^xûàxs^.^tïs^. 

- 'îe/a qu'il ne do\t ^î^?» ç^^m^vu^ ^^ ^ ^«w^ 



n/ifi 
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iible ou long de le trouver en cas delbeHoin. 
Dit aussi veiller à ce que les conductenrs des 
IX les fassent mander, eï ne les quittent pas. 
ont fourrager, il doit exiger que la moitié reste 
es chevaux et réponde d'eux. Il doit aussi 
lefois accompagner les fourrageurs, s'il craint 
Qe pillent, ne se soûlent, ou ne sunnRneol les 
ïK qu'ils emmÉnent avec eus pour rapporter 
'urrage. 

ique les chevaux ne mangent plus, ou qu'il 
quelque suprise, il doit faire brider, et tenir 
e au bras. 

lit aussi veiller à ce qu'on ne gâche pas le 
{e et les vivres de la halle, et qu on s'arrange 
liëre à pouvoir rapporter quelque chose au bi- 
du régiment pour les chevaux qui ont élâ 
!, et pour leurs maître", 
lit faire boire quand il rencontre des ruisseaux 
puits, el faire panser les cliovaux qui, blessés, 
it besoin de soins spédiux. 
evenant au régiment, il doit faire son rapport 
f du corps. 

lOrtqu'un homme ett démonté, où doU-il le 
avec «on armement el ion hamaehemenl ? 
ax chevaux de main, qui deviennent le ren- 
la général des hommes isolés. 
'l lorsqu'un cheval est destiné à aller au petit 

doit être conduit aussi aux chevaux demain. 

se trouve un homme valide et un cheval en 

les réunit pour les diriger sur le régîmeut. lie 
on donne un cheval incapable de service 
I blessé qui fait partie du détachement qui 
i&r le petit dép6t. 
tmment peut-il te trouver aux Oiuviq.'uik A 

eheval de troupe en étot de serow 1 
•ce çu 'on dirige sur eun.XescXvwasxia'V 



35:^ DES CUËVAL'X DE MALN, 

OU ceux qui ont perviu leurs cavaliers pour y monter 
les hommes à pied. 

I). Si vous avez de braves officiers^ sous-officien 
nu chasseurs qui, blessés légèrement, ne peuvent coa^ 
tinuvr leur service d'avant^oste, mais auxquels quel- 
ques jours de demi-repos peuvent rendre forces et 
mohilité ? 

R. Vous les faites marcher avec le chevaux de 
luniii, ot (lés qu'ils sont en état de reparaître au régi- 
nteiit, vous las y appelez. 

D. Si des cavaliers montés j et en état de croiser U 
safne, viennent aux chevaux demain? 

R. Le commandant les renvoie à leurs escadrons. 

D. Où marchent les eantiniers ou caniinières ? 

T\. Leur intelligence, leur appât du gain, leur font 
faciK>uu>nt choisir la place la plus convenable à U 
vento de ce qu'ils portent. Néanmoins, il existe poqr 
eux des régies d'usage qu'il faut connaître. 

Les eantiniers qui ont des voitures doivent mar- 
cher avor les chevaux de main. 

(]eux qui s(»nt à cheval, marcher plus près du ré- 
giinoiif, et, pour ainsi dire, au pomt intermédiaire 
entrt' lui et les chevaux de main. 

Tji cantinicr ne doit vendre j\ d'autres corps que lors- 
que hi ré^iuirnt dont il fait partie n'a hesom de rien. 

Il no (ioil ([uitter sa place utile, que le temps qu'il 
faut jjour acheter ce qui est nécessaire aux îij)provi- 
sionnciiu'iits «lu rcgiment. 

On doit exi^'er (|u'un cantinier porte toujours avec 
lui un p»^tit pa(}uct de charpie et de linge, pour ser- 
vir, eu cas de Lesuin, aux premiers pansements des 
hlesscs. Si la ])rovision des chirurgiens se trouve épui- 
sée, cette réserve est ])récieuse. 

Un doit exiifor aussi qu'un cantinier n'abuse pas 
de la pénurie (le touti-s choses pour vendre tropcner 
aux iiommes du T6^Vu\Gt\\.. ^^^ û^w^.Sxm^'s» vL<;\vveut ôtre 
beaux pour compeuset ^^^ VèX!\%\ie.s, iw^v?» w'i ^w^'is^ 
nas être exorbiVdiils. 
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R Un bou cantinier esl un ëlre précieax pouj' un ré- 
EBÎinent: aussi on Jui doit prolection et secours. 
r^ Arrivés Jans un camp ou dans les cantonnements, 
' las eantiniers doivent ftlre non-seulement pour- 
I vOTears, mais blwcbisseuFS. 

On cantinier qui pille en pays ennemi doit 6tre 
livré de snito à la justice militaire. 

Quelquefois des cavaliers demandés par des géai- 
raux pour leur ijervico d'escorte, sont ïouatrails i]e 
ce service par des officiera nu eaipjovés d'un état- 
major, et Iransformfe forcément en domeatiques de 
ces messieurs : toutes les fois qu'un officier on sous- 
officier trouvera un homme de son régiment condui- 
sant des chevaux ds main étrangers au eorps, ilinterT- 
rogera le cavalier, et s'il s'aperçoit qu'il y ait at^Oft» 
absence d'ordres écrits du général, il fera licher.J" 
chevaux et rentrer le cavnlier au corps. 
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De» Arrière-4;arde«. 



D. Qu'est-ce qu'une arrière-garâe? 
R. La portion de troupes détachées pour protéger 
les derrières d'un détachement en marcfie. 
D. A qui doit-on confier le commandement étune 

arrière-garde ? 

R. A l'officier qui inspire le plos de confiance à 
la troupe, par la froideur de son jugement, la fer- 
meté et l'intrépidité de son action. 

D. Pourquoi? 

R. Parce qu'il aurait affaire à un ennemi dont notre 
retraite doublera l'audace. 

D. Quel est le devoir de cet officier? 

R. De refarder par tous les moyens possibles l'ap- 
proche de l'ennemi, et de périr plutôt que de laisser 
entamer le détachement qu'il protège. 

A la BMzina, un officier d'arrière-garde, écrasé 
par la mitraille russe, perdait tout son monde. Vai- 
nement il avait demandé du renfort au maréchal /iTfy. 
Ne concevant rien à son silence, il court à lui: tDes 
cinq cents hommes que j'avais il y a deux heures, 
quatre cents sont morts, lui dit-il vivement. — Les 
trappistes ne quittent pas le bord de leurs tombes, ré- 
pondit froidement Ney ; et quand l'un d'eux dit : 
Frère, il faut mourir ! l'autre répèle: Mourir il faut.» 
L'officier retourne à son poste sous une grêle de balles. 
Il venait de le reprendre en répétant avec humeur: 
Frère, il faut mourir ! lorsqu'une voix terrible lui 
répond : M oMnV »7 faut! c'était celle de A^ey. Lemaré- 
chal resta longtemps et V e^Xv^m^ ^\tv^\^ ^^^d<i^ cni'il 
encouragea de son ^avWawX. ex.^v»L^\^\%»Vi^\av\ fe^. 
qu 'il périrait assassine \. 



>•• • 



» te porte en avanc, a-l- 



qvoi teTt-etlf? 

rassembler et pousser sd avant les traînards, 

ter la colonne contre l'attaque de l'ennemi 

rait toiirni^e. A garder les défilés importants 

raindraît de voir tomber au pouvoir de cet 

'A reconnsitre les embuscades qni aurajeni 

ercues par la colonne. A flairer les flancs eu 

ie la marche, el quelquefois à lier un corps 

(vec ses troupes de soutien. 

ie doit faire une arrière-garde, torsque la 

I' laqueUe elle appartient ett attaquée et m; 

Ignn? 

ins d'ordres contraires, joindre iaitnédiate- 

'prendre rang dansTordra de bataille. Si ce- 

elle aperçoit un mouvement de /lanc exécuté 
lemi el menaçant les derrières, on l'uue des 

détachement, elle doit se porter rapidement 
nlJe l'ennemi, en envoyant prévenir lecom- 
t du détachement, et cotnmencer immédiats- 
feu. 

l'ennemi eherehatt à i'emparer ifurt défili 
'.au Ttpatter ie dHaehement, que frrait-ette ? 
'e préviuidrail de même le commandant du 

lent, et ae porterait en toute h.lte pour dé- 

'^l-ellc marrhcf fort Éloignée de sa eolotme? 

j distance qu'elle doit établir entre la colonne 

^end, d'abord, des ordres qu'elle a re;us ; 

nres ne sont pas précis à cet égard, elle doit 
plus éloignée dons un pa ys ouvert, plus n 

|dans un paye couvert, mais toujours de n 

'oir. ou â être, au mo\n%^ÇT(>m^^KavifD^ 
e Je délachemeat, ina ç^ï, çwiifcM 

Inepaa dtre séparée dÀ \m çaïVeMWSts^ 






irin li.<> AHillïliŒ-liAHDES. 

1>. Si, malgré Cfi précauiiom, le cas de celte §é- 

fiurnfifin >/■ prf'.<fnfp. que dnit-e(lf faire? 

li. Si rriincMiii nV<t pas trop snp^'-rieur, percer sa 
li-ij'-. t.l ji.iniliv le drlaelioinent. Si elle jiiçe iuipo&- 
-JM'.' la ivii»iiL* de ce mouvement, elle doit sur-le- 
l'Ir.iiiji tir.tilU'r avec rennemi qiii occupe la route, le 
«li>traiio el le menacer par ses attaques. 

I). Si l'cnnttni détache des forces supèrieuret 
rniJro (Ile ? 

]{. VAh' doit se retirer à l'allure à laquelle on l'at- 
ta(jiii-. s'arrêter si reimemi s'arrête, le suivre s'il re- 
tMiini>' s-ir >és pas, k- harceler coiistaïament ; dans le 
ras liii II' d»'-iai-hement ferait une trouée, manœuvrer 
puni" -f'con 1er ce mouvement, et joindre le plus vite 
pos^il)!».'. 

1). (JiiH est le devoir d'une arrière-garde ^ dans 
lis nKturrmenfs rétrogrades? 

l{. De prot(^ger el soutenir la retraite. 

1). Comiïifnf, dans ce cas, marche l'arrière- 
gnrdr? 

I). A unr» distance toujours proportionnée au plus 
on ninins d'ouvj'rture du pays parcouru, mais tou- 
jours à la lur'riu; allure que la colonne, de manière 
à M»' pas courir les chances d'être séparée d'elle, 
«le ne pas rinijuiéier sur son sort, et de manière 
aii«<si à recoiiiiaîtro et à rompre, si cela est pos- 
sible, les attaques dont le détachement serait me- 

naré. 

I). Quel, ordre de formation garde-f-elle? 

H. (lelui qu'elle juge le plus convenable pour 
net le pas entamée. Si elle est suivie mollement 
dans «Irs plaines, elle conserve sa ligne de tirail- 
leurs, (lu'ellc allonge ou raccourcit suivant les ob- 
stacles du terrain ei les meuac.es de l'ennemi; mais 
litujnurs en reconnaissant bien la réalité et la puis* 
siiurt' de ces menaces, ft\. ^vyx^*dx\\fj<i*vv.\A vU manière 
ù pouvoir se masser *v\\V(\^tA\ftv£v^v\\. «èX \;^^v\«vssk^v 
^V aile est ])0USséA3 vi^ouTôVJL&vsav'ÈwX. ^>w \sKyfc ^^^s^». 



laisse en arrière que qoeliHies tiraiUeurH 
^ rmi lea mieux montés et le» pW braves, fait 
âD BTant ses hommes mal montés, qui se fe- 
" qne l'amljarruaser et la retarder ; puis, e» 
ant qu'elle soit d'un escadron, elle espace 
■lotons sur la route ik la distance lifune cen-' 
de pas les uns des autres. Ses pelotons se 
ni ainsi ; ils se règlent lea uns sur les autres, 
.t lasB eii t€le en même temps, en ayant WD. 
ayer leur droite au fosse, de maaiera à laisser 
r aanicUo ua espace vide par lequel les lirail- 
i^srgës paissent passer sans les rompre. Si I4 
m peloton est repoussé,,il se relire pour aller 
n)pner en arrière. Le second attend de pied 
l, et charge brusquement l'ennemi qu'il arrête 
lies instants ; s'il no peut pas tenir, il se re- 
■ gt va se reformer en arrière du premier. Le 
*~ ~ charge à son leur : ainsi de suite des qua- 
e, premier et deasiéme. 
At '<> rouU »'e)t pat assejs large ^auv contenir 
9( (fUK peletau,qut fait-on? 
On forme ses pelotons ea colonne par section 
Inalre. 
~-Sf l'mnemi ivi( avec du canon, que fattt-il 

'lacer le plus possîlilû ses troupes sur le Uanc 
ronte, dont U faut bien, cependant, se garder 
^donner la possession ; tenir plus ferme à tous 
angements de direction de cette route, a (eus 
stacles, à toutes les dlUïrences de niveau gui 
;enl du canon, en l'empâcbiiut de pointer juste 

iiïwlajer directement la chaussée. Menacer quel- 
a les pièces, ei tendre des embuscades, ai Ton 
ju' elles puissent réussir. 

fSi, dan» la rtlraile, un reneontre un boii, «[M 

Veiadm avec asHiiranco de lenir, çoMt W'aci''^^ 
'«urJes forces qu'il çeuV \ftu^ftii.i.»»^' 
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l'ennemi s'arrête, il faut marcher à lui, et profiter 
le plus longtemps possible de son indécision, en 
prévenant toutefois la colonne de la halte qu'on £iiit| 
et des dispositions de l'ennemi, et ne s'exposant pas 
à être coupé. Si le détachement ne juge pas conve- 
n-ible de s arrêter, il le fait dire à rarrière-garde.qni 
agit en conséquence. S'il change de route, if laisse on 
sous-oflicier à l'endroit où il quitte celle qu'il tunait 
pour jalonner la marche de l'arriëre-garde. 

D. Si c'est un village qui se présente ? 

R. On en agit de même et I on profite du temps 
de halte pour le barricader avec des poutres, des 
charrettes, dont on arrache les roues, etc. Pour cela 
faire, on masque ses mouvements par un seul pelo- 
ton qui garnit la route ; on fait passer les autres en 
arrière de la barricade, à laquelle on ne laisse qu'une 
petite ouverture (juî sert à la retraite successive, et 
par un des cavaliers du peloton d'extrême arrière- 
garde, dès qu'il est menacé d'une charge. Si cette 
charge s'effectue, on l'attend à la barricade, et on la 
reçoit avec un feu de mousqueton ou de pistolet* 

D. Quel soin a-t-on lorsqu'on établit des barri- 
cades ? 

R. De les placer de manière au'elles ne puissent 
être facilement tournées ; car alors elles nous se- 
raient plus dangereuses qu'utiles. 

1). Si c'est un pont que lUm rencontre? 

R. On le passe rapidement, et l'on tient en ar- 
rière. Si le pont est en bois, et qu'on puisse facile- 
ment le détruire, on tiraille pour proléger ceux des 
nôtres qui le détruisent. 

D. Comment se détruit un pont de bois? 

R. En arrachant les poutres qui forment son plan- 
cher, et qu'on a soin de jeter sur la rive qu'on oc- 
cupe, ou en le briilanl. Powi \^ Vsv^V^t , oiv \)lace sous 
lui de la paille, des fa%oXs, ow X'cw^màx ^<6 %w^\\^^i\ 
^■" oeut. Cette opérat\oue&uo\v\o^«t.\t&\v\ft. 



Si c'en un gué gu'U rott utile de détruire, 
i«n( *'if pread-on ? 

S'il est près d'un village, on Uche de réunir 
•A herses qu on renverse dans le Ibnd de ce {,'ué, en 
8 coulant les dents eu l'air. Ou brise des bouteilles 
11 fond du gué, on jette des arbres en travers de la 
[viére, la (èta de ce» arbres du ciïtË de l'ennemi, etc. 
\ l'on ne peut détruire le gué, on le barricaile comme 
n défilé. 

Si l'ennemi veut forcer le gué. on feint de se retî- 
ar pour le laisser s'y en^'ager. et lorsque sa lêta do 
îlorine est pissée, on la charge vigoureusement, ei 
D la culbute dans la rivière. 

D. Si la rivière n'est pai guéable? 

R. On la passe conune il est indiqué au chapitre 
tétacitement. 

D. Si OH la traverse dans un bue, dans des ba^ 

IV. On le fait comme il est dit au niSine chapitre ; 
miement on défonce les bateaux après s'en Stro 

(Jn officier d'arrière-garde ne doit avoir sous ses 
rdres que des hommes et des chevaux bien dispo- 
ibles, parce qu'il ne faut pas que sa marche soit re- 
irdëe par des causes individu-elles. 

Si donc il se trouve avec lui des chevaux trop 
libles, il doit s'en débarrasser au plus vite, en les 
!nvoyant au délachement. 

D. Les soins généraux cTwn eommandanl d'arrière- 
irde toiU donc? 

R. De retarder, par tous les moyens que lui sug- 
ïre son intelligence, la marche de l'ennemi, D'em- 
îcher l'ennemi d'apprécier la force et la coinpoai- 
on de nos colonnes , ainsi que la pensée qui 
résido à leur marche. De modérer l'allure de ses 
levaus, de manière k ne pas les eBSOUÎftftT , *. ^iVi 
ener loat son monde. De ne pas se Xû^an ^m^ 

/a Iroape qu'il protège, el (Pèlre cotv&VivWtoKï* 
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<io diminuer ou d'augmenter leurs forces; mais les 
nicillours gardiens d'un cantonnement, ce sont de 
noiiihreux ot sdrs espions, et la connaissance exacte 
dtîs fait-^ politiques. Dans le cas de crainte, un can- 
loniM.Miu'iil se conforme à ce qui est prescrit aux cha- 
pitres : Jiirouacs, Avant-gardes, Grand^gardes, Re- 
çu m lai nuances, etc. 

I );ins le cms contraire, il se borne à placer les gardes | 
in(lisj)ensables à pied et derrière des barricades; à lier 
toutes ses parties, par une correspondance active, et 

à iiuIi(jM(T un point de réunion générale pour ses di- 
vers (h^tachemenls. 

Les ofliciers commandant un cantonnement doiTent 
oxon'cr une surveillance active, parce que les hommes 
liabiliiés à la liberté, au gaspillage, au sans façon de 
la jruerre, sont dilTiciles à ramener à l'ordre et & son 
uiile (économie, au respect de la propriété, aux égards 
dus à riiabilant, 

II faut (pie le service marche régulièrement, et que 
dos appi'ls inattendus et fréquents forcent les hommes 
à la présence. 

Il iaut (|uo les bomnies logent avec leurs chevaux; 
que les portemanteaux soient toujours faits, et las 
elléis (le barchement cl d'armement sous la main des 
cavaliers. 

Que l'activité soit entretenue, et que de fausses 
alaruios combinées viennent de temps à autre réveiller 
les donneurs. 

8i des cantonnements sont pris ]>endant la durée 
d'un armistice un après la guerre, il faut que chaque 
olïicitîr détaché connaisse bien et réunisse les res- 
sources de son village, alin qu'il apprécie le temps 
Eendant lequel ces ressources pourront lui suffire, 
orsqu'il voit (jue bientiM elles seront épuisées, il faut 
qu'il n'altende pas pour en ])révonir ses chefs. En 
pfiys ennemi, tout ofticver OLeewft\.ç>vvw^\xv<èwV.dvjit,aus- 
sJtôt son arrivée, dcmanâLôY t^w^ îi\\Xqt\\^^ \\i\v5^ V 
uow des onvriers qm pc^^^'ox^\\^x^^^^^^v^^^^^.Y^v^^»> 
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a atelier, placer un pianlon auprès d'eux, e' 
iller â force aux réparations de l'arme- 
âipemeiit et de rhabillemeal. S"il n'a 
le payer enargent ces omTÎers, il tâche 
toçiper aux distributions de vivres, il 
disons de logement militaire, etc. ' 

, -dant d'escadron qui, mAmo aprèi une 

campagne, sort d'un cantonnemenl de vingt 
ans aire coraplâiemeni réparé, est un mauvais 

fuelle ett ta mfilleure matiiire tValtaquer un 
Mmmt? 

"eat de le surprendre. Pour cela, il fout 1° que 
Ires pour les apprêts de l'attaque ne soient 
(lu'a l'instant uiëme dû l'on doit monter à 
, aliri ijue les espions n'aient pas le temps de 
\i l'enuemi ; 

jne des vedettes soient pbct'^es dans la direct 
^ l'ennemi, de manière 11 arrêter tout espion 
Shapperait^ 

(Ue les hommes sellent leurs chev.iax le pins 
awi et le plus lestement posaihle; 
',ue'le détachement forme profite de la ouil 
mrner le canionuement ennemi ; 
ne l'attaque soit vigoureuse et ae fasse ainsi 
% prescrit au chapitre ricj Sut-pritci, 
Û c'ttt nouD iim tommes attm/vfii à Vimpro- 

le courez pas à vos chevaux. Faites feu par 
Hres de vos logements, 'jusqu'à ce que vous 
î vous réunir-Bur la place d'alarme. 
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De notre CuTalerie légère dan» M0 
rapports arre notre infanterie. 

Si en reconnaissance, à l'avant, ou l'arrière-garde, 
de l'infanterie se trouve momentanément sous les 
ordres d'un officier de cavalerie, cet officier doit avoir 
le plus grand soin d'elle et regarder comme un deToir 
de la ménager plus que sa propre cavalerie. 

Au bivouac, que ses cavaliers fourrageurs parta- 
gent en frères avec les fantassins. 

Au feu, qu'ils les soutiennent et ne les abandon- 
nent jamais. 

Si le terrain s'ouvre, que les cavaliers paraissent 
en première lif?no. S'il se resserre, que l'infanterie 
marche le plus près de Tennemi^ mais que la cava- 
lerie veille, sur ses ailes, à ce qu'elle ne soit pas coupée, 
et sur ses derrières à ce que, repoussée, elle trouve 
un prompt et vigoureux appui. 

Si, à rarrière-garde, cette troupe mixte se trouve 
attaquée par des forces très-supérie!ires, qui Tobli- 
gent, par prudence, à quitter la route directe, pour 
en choisir une moins ouverte et sur laquelle la dé- 
fense ait plus de chances de succès, qiie la cavalerie 
consulte avant tout les convenance^ de Tinfonlerie, 
qu'elle n'^gle ses allures sur son pas, sur ses forces. 
Que le commandant dirige le (létachement du côté 
où se trouveront des terrains coupés, des taillis, des 
vignes, des montagnes. 

Si un fantassin est blessé, qu'un cavalier lui cède 
son cheval, et s'arme de ç.oîviv3L^\\,\\x^^^ç,^^'îk\^\w 
ûit trouvé un cheval ou\iive. \o\V\xxe^^^^^^^^Ys^x 
""ter le blessé. 
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Quand l'instant da repos arrive, que le bivouac 
soit choisi de iijaniérc que l'infanterie soit cou- 
'Tflrie, et à l'abri d'une surprisa de la cavalerie ea- 
neniie. 

. A ce bivouac, plus de vedetlo, mais bien des fac- 
tionnaires d'infanterie, et seulement des patrouilles 
iCbntinaes de cavalerie. 

* A l'avanlr-garde, que l'infanterie soil masquée et 
ae paraisse que lorsqu'il on sera lemjis. Celle appa- 
rition m^nngée fera le plus grand etlet sur reunemi, 
^rtout s'il ne nous oppose que de la cavalerie. 

Une mnniëre excellente de faire débuter son infan- 
terie, c'est de l'embusquer, et d'attirer ensuite la ca- 
fBBlerie ennemie en masse sur l'embuscade; une mai- 
son sur nue route, une haie, un ravin, une carrière, 
ton laillis, dans une plaine, iin mur de jardin k l'en- 
trée d'an village soiil d'excellents rideaux pour mas- 
quer cette embuscade, surtout si l'infanterie, se péné- 
trant bien de sa mission, se tait, descend ses armes, 
isshahos, s'accroupit, se coucha, emploie enfin tous 
s moyens pour ne dénoncer sa présence qne lorsqu'il 
$a est temps. 

Que notre cavalerie n'hésile pas alors à dépasser 
l'embuscade, mais qu'elle se forme rapidement te sa- 
bre à la main pour charger vigoureusement et 'i fond, 
(■«près la décharge faite a brùle-pourpoint ; si elle pre- 
ste à propos de la surprise del'ennemi, elle le mènera 
jloin. Si elle ne le taille p&s en pièces dans cette af- 
. élire, au moins le rendra-l-clle bien plus circonspect ; 
nh puissance morale sera poui' elle, et il est à présu- 
«mer qu'il n'entreprendra plus rien d'audacieux avec 
.les mêmes troupes. 

Si vous manœuvres de conserve avec votre infan- 
lerie, ajez bien soin de démijsquer ses kas. do ma- 
niëre à ne pas les gfiner ni les pura^ser. 
En admettanl que le détachemenl aa MjTKçosfe^L'oa. 
■ balaiUoa et de quatre escadrons, eï. "VViB nqi\\«. *«^'^ 
fyrcé de ftavorsor une plaine, oa îB«a\\iB. wiaWK»- " 
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<:entre l'iiifantene s'i^helonnant par demi-lMiUilloii. 

A droite et à gauche, placez un escadron en coloniie 
par pelotons, ct^'ardez Icsdeuv autn s escadrons réu- 
nis centralement à cent cinquante pas en arrière. 

L'infanterie aura toute la puissance de ses feux. 
Si elle est menacée, ses deux lignes se ploieront rsb- 
piileiiicnt en carrf^s échclomiés. Vos escadrons des 
ailes seront, pour ainsi dire, les bras de ce corps 
agissant d'ensemble comme un homme. La position 
centrale dos escadrons de résene leur permettra de 
so porter en quelques secondes sur les points me- 
nacés. 

Dés que des accidents de terrain présenteront de 
bons postes, le carré le plus éloigné de Fennemi s'y 
établira, garnira leur ligne,' élargira son feu, poor 
jirotéger le reste du détachement qui dépassera ce 
poste, et s'échelonnera à son tour en arrière, laissant 
rarri ère-garde du S" demi-bataillon. Si les escadrons 
des ailes ont souffert, ils seront aussi relevés par ceux 
du centre dont ils viendront prendre la place. 

Si Ton ne doit pas s'arrêter, on ne tiendra que peu 
de toinps d.-iiis cette position, et la retraite s'exécu- 
tera dans le nouvel ordre. 

Si la route est bordée d'un cùté par dos vignes, oti 
des bois, ou des haies, dos fossés, etc., et de l'autre par 
uiio plaine, la cavalerie exécutera sa retraite en écW 
Ions sur la route ou dans la plaine, et l'infanterie se 
retirera do même par le côté protégé par les obstacles 
naturels. 

Si l'cînnemi, avec des forces très-supérieures, pousse 
activement notre retniite, la nuit arrivée, l'infanterie 
\m restera dans notrn bivouac que le peu d'heures iu- 
dispensablos ùl son repos; puis elle filera d'avance, 
tandis que noire cavalerie, dont la moitié des chevaux 
restera bridée, entretiendra les feux pour donner le 
change à l'ennemi, et ne se retirera lentement qu'une 
heure avant ie lever du so\e\\. 
S' ace et VaudaeB i^mô xvoxja ^noîv^ \fe\uax- 
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dans l'ennemi nous font crain<!ra qn'îl ne iiro- 
flle de la nnil ponrikesser des embuscades en arrière 
Kxnr la rente que nous devons suivre le lendemain, 
Knonsie préviendrons dans ce dessein en quittant nos 
B'iûrouacs sans bruit aussitût que nos feux seront al- 
vlainâs, soit pour aller prendre position beaucoup 
~^us en arrière, et hori <Iq danger, soit en abandon- 
ut la rente, et pointant k droite ou H gauche dans 
le direction que l'ennemi n'aura pu prévoir que nous 
PAhôisissioas. 
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I'' 




La capitale est la ligne F G, qui partage en deux 
parties (''gales l'angle flanqur^ d'un ouvrage. 

Les faces sont les côtés A B, B G de Tangle flan- 
qué. 

Les flancK A D, C E sont en arrière des faces aux- 
quelles ils tiennent, et avec lesquelles ils forment un 
angle. 

La gorge D E est rouverture qui sert d'entrée à un 
ouvrage. 

D. Qu'est-ce que le redan ? 

R. C'est un ouvrage composé de deux faces for- 
mant un angle ABC ouvert à la gorge ; il sert à cou- 
vrir les grand'gardes, les postes avancés. Son profil 
est faible. 



k l'onTifiHAnow. 



J, Qu'eilteifiiela Itmftlt ? 
'^. C"esl un omTaçe compose ds doux feces et i^M 
tb flancs, et ouvevï ii sa gorge ; ses dimonsiocs ff* 
Sn profil sont plus forls que ceux duredan. 



J 



* lunette sert & couvrir las débouchés d'on pont I 
l^lout autre déiilé, une digne, etc. . 
QPsrsniledarDuverEnrs de sa gorge, la lunette doit 1 
■jours être soutenue en arrière soi l par des Iroupes," 
lit par d'antres ouvrages. 

!p. Qu'eit--ce qw la redoute? 
'È. C'est un ouvragé entiferemem tferm.t, ^I>w. 'i 
pie et /e profil vai'ient siiivanl\es tvttQ\w\OTiçfflfc3l 
Vute ea( /e_p/us souven» cart^p. 
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atta(|tiès de Tenneitit ; A G sont Ite fiieêè ^ èl G D fe% 
flancs de la gorge. 




Les partieg EF ot A l qcd r^oigoent deax bas- 
tions s'appellent courtine$i 

Lorsqu'on a le temps et qu'on veut rendre le sys- 
tème de défense plus complet en avant de la courtine 
E F, on construit une demi-lune GHI KL. L'angle 
flanqué H doit être à 150 mètres des faces des h^ 
lions. 



i: 



B 




D. Qu'est-ce que les lignes discontinues ? 
D. Ce sont celles qui laissent entre elles des inter- 
valles propres aux mouvements des troupes. Elles se 
coiùpàsml d'ouvrage^ d^l&clk^^ c^<ft uqua aVoâa dé- 
oritsplm haut, qui se iVani\)i%i\iXT^Vçk^<i<V^'s«i«s*., 
^'ï pênt employer un ôy^\fewi«i ^^\>Kifc\v«s. K\^K»îx 
I rMl^utes^ oa tout. a\x\.t€i owNt^^ \«Afe. 



B L* POtlTm^ATIOB. 







Le g#n^ral Rognial proposa des bastions ifiolfi*, rfc* I 
iée par des b^illeries formant courtines, avec une i 
luvertiiro-à l'extrémité dgs flancs. 

Les lignes dlBuonlinues sont plus avnntagenses que 
es li^s continaet, en ce qu'elles sont propres âl al- 
aqao comma Jt k défense. Il imporle, dans une ri>- 
wnaaigsanco, de signaler l'espâne de lignes, a&n d'jr 

toportionner les moyens d'attaque. 



DEFENSES ACCESSOIRES. 

,1. Qu'e«t~ce que les palimiiki? 
_ >, Ce sont des prismes de hiois trianguUirts aigu- I 
es par on bont, longs de 1 mètres 8 centimâtres \ ] 
! logtres: on les pliice dans le fond des fossés, k 1^ 
orge des ouvrages, dans las cbemias QQm«i^\v 
aspltiite verlicaienienl La poïtAQ «&\wa,\.^&Mh^ 
unehoaae dîi/ejiso quand eWesue ao^V-^wd ■*■■'- 
rtilkrie. 
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- B. Qu'eue qitelêê frmi9mf 

R. Ce s<mt les mêmes mdees que \m pilisnÉL 
mais dans une position diflBrante. On les plaoe oPOr 
nairement dans les parapets, eortârietarraieot JnriiiiÉi 
vers le fond du fossé. Il tat las dérober ma, rmk 
l'artillerie. -.m 

R. Ce sont des arbres coqpés auxquels en Um 
seulement les prineipaleB Ivanobet» qiron aigiiiss|ff 
le bout Qnles plaice smr les gtecis» ea avant dassjih 
vrages, on ponr boneber ime tnoiiée^ ou dMnwia 
passase. On les entrelace^ en présentant le bovt dai 
branches à Tennemi, et on fi» fixe avec des pn 
quets. 

D. Qu'eit-ee quelapoianqua ? 

R. C'est on ouvrage formé de troncs d'arbres join- 
tifs, derrière lesqneb on élève de la terre poor ftin 
une banquette, et où ronpratiqae, de métreen mdin^ 
des créneaux pour tirer a^ coups de fosil. 

D. Qu'est-ce que les trùus-dê4aup ? 

R. Ce sont des trous coniques de 2 mètres de laifi 
et de 1 mètre 65 centimètres de profondeur, au fow 
des<iuelsest un piquet, et disposés en quinconce su 
trois rangs, en avant des ouvrages. 

D. Qu'est-ce que les chevaux de frise ? 

R. Ce sont des poutrelles à quatre ou à six pan? 
traversées par des lances en bois, ferrées par le non 
sortant de 1 mètre 65 centimètres. On les place à 
gorge des ouvrages ou dans les ouvertures aesUgn' 

D. Qu'est-ce que les petits piquets ? 

R. Ce sont des piquets placés irrégulièrement 
30 centimètres de distance les uns des autres, in 
nés du côté de l'ennemi, saillant de 60 centime 
i mètre. 

D. Ov'est-ce q[ue les cKaMMe-tr<Eges? 

^^ Ce sont des mac\iV[i«& «iv i^x^^s^çutsai^ vas 
«êtres dô\oTkçaw», ^\^çfe«^ ^^tûmqï 



Qu'eit-ce que le> fnugaises ? 
,. Ce sont de petits fourneaux remplis d( _ 
in enterre de 3 à 4 mëlres ; on les charge li 
S iusqa'an niveau du terraiu.et on les fait sauter 
' 1 l'eunemi est arrivé dessus. 

se sert de bombes pour produire le même effet. 

Quel moyen emploie-l-on pour détruire les 
!e», cloûonn, barrières, etc.? 
; (ta place de 10 À 20 kil. de poudre daus un sac, 

" l'obstacle, on le conlre-bulte de huit ï dis sacs 

:e. On met le feu. L'obstacle résiste rarement, 
tqu'il est très-fort, on emploie jusqu'à 30 kil. 
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De» Remontés. 



DES MALADIES DES CHEYàUX EN CAMPAGNE ; tÊ LVOt 
TRAITEMENT, EN L* ABSENCE D^UN TÉTÉRlNAlUl. 

D. Il se peut qu'en campagne vous soyez chargé 
(Vunc remonte; quelles sont les qualités les plus essen- 
tielles A un cheval de cavalerie légère ? 

R. Une sanlé robuste et de la vigueur. 

D. Ne faut-il pas aussi de la légèreté ? 

R. Sans doute ; mais d'abord un cheval vigoureux, 
de taille de cavalerie légère, est prestjue toujours lé- 
ger, Tadresse n'étant en général que le résultat d'une 
bonne et égale dispensation des forces. Il ne faut pas 
commettre la faute de sacrifier les autres qualités à ce 
qu'on est convenu d'appeler la légèreté et la tournure. 
Demander de trop nomoreuses qualités à un cheval 
de remonte payé peu cher, c'est vouloir l'impossible, 
et risquer d'obtenir des remontes, élégantes en ap- 
parence, mais dont à l'user on reconnaît prompte- 
ment les défauts essentiels. 

D. Comment classez-vous les races pour le service 
de la cavalerie légère? 

R. Les russes, polonaises et hongroises, de petite 
espèce danoise, de Litoche, française, ardennaise, et 
dite allemande. 

D. Je croyais les cKcx^aux (iWcmarwis meilleurs 

que les français ? . ^. 

R. C'est une erreiax : W?» soT^^\xi&\^%«^^^^^-^vt'ï^' 



^Kt fiiciles à dresser, mais ils ont moins de mmttl 
^|m, d'aplomh et Je durée. ; I 

Hp^ ^VRiMicnu Ile» raett, «n France, pour Us n*- l 
Bpn'M de la caralerie légère ? 
^feR4i P«ii da diiitinellvea ; cela tient à l'oubli dans 
■ni|4»l le gauv€irnemenl, jusqu'à ce jour, a Jaiscé ce 
Ktera d& production ; mais, ceperidant, il axiste dw 
Kipéces dans lesquelles je distinguerais les auvetw 
Mnate, morvandills, nivernaisD, bretonne el béai—, i 

■j-^. Et la normande ? 

HT'ïti Elle est trop eliâre pour la cavalerie lAgAra. 

Prif). QtietteÉ indicationt fmigei-voua dani Un ehmtll '■. 

mk. cavalier frantait? >'> 

W fi. Avant touij corps court, bon coffre, membra» . 
"TÎKiureux, corne saine, J 

D. Si le chival a les pieds un peu forts, le rf/iu»-.3 

R. Non, s'il» sont «iproportion avec ses membi 
U y a deux conditions essentielles en guerre, c'est 
marrher et de courir; on marche plus qn'on no 
ct»iirt, el les marches Spronvent davantage les che- 
YâOT, et en font pi^rir pins ijuc le hoolei. Pour qti* 
la cavalerie soit mile sur nn champ de bataille, H 

P ftrat qu'elle soit arrivée sur ce champ de bataille. Un 
friiflval frêle et mince, (éprouvé par le poids constant 
gft'il porte et nne nourriture mauvaise et insuffi- 
Slplte, arrive moins sûrement qu'on cheval fort et 

^fefbijste, ou, s'il arrive, H est exténué k l'instant 04 
Km a M'oin de toute sa vigueur. Les allures d'ufl 
't^meat, sur un champ de bataille, sont loUjoiUi; 
ïlesurées sur celles des chevaux les moins vite* \ 
a^si, qu'un cheval ait un galop moyen, c'est tout cà 
1^'i) faut. I.e cheval, coram* je l'indjque, porte, sans 
iônffrir, son cavalier, snn harnochement, son fqnt- 
'lemenl, fies vivres; il n'est é\rals6'(nW'î\4'!&.«âMb, ' 
)i par k froid, ni par le eViatia-, WtÀ'^n^'ùsjsfcV^ik 
'^" à la neige, sans perdre Ya'[»çfe\\V-,^Ti.w>TO'ftt«^ 



ien sa ferrure, et il ne manque jamais aa «r- 
l'il doit feire; d'ailleurs, ses allnres prauuni 
liesse, qaandle cavalier qui le moDier'BdrMé 
I îl faut. 

J^taillez-nout (m maladiei qui peuvritt afftt- 
•^heval, el le» mnyem simple» ite Us guMr al 
pendre («km effets, s'il ne te trovte pu* A 
lairt avec voai en campagne ? 

LE CHEVAL EN SANTS. 

Iieval eti santé esl celui dont toutes les tojtf 
i fout bien, qui a le regard vif, le poJl lostrfi 
: régulier et qui boit et mange bien. 

LE CHEYAl. HlUDE. 

heval malade est celui dont une de ses fâoe- 
^sse; le regard n'est plus aussi vif :îl tienttl 
sse, ne mange pas comme d'bahitude i si on 
:iet â un exercice quelconque, il n'a plui k 
vigueur, et a la respiration accéléras ; caprt- 
:mps est important k saisir, il est quelqnâtîs 
nier symplCuno de grandes maladies. 

Mot/em à anphyer. I 

^_l iju'on s'aperçoit çu'un cheval ji'a pliis ' 
18 gaieté, ni son appétit ordinaire, il fant de 
li supprimer toute nourriture ëchaufiante, telle 
voirie cl le foin ; le mettre à la paîUe et i, 
lancliu, campotée d'une poignée de ton oit il 
dans un seau d'eaM ,- le soumettra k un 
e modéra ; quelques jours de ce régime e«I- 
ouvent pour faire disparaître ces syraptAioa ; 
[uelqueiois, il arrive que cet état de maladie 
ite, que \6 cfefaV TStisft ii* wm^ist «, it 
Eût pVus liiaVe, \wo3. «»■ v^'Wi "eeiss». v>» -"(«i. 



Tnifl 
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OBS KEMOSTHS. 

imé, le flanc agilÊ, les jeu\ tumSûés et larmoyantit 
Douche chaude. 

Trfiitemeïit. 

S'il a ta membrane muqueuse de l'œil înjectite 
'), que le pouls soit pleiu, on pratique une 
-- _- saisuée à la jugulaire, et si elle produit un bon 
fletj on la renouvelle le lendemain ; ou met le che- 
al à l'eau blanche niirée, faite avec un gros de 
Ure tt une fioignfe de son ou de farine dans un 
toud'eau, et on lui donne un peu de paille : quelques 
iTemenCs éinollienls avec une poignée de svn dani 
euir pinles d'eau produisent un bon effet ; cbb 
loyens suffisent quelquefois pour arrêter les. prog( 
"une maladie. 



LAMPAS ou FÈVB. 



1 



. une inflammation de la membrane muqiieuse 
•âe la bouche ; lu plus souvent elle est la suile de 
l'inflammation de l'estomac. Quelques jours do ré- 
.^me aulUsenl pour arrêter les progrés d'une alîec- 
lon qui n'est dangereuse qu'en ce qu'elle em^&che 
-» chevaux do manger. Si rinflaiiimation continue, 
^^;» pratique au palais une légère saignée avec la 
^inle d'un bistouri, entra les 3" et i" sillons à par- 
ir des dents incisives : si l'on saignait plus bas, on 
jsquerait de toucher l'arlëre palatine el de délermi' 
X une tiémorrhagie dangereuse : après l'éconlemenl 
t sang, on appliquera un mastigadour; jl se fait 
n pilant une g oiusc d'ail avec dujioivreeC du gelei 
Renfermant dans un linge ,' (ramper le tout dans dv 
pinaigre tt le fixer au mors du Itridon, le laiistr 
Une heure le malin, une heure U soxt âLa.iuXa.\iviwAA 1 
' cheval, et choisir pour cela VheuTt 4w ■çoiBn' 
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l'angine. 

Est une inflammation de la membrane mnqaens 
dn larynx et du pharynx (de la gorge) ; cçtte affec- 
tion est trésHlangerense , et a souvent des soila 
graves. Elle se reconnaît à la tristesse du cheval, à 
une toux grasse et douloureuse ; il ne peut pas avaler, 
il y a écoulement de salive par la bouche, et lagor^e 
est très-endolorie. 



Traitement 

Le premier moyen .\ employer est de tenir le che- 
val chaudement, le faire boire au blanc tiède, liïî 
pratiquer une bonne saignée ; lui faire prendre des 
bains de vapeur ainsi composés : Une Ut:re de fenilles 
de mauve bouillies dans quatre pintes d'eau ; en 
faire respirer la vapeur en plaçant le vase sounla 
tête du cheval quon courre d'une couverture pour 
empêcher la déperdition de la vapeur ; lui faire aussi 
prendre des gargarismes d'orge miellés qu^on fait arec 
une décoction de deux poignées d'orge pour quatre 
pintes d'eau, en y ajoutant un demi-verre de ri- 
naigre et une livre de miel. Il faut injecter ce gar- 
garisme, toujours tiède, avec une seringue. 

Si la maladie continue, il faut placer un séton en 
faisant une incision à la peau du poitrail que Von 
pince avec la main gauche en l'attirant à soi de 
manière qu'elle se double sous vos doigts, la tra" 
verser avec une lame bien tranchante, en ayant soin 
de ne pas léser les muscles ; passer par les deux oU' 
vertures un ruban de pi enduit d'onguent basilicum, 
nouer les deux bouts de ce Tubau\ laxerU «ii^tiWNk 
*•' * '*'senU graissant avec \e même ot\^>Mf«.i t^\n\m 



DSS aSHOItTEg. 



LA auunnE 



Est une affection des jeunes chevaux. Elleprésenie 
i peu près les mêmes caraelÉi-es que l'angine, excepti' 

nlsa glnnden de l'auge ignnaehe, daioui des mà- 
rw) lant engorgeas ; i i y a jetage par tas nMeain 
d'ODS matiëre btunchàtre qui na s'uttache psa ; les 
yens sont larmoyanis, le ehaval toussa avec diffi- 
euitë. 

J'rai Cernent. 

, n faut supprimer l'avoine et le foin, mettre leche- 
ifaï ft l'eau blaiiehe tifde, donner un électuaire com- 

Katide quatre onces de pfiudre de réglisse ou de gui- 
KtUve pour »ne livre de miel q«i »ortt sitfflmntet 
pour un jour. {Ce médieitmeat est donné ait moyen 
d'une palette fn ôoik, qui le porte dans la gorge.) 
Tenir te clieval chaudement ; si la maladie fait des 
progite, appliquer un séton et les bains de vapeur. 

LA MORVE 

Est une maladie mortelle. Quand elle est bien i&- 
cWéa, elte préseute ii peu près tes mËmas canictëres 
que la gourme, et on fa souvent confondue avec celte 
afiection. Elle u'attnque que tes chevaux faits. Elle se 
reconnaît à un jetag;e pur un naseau d'tilie matiéi'e 
verdàti'e mû s'; all;icbe. avec une glande du même 
cAÛ; te uneval n'en est pas incommodé, il continus à 
tiea manger. 

I Trnitemmf. 

ft La première oiligatioii àremp\iT,'çiOTï4Mi. ùw!^*. 

■ mlt«, est de la séparer des autres -, Ve mfcVW» ^^ w 

■ Manche ei A la paille ; quelqueîois- unc'\«J«wù**\^ 
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des bains de vapeur, an séton an poitrail sont suffi* 
sants pour arrêter les progrès de la maladie. 



LE FÂRGIK 



Est une maladie contagieuse qui se manifeste par 
des boutons qui tiennent au tissu cellulaire , et suiveDt 
ordinairement le trajet des veines ; la première chose 
c\ faire est de séparer le cheval» de le mettre au ré- 
gime. 

La cure est très-longue. 

LÀ GALE 

Est une maladie de la peau qui de montre par de 
petits boutons terminés en pointe, (jui occasiooneat 
une grande démangeaison, et détermment le cheval à 
se frotter ; elle est toujours la suite de la malpro- 
preté. 

Traitement 

Cette maladie étant très-contagieuse . il faut sépa- 
rer le cheval, le mettre au régime, laver les boutons 
avec une décoction émolliente, ensuite avec de Teau 
de lessive ou une dissolution de sulfure de potasse ou 
de tabac; administrer de légers purgatifs à Tintérieur, 
et faire de bons pansages, en ayant soin de ne pas 
écorcher les boutons. 

LES DARTRES. 

Phlegmasies cujtanées (inflammation de la peau) 
ordinairement chroniques, caractérisées par de pe- 
tits boutons rouges, vésiculeux, réunis en plaques 
plus ou moins larges, communément arrondies, avec . 
plus ou moins de démange^isoivs», ^ws \fô8«;vifc>&s& «îa \ 
forme une espèce de crotiie, ow waa ^&Kx^>jtfsû.vSfeRr 
y,^»^^ (jaunâtre). 



Tmilement. 

11 est pnidmit Ju si^prer le cheval «fTccié de 

'^res, le maure au râ^iiue, Sairo des imBiionf mer- 

■i^Ué» iune onct Ue mtri-um méKe avec qvaire 

it de graùêtf (fui peuvent tu/fire pour t« pame-- 

|I d'un cheeal ptiulaiil quinzejunri, ol pui'g«r le 

■levai, 



,, Est une démangeaison qui survient à la crinière, 
'k y est occasionnée par la malpropreté. 



Ml l«ut tenir cette purliu bien propre, la laver arse 
B l'eatidelessivi): ces sotos suilisant pour nrritar 
V progrès de la maladie. 

GASTRITE (INFLAUHATION D'ESTOUàC). fl 

M (tMte maladie est caractérisée par un malaise gill£^ 
''] le cheval DS mnn^e plus, aie poil pi qud, devient 
tte, fl la bouche chaude, et la meiiibmne minjiiuuM 
■i'fùl coloria en jaune, caractère essentiel do cette 

lladisî quelquefois elle sa conipliqiiednriiiQuniuiv 

" ftoD de i'iiilestin, el porte alors le nom de nattro- 

Kriif, c'cAt une alTecrion irM-IonRue et dan)torei 

dont ou prévient les suites en soiuuettaiit le diC 

■a réjjiine le plus sévère. 






Traitement. 



1 ne doit donner que de \'ea]a.\i\Mviàiffi, *. ï-- 
„ du ié^éKs iiiignéBS. iftçfe\fee&\»ô.«'''i»*^'s^. 
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boachanner, administrer des lavements d'e: 
des breuvages fimollients nilrés, prfparé» at 
ât vilre liant deux pinles de déexctio» ê, 

Iiratiqiier itne Mi^<^e; si ta coliqne ma 
B cheval n'iifine pus, il faut inlrorlnire sa 
le rectum et comprimer légèrement la resa 
vanl en arrière ; lo moyen fait elfectuer !'< 
de l'urine, mais il demande de grandes pr 
il faat »e couper les ongles, et s'huiler Is 1 

L* rfRITOniTE 

Est l'inflammation du péritoine (membre 
pinse l'alidonifii {venirf] ft enveloppe te» 
elle présente à peu près les mêmes caractAi 
coliques. Elle est oecasionnée le plux souv 
arrCt de trunspi ration, ou quand les cheval 
chaud et qu'ils boivent de l'eau froide ; le < 
de temps après devient triste, se couche, 
regarde son flanc, et a la membrane muquei 
{eoHJoncfive) très-rouge. 

Tmitpment. 
n troporle de connaître la cause; si c'e: 
de transpiration, ou la ranimera par la j 
et le lieuchonni^menl sous le vi^ntro; on ad 
des brcuvat'flH (imollients HiieHh{deiiraini 
de mmwe), dfs lavumonls d'eau de son ; on 
une forte sai(.-»i^o. cl on la rr'nouvellera, s 
duit un bon circt; on peut sans crainte t 
livres de sang k la prcniiere saignée. 

LA PI.EIHËSIB 

Est J'/nflammation de Va iilrèrr t>rm.trti 

pùu ia poitrine et nviclopi'C le" ^wirno- 

«s/ibA» Jfl oJussouvenlpM iiiiRsvTtW?.iftJï 

niult à la difficttttft t\n« \* * 



l'inspiration, qui est Irés-douloTirense ; il tousse diffi- 
cilement ei avec douleur, tienl 9a tête basse, a le pouls 
. Mrré, et ne mange plus. 

Kr Traxlfiinent, 

I 'tour faire cesser la cause ^li la produit, il faul 
inettre te cheval dans une ëcnrie bien chaudo, le faire 
l>oire au blunc tiède, le boachonoer sous le venlre, 
lui retirer toute nourriture, donner des breuvages 
émollients miellés, toujours chauds, et des lavements 
Weau de son; si ces moyens ne riiussissenl pas, pra- 
■ffuez une boiuie saignée que l'on peut renouveler deux 
Ktrois fois, faites prendre du iniel avec la poudre de 
BlpiaWt pastea un aéton au poitrail, et faites prenâre 
Kl bains da vapeur. 

Jr LA PNBUMOMIE 

'■■"fittl'inflammalian delà ytk)rt et du Cftnt putnM»- 
naire; elle esl produite par la grande quantité d« 
sang qui se porte aux poumons, et occasionnée par 
des arrêls de transpiration et souvent par l'influence 
atmosphérique; elle se reconnaît à la grande di^- 
cult^ qu'a le cheval de respirer ; il tousse avec peilH 
a le flanc agité, le poil piquS, baissé ta têtft, et, 
mange pas. 



\ 



ï 



Traitement. 



,1'flPenjr le cheval chaudement, le bien couvrir, n6H 
soumettre qu'à l'eau blanche tië:le miellée, dosbi'êlFi 
vages et des lavements euiuUients. Si les symptâmesH 
augmentent, pratinuer une bonne saignée, donner Isj 
oiiel et la poudre de réglisse, les laveo^ejcAk&ïiiiAf ' 
tioB de aoa, passer un séton «a. çoVVtw^',^^ i^l^a ' 
vent en ea/pSoysai MB preifiiais m'yjfctv* 'kVCTw 
nowpbedela maladie. 




celi ne réussit pas, il faut employer le 
le régime, les lotions d'eau de sureau. 
qnfâ sofill souvËDt pour en arrêter t^ { 



Ainsi nommée parce qu'elle se reno 
tnines époques ; elle présent* dans son 
mf mes symptômes que l'opluhalmie ; a 
jours après il y a (rouble de l'humeur ai 
mitre hvtnmr de l'<eH, telle * ' 



Une fois la fluxion bien déclarée, il est 
ûbienirla cure; seolemenlon a remarqm 
geinent de climat, un régime bien ordonn 

>iées et des purgatifs doux dimianei 

l'accès. 

LA CATÀHICTB 

Estl'opcitédu cristallin. Presque tonj 
funeste de ia fluxion périodique, elle est 
tncirable quand elle est bien prononcée. 



Est la paralysie du nerf optique; l'i 
1 brillant ordinaire- et, malgré cela, 1 
vé de la vue. Cette alfection est Irès-i 
conaaltre, et l'on n'y patvwïiV »\Mft cm 
coataiêsanee de l'œil, àofiWe Sooà 6s,x.' 
non contractée. 



nn nUMwtw. 
MALADIES EXTERNES, 

'LAIES ET ACCIDENTS DlïEHS 



i 



' Est atie intlBinniation qui survient h l'extréCÛ) . 
apérienre de la tête [nuqur); die est le proatlît 
,'nn coup sur cette partie, oq d'une lÉtiére trop 
iste, qui oi^Ciisionne un engorfeuient et une dou- 
mr très-aiguË, le cheval ne peut plus rien suppQr- 
^, et ée reBverae en arrière quaiiu on veut le brider. 

;' ' Traitement. 

Pouf dArnîre la cause de es mal, il foni lotlonner 
I porlie evec de l'eau de mauve et empêcher le che> 
aide se frotter ; lui mettre un collier au lieu (felicol, 
t ne pas le brider. 

MAL DE GARROT. -^ ^M 

Affection trËs-datij^ereiiae; il est occasionné fMp^ 
sue compression trop forte sur cetla partis, produit^ 
,^ar la selle qui y porle maladroilement, ou par la 
nauvaise disposition de la couverte; cette m'aladla 
est toujours très-dangereUse, eldêterniiiie une inflam- 
mation souvent longue, CI qui m«r Iq cheval ditts_ 
riuipoBsihilitâ de iicr\ ir davantage k Ih cavaleriflr'jîa 



Tfixùemeiit. —^-. 

Hk 
Il faut, pour détruire la cause, ne rien fsirepOrtflr 
MW chevid garrdltfi ; dés le principe, faire sur la partie 
des frictions spirilueuses d'un riêtiii-l'V.rc rt'E«iwt*'rf* 

AMste, appliquer un véaii^aVoirc WTOçaftè- &.* \fev&^ï^ 
*fjiDe et de sublimC (huit oncts de tèTt\ie*J.V«« 
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Venise, deux gros $Mimé corrosif) ; oindre la 
malade après Tavoir rasée. 

MAL DB ROGNON. 

Engorgement des reins, produit par une » 
sion sur cette *partie» presque toujours de lai 
cavalier qui n'apporte pas assez de soin enseU 
cheval et en paquetant. 

Traitement 

On fait cesser la cause en mettant le poi 
teau aux bagages ; relever la schabraque poui 
ne frotte pas sur la partie malade, tenir cett< 
bien propre; si la peau n'est pas entamée 
des frictions spiritueuses sur la partie malad 
a plaie, la tenir propre et la panser avec des 
sèches. 

PLAIES d'armes a FEU. 

• Elles produisent une commotion qui est t 
dangereuse pour le cheval qui en est atteint 
gravité augmente suivant les parties qu'elles al 

Traitement, 

La premic^re indication à remplir est de ta 
retirer le projectile autant que la partie peut 
mettre ; s'il survient un encorgement consii 
on agrandira l'ouverture de l entrée et celle d< 
tie ; on pansera la plaie avec des étoupes, et 
gestif simple, composé d'une once de térébentl 
lée d'un jaune d'œuf; on mettra le cheval 
blanche et à la paille ; quôlç\,vxQtQ\s on i^ourn 
qaer une légère saignée. 



COUPS DE SABRE. 

, TÏe sont dangerenx qu'antanl qn'il y a section 
« vaisseaux ou des tendons ; mais s'il n'y a que la 
ssa de divisée, il faut s'empresser de la réunir par 
t moyen d'une suture, en recousant let bords de la 
itàit avec nni- aiguille courbe et du fit ciré ; mettre 
6 cheval au régime et lui faire garder un repos ab- 
iBolu. 

l'écart 

Il la distension des ligaments qui unissent t'arti- 

lation scapulo-huméralQ {première articulalion de 

' — '"), affection de longue durée et très -difficile à 

. elle provient d'une chute, ou çuand en toi" 

lant, ou SB relevant, le cheval glisse. 



Traitement. 



i 



3 bonne lilîérë ; faire d 
I tion. Pour cela, aiettez dans une bouieille ordinaire 
I {guiKre owetd'euence de térébenthine, qualre imcei 
w'-d'tau-dt-vif camphrée, un gros d'extrait de sa- 
rtante, etremplitses la bouieiite de vinaigre) , frol- 
I tez en rond lu partie msla^e jiendant un quart d'heure, 
I et ayez soin de bien remuer la bouteille chaque fois 
* que voua voua servirez de sou contenu. 

EFFOHT DE HANCHE 

Est la distension de» ligaments coKO-fémoraux 
(vremière articulaiion de lu hanche) ; elle est aussi 
dangereuse que celle de l'épaule, et se traite de la 
même manière. 

EFFORT DE BOC\.î.t 

SkI la distension des tendons eWVç,»™*'"^^'^'''^'* 
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sent cette articulation. Cette aflFection, ainsi que h 
précédentes, entraîne la claudication {boiteri^, et î 
traite de la même manière. 

l'encbstètrure. 

Lorsque le cheval se prend le paturon ou la coi» 
avec la longe de son licol, ce mouvement occaûOBi 
un frottement et même des plaies qui sont assez dii 
ficiles à guérir. 

Traitement, 

Pour obtenir cette guérison, lavez la partie main 
avec de l'eau blanche, faite de trente à miaroii 
gouttes d*cTtrait de sattime dans une bouteille d^eoi 
et lotionnez-la plusieurs fois par jour ; les cor; 
gras ne conviennent nullement pour cet accideo 
quand il y a une trop grande inflammation, lotior 
nez la partie avec de Teau de mauve. 

CREVASSES. EAUX AUX JAMBES. 

Elles sont le phis souvent produites par la malpr 
prêté ou les mauvaises habitations ; sont difficiles 
guérir, et font boiter le cheval ; elles surviemient ai 
paturons ei aux boulets. 

Traitement, 

Il faut tenir les parties affectées bien propres, 1 
débarrasser des croûtes qui s'y forment, couper 
poil, et, dès le principe, laver les plaies avec de Tç 
manche ; si elles deviennent 'inflammatoires, les l 
tionner avec de Teau de mauve, et quand Tinflamn 
^ disparu, graisset a.\ftç.\«v^w\si\sv^dft cqirç» 
tindoux et de vcrt-dc-gm VJvvsiv.^v.vi^'^ ^'î^^ 



MALADIES DU PIED. 



^nt des meurtri asures avec oa sans déchirements 
rioites, soii par ttn des autres pieds, soit par ir** 
. çs étranger : elles ne demandent que desso-"" ' 

_ Ksprelë; HE si elles sont uégligéeâj eiies dégé 

en javarts. 



rTnmetirs phiegmoneoses {in/laminaioirâs) ; se diti 
jluent en raison des parties qu'ils affectent, en ef' 
i, tendineux, encorné, cartitagintux. 

^e premier, que l'on nomme j'avarl simple, 

nge dans le corps même de la peau, et se guéritpat 
^ soins de propreté. 

JLe javart tendineux alTecte les tendons flëcbissenrs 
I la gaine tendineuse i^aine TeçouvraaCles fendons). 



Traikment. 



émj| 



e repos absolu, des bains et de cataplasmes 
_3nts (/aire bouillir du «on ou deimauves, lei 
tre dam un linge et les appliquer sur le pied en l'en- 
veloppant) suffisent pour en. arrêter les progrès. 

Là javart encorné, parce qu'il a son siège sous la 
corne, survient à l'un des quartiers ; il requiert l'o- 
pération du javart encorné. 

Le JAvart cartil alinéas, caractérisa par la carie àa ^ 
cartilage littéral de l'os du pi«d, e&t la ^Vu.% i'&.'c^.^ï.tw^^ 
de tous. eL raçuîert l'ampalatioa ie ae iiaïWi.'&^.'^'^fll 
ces javarts sont le plus souvetA (jcKasiO'Mi&^ ^■*^ jî 
utieintes négligées ; auss.\ le çremOT «.«va ^"S^«*^ 
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quand un cheval a reçu une atteinte ^ as 
plaie au net, en.coupani les poils «t Iti^ / 
peau ou de corne, et d'exercer sur lap/iÂ 
pression avec des étoupes imbibées aesM 
rébentbine et une ligature. 

f 

LBSSSniES 

SoÀi desdivi&ions du sabot qui sai^ml 
de aei fibres, et se distinguent, selon leon 
«I Mies, eu seim^, en piedà-de-bœûf, < 
quartes, ou en quartier. 

Les premières, qui ont leur sî^e à la ] 
viennent le plus souvent aux pieds poster 

La seime-quarte attaque presque toujoui 
tier interne des pieds de devant, parée 
plus fûble ; en général, les pieds dont ] 
sôche sont ceux qui sont le plus exposas i 

Traitmnmt, 

l\ est un moyen d'y remédier, c'est d 
de les graisser -souvent avec de l'onguent d€ 
posé d'une livre de saindoux, quatre onc 
jaune, deux onces de lérébenthiney deux g 
d^ olive, le tout fondu ensemble ; on emplc 
oambouis. 

LÀ FOUBBURfi 

Est une affection grave du tissu rétieul 

pat les conduits sanguins), dans lequel se 

une inflammation plus ou moins grava. C 

die est toujours déterminée par des accic 

^^ ou par une nourriture trop échaol 

'ongue par des lemp^ e\vv\À% ^^mo 

«6 reconnaît k \a dit^cvAvfc <ç« 

■r ; il ne s'appuie qa^ ^\S&r»j 



membres, ne pose que sur les talons, ne marche que 
lorsqu'un l'y force, lient la iBle basse, et ne prenit 
autune nourri lu re. 

Traitement. 
Il consiste principalement à extraire du sang. Pra- 
tiquer de (orles saignées, mettre le cheval dans l'eaa 
de rivière pendant des heures entières, faire des fric- 
tions d'essence de iMbenthiM aux boulets et anx 
reins ; le mettre i. l'eau blanche nitrée, lui adioiais- 
irer des taTements ëmolliânts nitrés. 



LA POItncHETTE ÉCnAUFFÉE. 

Cette altération coiiaiste dans le suintement d'une, 
humeur noirl\tre qui sôjonrne dans le vide de lufoni^ 
chette, et peut la pourrir. >■ 



' II tsM nsHoyer la fourchette, la parer, et y appli- 
'^ner des plumasseaux Ipclîle bande fnrmfe par drt 
étoupes], imliibés d'essence de térébenthine. 

LA FOI CHETTE FOtlRSCS. 

Affection qui «st du tnËiHf genre que la précéda^ 
seulement portée à un plus haut degré i elle requis 
le mâmeCraitemeni, 



< Est un ulcère rongeant qui altère, chsn^ totl 

ôe ]a fourcheite, et m&me Ab \a «Afe, ito^ **« 

une Auineur acre et îèViûe. V*^ ^m^ws. ^ï-ïw-Of 

iiDJers, les nrineu penv«iH. ÂonnCT ce\.\ft "îï'**' 



MALADIES CAUSÉES CNIQUEHENT 
FEBBORE. 

U PIQnHB. 

Intromission, dons le vif, f nnclon qaa 
et qua l'on retire avant de la irodUrcOu 
OBtts piaOre donua qudquafois éçotàet 
gouttes de sRng et à nue sensibilité dq la I 
val. L'accident résaltaot de la piqAre sed 
nairement suns suite fâcheuse ; cependsi: 
de ne pas mettre le don, et deverserdam 
(tmudu tir lietiiniàlofâr bl Mil <ht cla 
gouttes d'ess — 




Mime genre d'acoldent que le prMdmi 
férant <]u'en ce qua la cloa resta impb 



pisd, oe qui e^it plus grave ; elle raqoMrt 

soins, et quelquefois on est obligé de 
cheval, 

LA SOLB BaULËB> 

Arcident produit par nn fer rougi ou i 

chauffé, que le maréchal lient sur la sole. 

-On reeoonall que la sole a élé brQlé« 

parant le pieil on trouve la corne criblAt 

[porc* oiireiti), desquels sninta m 

— ' "lunillre. 

plats on combles y sont Iré»- 



Ilfant déferrer Ib chOTaViÇaiBiV 
iJ^amede son.' 



L1S0LEÉCH.*CFF*E. 

'* Ella ne différa de 1» prdefidente qu'eu ce qu'alla ejtJ 
portée à ud degré moins élevé ; reconiialt les m6m« 
causas et requiert le mâme traitement. 

LES COUPS DE BODTOIR DANS LA SOLH. 

tllgproduisentde^eutamurcs plus ou moins grandai 
f profondes, causent de lo douleur atfont toîtei' ff 



Ti-iiilcmeiit. 
fenl di^gager la corne, la panser avec de l'ean-dftJ^ 
Tte etdesétoupes: uner^Rle ei^in^nile, en ferrure, c'est 
de faire le fer pour le pied ot non le pied pour le fer, 
conjme font Leaumup de rtiyréefiuux ; dra parer éga,- 
lement le pied et d'y appliquer un fer qui porte par- 
" II, sans cela le cheval n'est plus d'aplomb. 



r 

«0 



* On eutend par a)>liimh la réparliliin ré?;uli^ro dl[! 
la massa du corps sur les quiitreinin'inih": d.> " " 
il laaouteuir. La justesse de l'apiiujili i\i..r,. m 
sîlion de ces membres tefie mip hi li-rn' .! ■ -i 
lion des différoats cenirea de i;i'''vilL' prisse par ua'' 
point de la liase, 

Ûna démontré fine, dans un cheval bien conformé, 
uue ligne verticale, tirée du soramei du garrot ^ 
terre, pyssera sur la point* do coude ; une ligne lirga 
du tiers supérieur et postérieur de l'nvant-bras ici 
terre, doif partager en deux parties égales loas ImM 
rayons du membre, et, pur ccii»Sfltt6ïA,ViOÛs«V^B 
pT^s an miUea delà surface Awç\ft4., /J| 

Vas ligne fflesiirée de l' atUtiA^Wirn. çksçA'^-'^'s 
ala (articulafion supérieure de f È'pan\è^,■^^Ç*** 
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afin d'éviter que le changement du régime ne soit 
trop brusque et ne produise des accidents. 

Manière de l'administrer. 

Le vert doit être donné peu à la fois et souveoi, 
d'heure en heure, et l'on doit avoir soin de retirer 
Tancien pour ne pas dégoûter lés chevaux ; celui de 
prairie convient mieux les huit ou dix premiers 
jours, parce que son effet est plus purgal if ; ensuite, on 
administre la luzerne ou le trèfle : ce dernier vert 
demande de grandes précautions, parce qu'il est très- 
échauflfant, et produit des accidents graves ; on y re- 
médie en le mélangeant avec de Therbe de pré; les 
chevaux qui engraisseraient trop vite devront ôti^ 
saignés. 

La promenade est indiquée tous les jours pour k^ 
chevaux au vert^ ainsi que les bains, quand le temps 
le permet. 



isftbotïtotT' wflnuTXXff .■ 



lette Instniclion est divisée en Irois paclies 
miêre traite ds (]P!Rii]iins artirles d'hy^tine ■ 
fe; la deusième parle très-suci'incleiDent d' 

tirtmbrp dp mi}lniMf^ Iniji 



INSTRUCTION MÉDICALE. 



niilî3 

pé- 



nombre do maladies int'frnes et e\ternes ; et ia 
isième enseii/ne àpriïparer et administrer les niÉ- 
amenls que m^'-ee^ileiil ces mfmes maladies, 
in y trouve d**cri(o la manière de JonnBr les pre- 
aré' soins au soldat avec les seule* ressources quo 
lotalitéa peuvent fournir el sans, lea secours des 
decins. 

fai ett soin, pour Être compris facilement, d"( 
yer, le plus possîlile, des termes générale«ie 
mus, on des expressions qui rem;" " ' ' 
i mots technii^Ties. 

Ifota : Les chiffre» planls entre âeux parenllièsi 
ûToient à ia troisième partie i!e l'Instruction mS- 
i!ale : ils y indiquent les mëdicaqieDt? dont on 



lésera 



PREMIERE PARTIE. 



DK I/HVGI^NH MILITAIBE. 

tli1ty([itee mililuire est cette liranchâ de 1: 
Hk qui a pour objet ta coiteBf^a,\.\«n. 4ft\a. 



s (Ut«riniiie la msn'ibre AobX \\ ^'*'^, 
> qvi lui sont néeessa\te4. e\ cotKOv»»- 






I 



n 



k 
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modifier ou clétniire les causes des mala 
agissent sur lui. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des jprécauHans à prendre envers les recrut 
de leur arrivée aux corps. 

On doit avoir Tattention, autant que possib 
placer ensemble les jeunes gens d'un même 
le soldat, se trouvant parmi ses compatriote^ 
parlent son patois et partagent ses habitudea, 
beaucoup moins la gène de son nouvel état. Il 
éviter aussi de trop le fatiguer, et faire en i 
que le travail qu'il fait journellement soitenrap^ 
avec ses forces. Par ce moyen, il s'accoutume 
à peu aux fatigues militaires sans que sa santé 
souffre. 

En adoptant celte mesure, qui est très-praticafc 
on empêchera le d<^veloppenient de bien des ma 
dies qui naissent df'S affections morales tristes, et 
la fatigue, et on ne dcî'goûtera point du service milita 
beaucoup de jeunes gens remplis, à leur début, 
la meilleure volonté. 



i; CHAPITRE DEUXIÈME. 

Des vêtements. 



ij Art. 1". Pour compléter l'habillement des ca 

liers, il serait nécessaire d'y ajouter une ceînti 
en laine appliquée sur le bas-ventre et serrée a^ 
modération ; elle préviendrait souvent les hern 
des parois de cette cavité, maladies si commui 
chez eux. Les cavaliers pouvant se trouver dans 
nécessité de faire de \oxv?av<^.% icv^xOci^'s», ^v^^^'X^w 
rapides à, pied, éprouveTaienX «cvKwt^îk x«v ^pwv\ 
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La ceinture a aussi la propriélé de tenir le venlre 
Lchaudcmenl et de le garantir de l'impression de 
^'humidité et du froid, causes si ordinaires de ma- 
^dies, surlont à la guerre. Un général habile en fit 
Inrter à ses soldats qui étaient bivouaques sur les 
ïve» de l'Ebrf entre Tnrtuia et Ampoiiia. Par cette 
esure, il arrêta lei^ progrés d'une diarrhée avec co- 
jues violentes, qui épuisait son armée et qui s'était 
jJ?eloppée sous l'inlluence des causes que je viens 

fcArt. 2, Le siispensoir n'est pas moins utile anx ca- 
Vliers; c'est un moyen efficace pour empêcher que 
ji organes de la génération no soient froissés dans 
T grands mouvements du cheval , et les préser- 
T des maladies qu'un pareil accident peut occa- 
"Sionner. -^^m 

CHAPITRE TROISIÈME. ^H 

Des botisons. ^^^ 

Art. 1". Tonte eau qui n'a point degitût désagréable 
et qni dissout bien le savon, est bonne à boire et 
propre à tous les usages de la cuiaiue. L'eau qui ne 
réunit point les conditions requises doit être sévérfr J 
ment interdite aux soldats. .^H 

Si l'on était forcé de boire de l'ean de mauvals^H 
([nalité, il feudrait la mêler avec le vin, l'eau-de-^ 
vie, avec le vinaigre, ou toute antre liqueur acidp 
~' vpre à cet usage. 

Dansles lieux DÛ l'onserait réduit jiboire de l'eau 
'lignante on bourbeuse, il serait utile, pour ne point 
rexposer à avaler des sangsues, de la passer dans un 
linge. Lorsque cet accident arrive, on s'en débar-- 
nsse en buvant largement de l'eau dans lac^uelle qvv 
ûil dÏBSoadre du sel de cuisine. _ v 

. Si l'on mHoqiiatt d'eau, on îeta\X kvVXvot «vïs-^wà.^ 
Pairea destigeg, des feuil\ea d'B.T^)t«5 , «as^^^»'^*^'* 



5^1 
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des rarines de difît^rentes plantes, et à dâfisat de 
ces moyens on pronK^nerait dans la bouche des mw- 
cpaux de balle (le fusil, de petits caillons, etc., afin 
d'y attirer une f^rande quantité de salive qu'on avale 
pour se désaltérer. Les bains de mer diminuent anssi 
la soif. 

Art. 2. L'eau-de-vie prise avec excès est très-nui- 
sible aux soldats ; mais l'usage modéré de cette bois- 
son pout ôtre avantageux dans plusieurs circonstance! 
du st?rvice : o.lle convient particulièrement pendant 
les nuits froides et humides de 1 hiver. Pendant les 
chaloui'S de l'été, elle est également utile dans les 
marches et dans les ^'randes manœuvres, pour soute- 
nir lo ton des organes, et arrêter les sueurs abon- 
(l;uil(>s qui épuisent les forces et qui rendent le re- 
froidissement extrAinoiiient dangereux : mais, dansca 
d« rniercas, il faut mêler une partie d'eau-de-vie avec 
si\ il sept fois autant d'eau. Cette boisson est excel- 
lente. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 
J)es marches. 

Art. l<^^ Si la troupe on marclic doit loger dansun 
édilice public, le chef du corps doit s'y rendre le 
[)roinier, pour s'assurer s'il réunit toutes les conditions 
desaliihrit»''. S'il a été infecté pir des hommes atteints 
d'une maladie coiitairieuse, il faut aviser au moveii 
pour loger lu troupe autre part,dnt-elle bivouaquer, 
plutôt (lue do s'expost'r au dau'^er de la contagion. 

Art. a. Lorsque la troupe marche on été, elle doit 
faire on sorte d'élro arrivée au gîh^ avant l'ardeur du 
soleil. Si elle était obligé»; de voyager tonte la jour- 
née, il conviendrait île. faire druv gr.imKs halles: 
car la fatigue réunie à la forte chaleur peut détenni- 
noFj /nénic chox les soVVàV?» TvA^ws\v^*s ^«^^ t\v<^^^ 
d'apoplexie, accideul c\uou î^ nw AxVvNii^ fi:^v*N>.x>^>^ 
et ior' ' nmeiil eneoYc v\ XV^v^v . 



■SSEh^^^^^ ^^tj^^ 



. Art. 3- QfBnd elle est en msrche en hiver, pendant 
"}. ftoid tf-'S -rigoureux, on doit empÈcher soignen- 
fiuai \w haimaea qai paraissent engourdis, île ras- 
ir ea arriére pour sa coucher ; sans cette prévoyanc«, 
Jt S^eadqnhiTiiieiit aussitôt et passeraient inévilable- 
D^t ia Sninmeil A la mort, Lorsgue le froid pro-^ 
*)fii CBS funestes efTets, on doit faire accompagner 
9, soldats jusque dans leurs gîtes, et leur recom- 
Wn^er de ne point a'^pprocher subitement du feu. 
mifi ils feront bien de boiro, en arrivant, un mi^ 
wige llipn chaud d'ua quart de vin avec Iroisguactî 
a^Ui.^l un hompe a quelque partie gelée, il nuit la 
ftoitèr douceuieot avec de h neige, ou laver avec da 
I l'eaa àlat'laceetnel'approcberdnfenquelorsçpi'elle 
^anra recouvré la chaleur et le ntouvemenl (Voir As- 

Ïpitparle frotrl). 
rt. i. Lorsqu'une troupe doit faire halle, il est 
nécessaire de choisir, autant que les circonstances le 
îer^eltent, Bovoir : en hiver un pndroit découftet, 
I, exposé aux rayons du soleil, et à l'abri du grand 
nt ; en été les lieux ombragés, pas trop frais, voi- 
nins des bois on des rivières ; mais quelle que soit 
Ka saison, il faut s'ëloign«r principalement des en- 
(oroits marôcageus et des terres nouvellement re- 
mui^es. 

Arrivés à la halle, les nnilitaires qui auront très- 
chaud ne devront Étancher leur aoif qu"aprâs quel- 
ques insUQis de repos ; ils ne quitteront point leurs 
I bflbilE pour s'exposer à la fraiciieur de l'air. Cet aver- 
■ tissement s'adresse particullf^rement-fi l'homniQ an 

I SUÔKF. 

^ . Axt- S. Les militaires qui voyagent dans un paya 
m aride et chauil, sont ordiiviiremenl très-ultérés; l'eaa 
H qu'ils hoivent ^ivec avidité provoque chez eux des 
H Bneurs abumluntes qui ue font que les affaiblirai 
H togmenler lu soif. Il faut. pouT oonW i wS. vassistp 
Ujinienti qu'avant de partir dii i\\tt,\« »^*^ ^* *^*'3*' 
m»i}ooim à Ions liss milUaiïaB Ae 6R çcvHSW-t &»t>« 
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vinaigre, ou mienx encore d'eau-de-vîe, pour 
1er avec de l'e lu. Par ce moyen, ils se désalté 

Sias facilement, et empêcheront le développ 
e bien des maladies souvent fort graves. 

Art. 6. A la fin des marches, surtout pendi 
chaleur, il faut recommander aux soldats de se 
le visage et les yeux. Ils doivent aussi se lave 
pieds toutes les fois gue les circonstances le 
mettent. En été, au séjour comme en frarnison 
se baigneront de temps en temps dans une 
courante. Le moment le plus convenable pour 
bain , est le matin avant déjeuner , et non ap 
lexercice, ou après une longue marche. 

CHAPITRE ClNQCIÉ^ilE. 

Du campement. 

Art. 4". Le terrain le plus convenable pour le 
campement est une piain»^ sablonneuse, sèche, bien 
découverte, un peu inciim^ vers le midi ou Torienl, 
au boni d'une rivière ou d'un ruisseau, à la proxi- 
mité d'un bois. 

Il ne faut jamais, si on le peut, camper sur un ter- 
rain humide entouré de marais. Si Ton ne peut évi- 
ttr cette fAcheuse nécessité, on doit pratiquer des 
fossés dans diverses directions pour donner de Técou- 
leinent aux eaux. 

Le voisinage d'une rivière est très-utile à m 
^imp, non-seulement pour fournir la boisson des 
lomines et des chevaux , mais encore pour enlrete- 
ir la propreté et pour faciliter le renouvellement 
e l'air. On doit indiquer divers points de puisage à 
par^.ie supérieure du cours de l'eau suivant le he- 
in de la troupe ; l'abreuvoir doit être fixé au-des- 
is ; vient en smVe \e Vv\ o\t \swvt \^ \\w%'i ^<5* %jç\!\aNa»\ 
doit établir lesbouc\veT\e%vjL\^^i«\:\^*\\A^fvîwx'6> 
ssaire de p\ac©T de* \^w^çft^wss.^^^^\!«^' 
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inr y meltre de l'ordre ; ai l'tiau de rivière est irou- 
peut creuser, à quelque distance du bord, des 
Is qui fournissent une eau filtrée à travers les 
.. On doil jeter deux madriers sur cesexcava- 
_ afin que les hommes paissent tirer de l'eau a 
^_ aise sans avoirà craindre l'^boulement des bords. 
f Un bois est très-essentiel pour fournir le cdmbus- 
le nécessaire aux. cuisines et aux feux de bivouac. 
ne doit pas oublier cependant que le sol des gran- 
forSts est toujours humide, et Von doit s'en âloi- 
r & une certaine distanr^ pour ne point conlrao- 
desflëvres produites par l'humidité. En ISnd, avant 
bataille deRaab, le général Seras, se dirigeantvera 
tte dernière ville, fit bivouaquer toute sa division, 
indant une nuil seulement, dans nne grande forêt ; 
, lendemain, au moment du départ, un nombre con- 
Ùdérablede mihtaires étaient atteints de fièvres. 
Art. 2. Les troupes campées doivent loger dans des 
raqnes ou sous des tentes: celles-ci sont insnppor- 
iles en été pendant le jour à cause de la chaleur 
étouffante qu'on y éprouve ; en hiver elles ne garantis- 
sent point sulfisamment contrôle froid et l'humidité. 
Les baraques sont d'un meilleur usage; elles sont plus 
spacieuses, plus élevées, et doivent fitre percées d une 
renètre opposée à la porte. 

Tous les soldats doivent coucher dans leurs tentes 
ou baraques respectives. On doit leur défendre par 
on règlement de police d'en sortir en chemise ounu- 

Siedspandanlla nuit. Cette mauvaise pratique est une 
es causes de la dyssenterie qui ravage si souvent les 
années. 

La paille qui forme le coucher dn soldat doit être 

renouvelée et brûlée tous les quinze jours. Si l'on 

néglige celte précaution et si l'on garde' cette paille 

pour faire de la litière, elle devient nu foyer de cor- 

I rnption qui communique le lyçbn:!^ aux W^tsi^-- 

Les e:(cr^ments et les débris îfta M\\ma\a- ^Ti*»^ I 
A Ja baucberie du camp doivanl feUe ctv^wiv* ^tttVswc- 



iNsmeaiioif msdioalk. tn 

non-seulâment bien vâtus, mais encore Être plas 
idamment nourris que dans les pays chauds. Le 
produit chez eux un besoin impétueux depren- 
des bojssoosspiri tueuses : il convient de satisfaire 
besoin. On flnvrait donc accorder aux troupes un 
jpplémeiit de vivres et d'eau-de-vie, toutes les fois 
ae ta campagne se prolaosfl «« dalà du mois d'oc- 
ébre dans un climat froid. Les militaires boiront 
-vie !t petite qunntilé comme elle leur sera 
i]iB{ril)iica, et se garderont bien d'en rëunir plusieurs 
rgljong pour lus k>Ire à la fois. 

Cenx qui, dans la retraite de Moscou, ne s'itupo- 
âaiântïias celte loi, mouraient subitenieut en buvant 
cette riqiieur. SI on néglige de prendre toutes ces 
-nrécaations, le fi'oid épuise les forces du soldat, et 
des maladies meurtrières se déclarent. 
- Art. 2. Dans les pays chauds du midi de i'EnroDe, 
on doit, autant que possible, éloigner les armées des 
|iys marécageux. Si l'on est forcé d'y séjourner, il 
nat loger les troupes dans des habil/ilions âlevëes, 
leiif faire porter des vêtements ohands. et leur doo» 
ner nne ration suppléai enta ire de vin et d'eau-de^via. 
On doit, en outre, diminuer le service de nuit, et 
conlraiHilre tous lus soMjiIs qui ne soni pas de ser- 
VÎce,iireuii'iTd;in'; I"iir^ li'v.MiH'iiisiiii iïJU!;lier du so- 
leil. Dans II- ciriMii-hii^i-LS tlp^f.ivn'nljk-s, les e\er- 
l's LiainnniT-. i|.,nrni Oir- iiioiin fréquents 
et iTune ilmi'i' lM':i(ii'iiiip lAn-i l'O'irli.'que diins les cas 
ordinaires, e[ l'on doit cnnisir, ^our manœuvrer, le 
terrain la plus sec. On ne doit faire piirlir tes soldat» 
pour la njanoiuvre qu'après le déjuunar. 
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SECONDE PARTIE. 

PREMIÈRE SECTION. 
MALADIES EXTERNES. 

DB l'inflammation. 

Lorsmi'une partie oflFre de la douleur, à\ 
ment, de la rougeur, et une chaleur plus 1 
de coutume, elle est enflammée ; souvent il y ; 
celle-ci alors est produite par rinflammatioi 

Traitement, 

Appliquez, selon l'étendue de l'inflam 
quinze, vingt ou trente sangsues sur la pa 
lade. Lorsque le sang aura bien coulé, il t 
couvrir d'un cataplasme émollient (n° 16), cri 
nouvellera deux fois par jour ; faire usage a 
sons (n*" 1 et 6), ne point manger et garder 1 

FURONCLE (clou). 

On reconnaît le clou à une tumeur qui se dé 
promptement, qui est dure, chaude, doulourt 
couleur rouge, terminée en pointe, et dont la 
située profondément dans la peau. Arrivé à s? 
rite, le clou fournit une petite masse de 
épaisse nommée bourbillon. Le furoncle prodi 
fois des engorgements des glandes de Taine ( 
faut pas confondre avec les bubons (poulains 
riens. A mesure que le clou guérit, cet engoi 
des glandes se dissipe. 

Traitemeut. 
Tîer rinflammaUoïv \o«v\^ m xîv^^^w 
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plaames émollienis (n" iC), de l'onguent de la mère, 
uu suif ou de la graisse non sulée. Les cavaliers, sor- 
toal ceux qui ont la peau ûae, doivent porter deS 
calerons pour empêcher que le frottement de la laine 
sur la peau ne produise cette lualadie. Lorsque les 
furoncles sontti^s-nombreux et répandus sur les dif- 
férentes parties du corps, il faut employer les bains 
liêdes, et se purger deux ou trois fois avec le pur- 
gatif (n' 12) ou autre, 



L'inflammation qui se déclare à l'extrémilë âeH, 
lioigts des tiinins se nomme panarii. Celte makdù' 
îst caractérisée par unedoulear avec battement quat- 
juefois iutolérable ; la partie affectée est rouge, trèa- 
iensible itia pression et souvent gonÛÉe. 

TraiteTnent. 

Appliquer, dès les premières douleurs, dix à douïe 
îanggues sur la partie dlalacle el autour ; faire bai- 
ser la main trois fois par jour dans ime décoc- 
tion émolliente tiède (n' 1-i); couvrir le doigt avec 
m cataplasme émollient (a° '16), qu'on renouvelle 
iprés chaque bain ; tenir le hras en étliarpe, et re- 
venir plusieurs fois aux sangsues dans les premières 
ringl-quatre heures. Par ce moyen, on empêche sou- 
Vnt 1 inflammation de se former. 



I 



Danscette maladie, qui est connue de tout le monde, 
ilj^aun gonQemeni avec sentiment de gêne, el ordi- 
nairement peu de douleur. 

Traitement. 



-ts^ 



#18 unTRUcnoii 

tpr.]A parUe gonflée; un Ma d» pûâri 
ts^i-ehaiid et salé ; se tanir chaïamsâtQ 
ppor boisson habituelle de la \ismm (j^ 
4()i>. Si la fliULion provient de denlB carrii 
jçaa&aire de les faire arracber. 

SI L'iifiri.À]auTioK xm nkaam 

Êfiê est caractérisée par la iSo^Séor^ le ii 
la rougeur^ nne chaleur plus élevée qu'à 
de l'entrée des narines. Très-souvent cette 
déclare chez les cavaliers qui ont Thabitu 
Uir leur» doigts n^propres dans leur 



Trmtemmi, 

Ihtrodttiredeilxou trois foîspar jour daiU 
du cérat, ou bien du âàlndotix ou du béuri 
se servira, pour cette opération, de la h 
plume. Faire tremper le bout du nez dai 
tioo émolliente {n? 14), Reobonoer A Tfai 
porter la main au n^. * 

DB L'iKFLAMHÀTION DE L'mTËftlfiUK BK 

(otitk). 

Le malade sent dans cette partie une di 
ou moins vive accompagnée dfe sifflement > 
donnement; quelquefois iJ y a une douh 
très-forte qui occupe le côté de l'oreille m* 

Traitement. 

Employer^ dès le début de la maladie, tout 

que l'art recommandé en pareil cas poi 

cette inflammation, qui, soxxnvtvi, lorç^qu' 

mine par suppuration, cause \ai «vxt^ïxxfe. 

- sont les suivants : Vm^v. %«a%«^^ 

HiMb et laisser bien eo\i\ftT\«i««i 



^^ 



riHTRDenoii l^tKàXM, 



n% 



fB Je contlail de l'oreille un peu de colon treraiiô 
te t'huile d'amuades douces ; voiuir cinr] ou six fois 
e le remède in° 11) ; tenir le coup el loule la l6ie 
iwn chaudemcol nvec delà Hanelie ; prendre un bain 
lepiedsbiencbaud malin et soir, dans leijuel on mét- 
ra deux onces de farine de moutarde ou de sel ; U- 
me lâoërement sucrée pour boisson habituelle, des 
^ 1, 8, 7 ou 10) ; garder le I it et na point manger, 

P JDEL'IHFLAMIIIÀTIO» UE t'OEIL (OrBtHtUlIE), 

1 blanc de l'iipilest d'un rouge vif, il est le siège 
e chaleur, d'un picotement incommode. L'im- 

^ion de la lumière est dîtScilement supportée, 

Iquefois même insupportable. 

Trailemeni. 
ipli^er viap. sangsues aux tempes et non sur 
. , Mipiêres, laisser ensuite bien couler le sung. Bas- 
ifter souvent les yeux avec de i'eau de mauve tiède 
a' U), fes tenir continuelle ment couveris avec des 
ompresses imliibèes de cette môme décoction. Eviter 
) lumière ; vomir c'mq ou six fois avec la pOliOQ , 
] ; prendre c bague jour deux bains de pied&J 
saièe chïude ; boire une tisane ra&alchi»*l 
anCe des (n" 1 , S, 6 et 7) et manger peu. 



1 de petites pustules au sommet J 
e petite vessie. La démaiigeuison n 



:, à la chaleur du lit, qu'elle s( 
.entir davantage, 

La gale se développe ea ieiaft* i^K. ^«*ft , 
vaat-bras, des cuisses, «iaa iaKOne^, «oXta N»ft ** 

- mains et sur le venlve. 
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Tnnteûivnt. 



On peut se servir d'une lotion sulfureuse, ou d'une 
poîiiâiaie soufrée (n * 17 et 18). 

Avv'c la lotion sulfureuse on se frotte les bras, les 
nijlM-. le ventre, les cuisses, les jarrets et les jambes. 
On 'l 'it fjire certe opération deux fois par jour, ma- 
tin iX soir. La dose est de deux onces pour cliaque 
lvt;on: il faut bien remuer la bouteille avant de ver- 
St;r ht liqueur dans une assiette ou autre vase de 
ttfrro pr jpr-.- a la contenir. 




i«arî'iiient des ;:.leu\ doit être toujours tenu chaua. 
Il fan: avoir soin de mettre à la lessive les effets 
•jui ont ont s^rvi à la pers'3nne atteinte de la gale. 
i\-uv de laine qui lie peuvent pas y être mi<. doi- 
vent ►'•liv expo f^^s .i la v:.peurrle soufre dans un petit 
; p^K.:tv:ii::)t Li-ii frrniO. On !•.-> »''[^i\l sur une claie 
.«. ^i'.i- •.'•.i .iii'ï'- '.h. ^-f" t];i iîtt'.'ijne le nir*:ii.' b'il. 
S--I- ■■• ' ;ijip:;r- il. ■. n pl-i«;ê u;:».- t-.rnne du^ laiju^lle 
...-.i :.ii; l.-ri\l'.T d'j l.j lî».' ;r d-/ so'ifre : inais .ivaiit -le 
i..-> y p-jMT. la l"!le qui leur serl de djuLlure doit 
•*'.:•' 1 ■'.'.'•.• .1 IVâM bjui.l.-.nl'.' *:i au >avon, et è Ire Lieu 
«1 oh'.'. p.''ir qu-? la lain-- puisse re'Woir la vapeur du 
>:'afre. On lîjira -.le la nv'ni- nianivre poir désinfcc- 
î- T l'.s r-j ■.ivciîurts. l'j> draps d- lit et les ûr-jillers. 

BRLLLRE. 

«'.•tu- ma'.v-.'lie u:Vre iirTôr-.-nt-d.'-'ivs qi'il fiiUt coii- 
njî:i'' |i--ir l'ien applliiuer !•. îra:î'.'.;;^nt. 

L»an< le premier dvjr-j. le •; rps brùla.u n'a fait 
q.ie déleiniinr ".w^ V-^^.^t vx^avùv»^ de la V'iai.aveo 
roH;:eiir. chaleur vl «io\i\evv^. _. , ^^, 
Dans le second de^iiè. Va r<^^^'^- >^>^^^- -^^^ ^^ 



H|,>l>aBB la IroiBÎèmo, il y a destruction de la peau 
^Rrfllée : celle-ci alors est d'un JHune gris ou noir, 

W \ Traitement. 

fct Premier deur/. Plonger la partie malade, à l'instant 
^hsteie da l'accident et pendant plusieurs heures de 
^^WM,' dans tin liquide composé d'extrait de salurne 
^^B d'eau frakbe {deux cnilUrtee à bouche d'eirtrait 
^^Befoturne piirpinle d'r,mt\, qu'on renouvelle â me- 
^^mre qu'il s i^cliauiTe. A défaut d« ce moyen, on peut 
V]A garVir d'esa â lu glace, ou d'eau la plus fraîche 
I jpEisBJble. Si la brûlure est au dos, au ventre ou à la 
W aoHrine, on y appii'pie des couipreitses imbihéesdons 

■ l'on ûU l'autre de» lif(iii(ips ti^il.>!i-iiin rli'sijjiiéa. Lors- 
qu'elle est au visa^'i'. I>' m <l .il ' r ji< !i<' l,i tôle au-<Jes- 
SV3 d'an vase et Ihm' , iii sa brûlure 

avec nue épiinge liij : ■ ■ l Jiliu, si tout 

la corps est brûlé, on <] '>i i i.'ii: i ibde duns un 

Inin froid e! Juns Icqin'l un uiini ji.'ii' de l'extrait de 
Saturne, dans ks pruporlimis diïjfi indiquées. Bnwa- 
ployanl de p;ii«ils iiioyi-nii on voii souvent la brû- 
lure du premier degrt se dissiper de siule. 

Dfua:iÈme degré. iMulti'e en usage le Irailemenl 

Sui vient d't'tre dÉcritj ut après l'avoir employé assez 
e temps, ouvrir les auipiiiules pour donner issue k 
la sérosité. Cette ouverture doit être fuite avec une 
grosse ulgujlle à coudre, On peut piquer dllTérents 
endroits: l'épidei' me qui forme l'aui|ioii(c n'csi point 
sensible. Un couvre ensuitti la partie mabde avec des 
compresses enJuilesde céral, ou d'un mél3;)i,v a par- 
I Mes égales d'huile et de jaune d'œuf ; oubien encore 
k àfi graisse ou de beurre non salé. 

■ Lorsque la brûlure alïecie louie la. svtçtîrti'ô.ft ftaw 

■ A»i7», on doit. A l'instant m6mo, ç\&nç,Bt \ft omûm^ 
I dans un bain froid, l'y tenir pYiis^ats \\wMea,^g'»! 
I <Rrrar/Bcof7is avec d«s banrtfi» f>\\ ip* s»r<r\e«»*'* 



pins . 



de sa longnear soi un des c&téa 
B on r.ipiirochfl le» lèvres de cell©^/ 

' iii'jilli' ilt^ lu Ijiindi'lellu du l'autre i 
III. il est Lien entendu que les ii 

iri'iiLûi-» Ijiindi'liittti diiit dire pincée . 
hli'siiiiii nii l'iV rlcFniiit de ses b( 
iDisidiTuide. Luniqii'il y en u pliisit 
l's sur une plu io. il dml y avoir enir 

iilli's pnur Iiiciliter l'âcuiilcuiciit du | 
vuriion ucJievée, on met de la cbai 
iivuR des coiupresses et un banda. 



Lorsqu'il la suite d'nnc plaie non pénët 
tèli', li: saii^' coule eu nbondiince, il sul&t, 
tPr rhf''inrirH]a);ic, d'appliffuer sur son ou' 
peu di.' riiiiriiie avec une compresse plié 
ou dix cloiiJilo!>; lu loiil doit filro humer 
r«api siilf'o, ol iiiiiinti'mi cil excrçaul une 
sullis;.ii1i; ;ui iiioyni iriiiw iMnile on dlin i 

li vM lii^s-iitiii', liViinl d'iii-rOiiir l'Iiéiiior 
h.jss'T i'<>:il^'i' la >y.:m[<\fi du -=iiii^' (iim.ii o 



t'i'ltn pnViiuijun. 

Lvs lii'iiiorrlifiHics produites par In b\a 

pie.ls un di^s niiiiii:« uoiil p.'iriséos de la iiii^m 

r|ti^ reili-s di: la li'-lc. Opuiidaiit si, mtAgré 

iiii'iit, le mi'ii ronliniiHtt il conlfT, il fiiui 

pioviT la roiiipn'ssi'iu di'irrito d-apràs, st 

alors d'iinvlttr !o rmli-f du siiiig. 

Hmis /es f;.rl('.-i liPiiii-rvlwAys. ^vûve- 4e% 

duhnm ou du ravuiit-lirns, W îaxA eiLCTtft' 

itfM«ieii aii-dftîims de Va ï>A»*»»- «'^ V«' 



compression soit utile, il faal qu'elle trouvetd 
d'appui (iu «M.é ODposé à rendrait où elle t 
Au bras, elle ne doit Sire faite que sur un seul 
V^o] la manièFe ds lu pratiquer. U 

On appliçpiâ, en dedans du bras, k l'union'' 
Ôers supérieur avec ses deuii liera infi^riesA 
Ott quatre compresses humei^ei avec dt 1 B&l 
chijcnne sers pliâe en huit doubles ; ces ou^ 
étant pliËes doireut dtre aussi grandes que la, 
de la main. Un moroeau de planche, de ti 
antre cDq)£ dur et plat de la même grandeur, 
sQtte introduit (fîas une de ces compresses. S 
opposé, c'esl-i-dire en dehors du hras et à 8 
hauteur, on applique des pièces semblables éll 
migres en nombre et en grandeur. 

Toutes ces pièces étant ainsi placées, on M 
^pliquËes avec une grande compresse qiu. 
tonc 4a bras, et ou serre safSsammeat ôa 
reil, soit avec une bande ou une courroie, m 
OQ luoudiair de poche, de maaiâi^e que la '^ 
siofl dé soiL exercée que sur les compresaei. 
moyen, on empêche la sortie du sang. 

Pour les hémorrhagieade la cuisse et de la" 

on appliquera le mènia appareil : seulement sii 

1 qui le couijwseronl seront un peu plus km 

I oeuse du volume du membre. C'est X \j 

moyenne et en dedans de la cuisïe que a^ 

kitelaeouipressioni en dehors, e'esl-â-dirs, t 

opposé et à ta même hauteur, on appliquent 

nombre de pièces, on serre ensuite le tout, 4g 

a été dit plus liant, et on panse la plaie ave< 

charpie, nue comprisse et une bande. j 

JjS malade est ensuite mis k la diète et àP 

tf'une des tis;ines {n"' 1 , f>, y ou ■\V1^ , »J. ^ 

l't^-^pitai le plus tôt possiWe, çoûï ■^ wàS 

se*Mm qu'exigent des maladiea »w*\ ««^ 

'''^nspiiFiera avec le moins àe «enow»» 

-3 
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DKS PLAIES CONTUSES. 

Les plaies contases arrivent à la saite d'ans &t: 
faite sur des corps durs, on par des coaps de b^ 
de sabre mû affilé. La peaa est déchirée dans ^ 
plus ou moins grande étendue, et les parties qa'ei 
recouvre sont contuses à différents degrés. 

Traitement, 

On lave les plaies contuses simples avec de Te 
froide ou de Teau salée, seulement au moment 
l'accident ; ensuite on les couvre avec de la charf 
et une compresse ; le tout est assujetti au moy 
d'une bande ou d'un bandage convenable à la part 
S'il survenait de l'inflammation, il faudrait avoir i 
cours aux émollients tels que l'eau de mauve fn" i 
ou des cataplasmes (n' 16); mais il faut, dans l'un 
l'autre cas, que la plaie soit couverte de charpie, 
que ses bords, avant l'application de cette dernier 
soient enduits de cérat. 

DES PLAIES QUI SUPPURENT, ET LA MANIÈRE DE L 

PANSER. 

Lorsqu'une plaie ne doit point être réunie, i 
rase les poils qui l'entourent, on couvre la pla 
avec de la charpie sèche ; on met par-dessus cet 
charpie une compresse double qui est assujettie av 
un bandage quelconque. 

Si la plaie est trùs-étendue et que Ton craigne 
fièvre, il faut mettre le malade à la diète et à 1 usaj 
d'une des boissons (n°* 1 , 2, 6, 7,9 et 10), pendant \ 
deux on trois premiers Jours de sa blessure. 1 
membre blessé fera le moVii^ dô v£vqwn^\sv^w\ ^^^>fcl 
'/ la plaie est au bras ou èt\^ma:\\i,\«^^^v^w.^ 
îo f>" ' ' rpe ; si , au coTvVwxe^, ^W^ «^xVsa.^^ 



hVSTUUCTlON MEDICALR. 

ta jambt) ou aii pied, le mabde restera coniinuel- 
tment couché jusqu'à parfaite giiérison. 
■Le premier appareil d'tma plaie ne se lève que 
Iroiaîêtne jour. Ce temps est nécessaire pour que 
rril&tfon locale s'affaiblisse. 
2^oici la conduite i tenir pour la levée du premier 
pareil: enlève snccessivement tes bandes. Tes coai- 
e^aea et la cbarpic ; on les humecln lorsque le sang 
. le jius Ib3 ont collines ; on saisit avec les doigts la 
?rpie que l'on ne peut entraîner après lavoir hu- 
ictée avec de l'eau tiède, puis on enlève, à l'aide 
on linge fin. les matières qui adhèrent anx bords 
i la plaie; on nettoie le fond avec des boulettes de 
irpie que l'on yporle doucement et ù plusieurs re- 

îses, 

iCette opératioa terminée, on met un peu de cén 
Jour des lèvres de la plaie ; on couvre celle-ci i 
irpie, et on termine le pansement comme ]a_prfl 
™^^re fois. Ensuite, on panse la jilaie tous les jom_ 
-•-- deux fois, si la suppuration est abondantffl 

DE LA, CONïCaiOIT.' 

' 'Ella est l'effet d'un coup plus ou moins fort appli*-" 
que sur une partie quelcnnque du corps. La peau 
malade devientd'tin noir violet, parfois elle se gonfla. 
Celte couleur noire lui a fait donner le nom d'ecchy- 
-8(0«. ^_ 

P~ Trailsmcnt ^H 

Si la contusion est .'l un bras ou fi une jambe, il fatlt^H 
plonger de suite le membre dans l'esu froide salée 
pendant quatre à cinq heiireH; on aura soin de In re- 
nouveler souvent pour qu'elle no s'èchaufTe pomt. 
Après qne le membre aura felfe i^vtfe ia'^ ftaa,"^\«^- 
'Ira, toutes les deux heiiras, açç\\içvM «m ^*'*''Î*'^J 
ion lies compresses d'eau &aié« fewi^ft, *!>• *^^'*-''^*'''*1 
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ce, moyen jusqu'à ce que Tecchymose soit dj-^ 
Si r'iiillarninalion, au bout a-' vin^'t-quatr^ î?*'^ 

de traiteiiuul, se il(Vlare, il fout abaudont^^^.*^ 
sal«k* t?t la n.Mii|.laier, soil par des bains ^^ ^^^ xhû/jùI^ 
tinn<, par i'rau de mauve (h® 1 i) ou quelq o<7 ^^^^^ 
décucliuu ♦^laollionte, et appliquer des sîm%fï//es sur- 
la partie douloureuse, et à plusieurs reprises, s'il est 
uécossairo. 

Les conlusions aux fesses et aux cuisses ne pouvant ^ 
point tremper dans l'eau froide, il faut appliquer sur 
le gonflement des compresses d'eau saléo ou mieox 
encore do la glace, et se conformer, pour le reste du 
traitement, à ce qui a été dit plus haut. 

Lorsaue la l<Me a reai une forte contusion, et qa'il l 
y a eu des ôblouissemênts de suite après le coup, s'il ' 
^tait impossi))le de pratiquer une saignée du pied si 
utile en pareil cas, il faudrait appliquer cinquante à 
soixante sangsues aux piedr>, et laisser couler le sang 
jusqu'à (;e que le malade fut très-faible. A défaut de 
sangsutîs, on aurait recours aux ventouses scarifiées 
des cuisses et des jaiiil)OS. et aux bains de pieds très- 
chauds. Il serait aussi utile, dans tous les cas, d'en- 
tretenir la lihi'rlé i\\\ venlre au moyen de lavements 
d'eau salée et du pur^^atil" in" \iL), On prescrirait aussi 
la dicte, et [)<)ur seule, buisson, une des tisanes (n"*l, 
±, (i, 7, \) v\ 10). 

Les coid usions de la poitrine et du ventre récla- 
monl les fortes sai;.'nées du bras et ensuite les sang- 
sues en fjrand nombre sur le point douloureux, et 
mieux encore les ventouses scarifiées; puis la diète, 
les boissons (n"" 1, 2, (i, 7, \) et 10), et un repos ab- 
solu. 

\a\ contusion des testicules est une maladie fré- 
([uente <'hez les cavaliers; elle est presque toujours 
le, résultat d'une pression vive que les testicules re- 
çoivonl pciwhwW, les mumvivv\^^^^'^v)tv«siâ\.. 
Les testicules corvlus s(^v\\. v,w\\\^.?» ^\. \w^^^a«s®.. 
Cette JoiiJeur augm^nlo p^xv \^ V.xvcXv^t ^ V. ws«s% 



■it. La peau qui les enveloppe duvient noire, si \» 
~ a été violent. 



ftppliqHBr trente sangsuos sw le teatlcfile 
__Ml£ser biâa coulor lu sang. Ëasuite faire usage C 
calapI^isiDPs émulliËiits (n l«i) jusqu'à ce que le tf, 
tjoule suit revenu ii. son éui onliimire, Poriarunsj 
pensoir |)<iiir [naîntenir la cataplasme, garder le re^aj 
uoiiliuuiilleuient. el mander peu. S'ily avait ds ]S 
lièvre, on priisiTiruit la liièto et les buîssoos rafral- 
tbisssiiki n" l.3,li, 7, 9et IS). 

AVXii. S'il «'■t;ul posâiUe, au monienl de U wntU-- 
sion. de sf juni'uriT Jes sangsues, il faadrait en ap^ 
pLquer quar^nle ou einquunte sur la partie conliu^ 
Ce moyen est bien préférable ^ l'eau lîroide *^U ^If 
glace. Après la uhule des sangsues, et lorailtie fe ssd 
a longtemps eoulé, il faut y appliquer des oataplasoid 
'mollients d'après les règles étabhes dans In troiaîéfflF 



DE l'ENTOBSB. 

i/amorse consiste dans une forte distension ^iW ' 
ipaFtiaearliculatton, dont lesosont^tâviolemoieat 
Basés en sens Donlraire. 
gJMt maladie est asaeï fréquente à l'articulaticaji 
Kpiedavecla jambe, et à celle delà muiiiave^ravaut^ ■ 



Plonger, de suite après l'accident, le membre ma- 
lade dans de l'e^iu très-froide, pendant au moins quatre 
heures. Avoir soin de renouveler l'eau a,\aW. ^«JIa 
commence à. s'âchauiTer. 

' 'La partie, retirée du bsin, lata Mi\ï'CHv»â\w^^ 
pKl9pfé^ avec nna campreasB eH. una^»»''^* "I*** 
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sa tête assujettie contre ta poitrine d'ua sùde plë 
(lerrit>re lui. on introduit dans le nez un levier < 
formo rylindrique, de bois bien dur et ùq\u grosses 
d'une plume à écrire, puis, en pressant légèrement ( 
bas en haut et de derrière en avant, tandis qu'on a|:^'^ 
puie un doigt de l'autre main à l'extérieur du no^^ 
on rt^tablit dans leur situation naturelle les fragment^ 
de la fracture. >x 



DB LA FRACTURE DU CORPS DE LA MA€H01RB 

INFÉRIEURE. 



e 



Dans cette fracture, on sent sur le bord inférîenr 
de la niAcIioire une saillie plus ou moins marqaée; ^^ 
l»s dents qui correspondent à la portion d'os qui est | ^^ 
simr^e plus bus que le reste de la mâchoire sont nato- | ^^ 
rellement plus basses que les autres. 






Traitement, 

Appliquer sur la mArhoire une compresse imbibée 1 ^ 
d'eau sal(^e, qui, pliée fn six doubles, soit large de | V 
trois tnivers (le doi;j:l. et assez lon^'ue pour envelop- 
per lo menton et les cot»% de la mâchoire jusqu'au 
lias des oreilles, (^.elte compresse doit Atre maintenue 
avec une bande dont le milieu couvrira lo menton el 
le reste de col os. Les exlrémilcs de cette bande, 
après avoir été croisées derrière la tète, seront con- 
duites entre les tempes et les oreilles, pour être fixées 
sur le front au moyen d'un nreud. On applique en- 
suite sous la mîlchoire le milieu d'un mouchoir plié 
en quatre ou cinq doubles, et dont les extrémités, après 
avoir passé sous les oreilles, seront fixées sur le som- 
met de la tète. 

FiliâCTURE DE LA eiANYt\i\.^ ^viS <^lîl, PAR DEVANT. 
VA DU BAS D\5 evi\S K.\!^L^k\i\:ç>^, 

Foi/'i àqiioi ou vecoWvvW ce\\.^^v^v^^^^x^ . 
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I bras SKt pendant sur le c6lâ du corps, l'avant- 
est étendu, et tout le membre est loumâ en ija- 
. Le malade incline la tête et la poitrine de ce 
, etne peut diriger le bras ni en avant ni en haut. 

Fon passe les doigts sur la clavicule, on sent une 

nie dans le lieu fracturé. 

Traitement. 

Nacer sons l'aisselle malade un coussin en forme 
'ooin, dont la base (partie la plus épaisse) soit 
Trnée en haut. Ce coussin doit avoir cinq pouces 
long.snr quatre de large. L'épaisseur de sa base 
S de deux bons travers de doigt, et celle de son 
rémité inférieure d'un demi-ponce. Il doit Être fait 
ic de la toile usée et dn colon ; celui^i peut être 

niacâ par de la laine, dii son ou autre chose qui 
use le même effet. 
à. ses deux angles supérieurs, on fixe deux rubans 
i&] crai servent A. l'attacher sor l'épaule du cMë oji- 
K; l'un de ces rubans doit passer devant la poi- 
De et l'autre derrière; on les noue ensemble entre 
oou et le dessus de l'épaula. Où assujettit à la pot- 
B la partie inférieure du coussin, au moyen d'uns, ■ 
ide umde qui pss^e sur lui en faisant le tour d^-S 
)S ; puis on fixe le bras sur le coussin avec d'autrer^ 

-s de bandes. L'avanl-bras est ensuite r;'' " 

(harpe. 

On doit couvrir la fracture avec deux on trois coni*! 
jesses imbibées d'e^u salée, maintenues avec nnepsir 
ite kinde ou des épingles. 1 

Ou peut remplacer ce coussin par plusieurs moo.*^ 
hoirs de poche, qui, réuoisensemble, auront la mëmtfl 
arme et le même volume que lui. 
Ce bandage ainsi appLqué fera dis^ralu^ W«ùli« 
' Vos fracturé. 



i«^f va douleur. 

viukCTU»* ï**^ \^ trois «waP***" 

<*'* t^.raui lesteut il tte^ ^ace e^^;® ^debon 
au brai ti"' moàéTaUon. "" / t. „jen«ère eu "» 



FRAeTDBB DES QS DE L AVANT-BIUS. 

Poar réduire celte fracture, il ^t nécessaire d'avoir : 

i° dsax compresses pliées séparément en douze 
ambles, longues de sept pouces et d'im et demi de 
ttorgeur ; 2" deux attelles minées, pins larges de qael- 
âues ligues ^e les compresses, mais de la mËme 
longueur; 3° deux compresses d'un demi-pied de 
largenr el longues du doiihle ; 4° une bande roulée 
de deux aunes de long, et cinq rubans de fil. Voici 
coninient cet appareil doit être appli^é. 

Chi place en long, sur le dedans de l'avanl-bras 
qni se coplinue avec la paume de la main, une com- 
presse pliée en douze doubles ; une autre compresse, 
semblable à cette dernière, est ainsi appliquée sur la 
partie de l'avant-bras oui se continue avec le dos de 
Kl mein ; elles doivent s étendre du coude au poignet. 
fln applique ensuite une attelle sur chaque com- 
pTesse, et on enveloppe Vavant-bras avec les deux 
autres grandes compresses qui restent, f.et appareil 
est assujetti au moyen de lions ou d'une grande bande 
qai enveloppe tout l'avatit-bras, depuis le poignet 
od l'on commence son npplicetion, jusqu'en coude. 
Il faut que la pression de ce bandage soit modérée, 
et que ravanl-bras soit continuellement en éeharpe. 



FKACTUDE QE LA CUISSE. 



Je suppose que le malade doive être pansé sur un 
ïhemiii, voici la mnnii^rede confectionner et d'appli- 



V ehemiii, i 

V quer l'appareil. 
B On étend par terre six rubans de lil larges de deux 
^ travers de uofgl, et longs de trois quarte d'aune, 
K^loiStnâs les uns des antres de (mDUe'^>\«xA. %«>»»■ 
Hi>i(}ians el en IraviTS, on 6\eAdL 'jftft ^Sfew. &B.^iMS 
H^ilifKi (oflgue que la aieïai«« e\ \«!î,a 4a ^"^"^ 
■«I demi. En travers aX &vit ceUe v^^*^* "^ wm^- 
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place des bandes larges de trois pouces, assez longues 
pour faire une fois et demie le tour du membre qu'elles 
sont destinées à embrasser, et en nombre suffisant 
pour envelopper toute la cuisse. La première bande 
doit correspondre au bord supérieur de cette piAce 
de linge, et être recouverte dans ses deux tiers infé- 
rieurs par la seconde bande : celle-ci, à son tour, est 
aussi recouverte par la troisième, et ainsi des autres. 

L'appareil ainsi disposé, on place la cuisse frac- 
turée sur le milieu du bandage, dans la longueur de 
la pièce de linge; elle repose sur les bandes avec les- 
quelles elle est en contact immédiat. Le membre 
ainsi placé, un aide appuie avec une main sur l'aine 
du côté malade, pendant qu'un autre fixe la jambe. 
Une troisième personne couvre ensuite la fracture 
avec trois ou Quatre compresses larges d'un demi- 
pied, longues au double, imbibées d'eau salée, hu- 
mecte les bandes, et les applique sur la cuisse en 
commençant par le plus près du genou. Les extré- 
mités des bandes d'un côté, doivent couvrir et dé- 
passer les extrémités du coté opposé. 

On place ensuite autour de la cuisse trois attelles 
de deux pouces et demi de large et de quelques lignes 
d'épaisseur : la première en dehors de la cuisse ; son 
exlrémilé supérieure touche la hanche, et son extré- 
mité inférieure la cheville du pied : on roule cette 
attelle dans le bord de la pièce de linge qui est en 
dehors de la cuisse, jusqu'à ce qu'elle soit bien ap- 
pliquée au membre et sur les parties déjà nommées. 

On applique la seconde en dedans de la cuisse : 
son extrémité supérieure touche les parties géni- 
tales, et son extrémité inférieure la cheville du pied. 
Elle doit être roulée dans le bord de la pièce de 
hn^e qui se trouve en dedans de la cuisse, et jus- 
qu'à ce qu'elle touche bien \e mcoùst^. 
La troisième attelle est posée çjwt \^ ^^nimvX ^^V 
^aJ -on extrémité supéneute \.o\wiXv^ \^ ^\v ^'i 



iFaiae, et son extrémité inférienre descend jiiacpi'au 
paut de la jamhe. 

I Entre ces attelles et la membre, on place des 
jSlaapes on des corapreasea pour que leur pression 
;tolt modérée et iinitorme. 

' Les attelles ainsi appliquées, une personne em- 
Jirasse toat l'appareil de ses deux, mains, pendant 
^'une autre eerre les rubans de fil qui doivent le 
maintenir. On serre d'abord le lien mil correspond 
4 la fracture, puis celui qui est au-aessns et celai 
"Oai est au-dessous et ensuite les autres. On les assu- 
jettit par un nœud ù rosette en dehors du membre. 

Le malade, après avoir reçu les premiers soins, 
doit être conduit à l'hùpital. La voiture doit être 
.assez longue pour qu'il puisse s'^ coucher, les jambes 
.Âendues; il est utile qu'elle soit garnie de paille, de 
foin on d'un matelas. Pour le placer dans la voiture. 
:il faut qu'une seule personne se charge de porter Ih 
'euisse et la jambe, en même temps que d'autres por- 
teront le corps. 

FRACTURE DES OS DE LA JAHUR. 

On prépare et on applique l'appareil de cette frac- 
ture, de la manière suivante : 

Ou étend par terre quatre rubans de fil larges de 
deux travers de doigt, lon^s de demi-aune et éloienéa 
les ims des autres de trois pouces. Sur res rubans 
«t en travers, on place une pièce de linge assez longue 
L-ponr pouvoir embrasser la moitié inférieure de la 
cuisse et la jauibe jusqu'à un pouce au-dessus des 
chevilles du pied ; la largeur doit être de deux pieds. 
Sur cette pièce de linge et dans la même direction 
que les rubans de fit, on étend des bandes larges de 
. trois pouces et assez longues pour faire laa ïsi\'s. >t\ 
àeinie le tour du membre, el, asawt wnK&.twsïJis.'^'^: 
^valopper lajamhe depais\e iiesso\iï. ia %!S»-'»^'S^ 
""'\rurliailMiou (lu pietl. \.a ÇTemête"^-"*^ *** 
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^(re recouverte dans ses deux tiers inférieurs par la 

ft-conde bande: celle-ci à son tour est recourerte par 
la troisième et ainsi des autres. 

L'appareil ainsi préparé, on place la jambe sur son 
milieu et dans la longueur de la pièce de linge; elle 
repose sur les bandée et est en contact immédiat 
avec elles. On fait saisir et fixer le çenou par un 
aide, tandis qu'un autre aide tient le pied ; une troi- 
sième personne couvre ensuite l'endroit fracturé de 
plusieurs compresses, comme dans la fracture de la 
cuisse : elle humecte les bandes et les applique sur 
la jambe en commençant par le plus prés des che- 
villes du pied. Les extrémités des bandes d'un cùté 
doivent couvrir et dépasser celles du côté opposé. 

On entoure ensuite le membre avec trois attelles. 
II faut placer la première en dedans de la jambe, son 
extrémité supérieure doit dépasser le genou de huit 
à dix pouces, et l'extrémité inférieure la plante des 
pieds de deux pouces. De cette manière elle touche le 
dedans de la cuisse et du ^'enou, et la cheville do 
pied. On la roule ensuite dans le Lord de la pièce 
de linge qui est en dedans du membre. 

La seconde attelé doit avoir la même longueur 
(fue la précédente, et èlre placée en dehors de la 
jambe ; il faut cjnelle touche la cuisse et la cheville 
du pied. Elle doit être roulée dans le bord de la 
pièce de linge qui se trouve du même côté que Tat- 
telle. 

La troisième doit occuper le devant de la jambe, 
et toucher avec son extrémité supérieure le dessus 
du genou; son extrémité inférieure appuie sur le 
cou-de-pied. Elle ne doit point être enveloppée de 
linge. 

Entre ces attelles et le membre malade, on place 
fies étoupes ou des compresses comme dans la frac- 
fnre de la cuisse. 

Ces attelles ainsi appliquées, \me^«t%««»ft«w^^^'îfc 
out l'appareil de ses dev\x umw%, ^wv^^wx s^f^^xa^ 
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auire selre les rubans de fil qui doivent le maintenir. 
. Oh serre ensuite les liens comme dans In fracture 
de la cuisse. Il doit y en avoir un de placé à cinq 
travers de doigt au-dessus du genou, les autres sont 
pour la jambe. 

L'appai-eil ainsi assujetti, on place sous la plante 
du pied le milieu d'une banJe; on ramène unsuile 
Ses BTtfémitÉB sur le pied pour les y croiseï- et les 
attacher avec des épingles à la pièce de litige qui 
fenvelopne les gi-andes attelles du membre, pour em- 
pScber le mouvement du pied. 

Pour conduire le loalade à l'hûpilal , on prend 
les mËmes précautions (j;ue pour la fracture de la 
ËOisse. 

inicTirRG DES (\s Des doiqts dg là màjn Et du 
prED. 

La fracture d'un do ces petits os est toujours ac- 
osmpagnéo de plaiet; ou de contusion ; ilans ce cas, 
il faut placer une attelle, du c6tâ opposé h lu bles- 
sure, pour empêcher la flexiou du doi^_i on l'assu- 
jettit avec une petite bande sans couvrir la plaie, 
afin de pouvoir uire chaque jour le pansement ~ 
déplacer l'aitelEe. Ensuite on panse la plaie, cot 
H a été dit ailleurs. 



nui^H 



lUKIËRE D'APFtIQUGn LES f 

On lire les sangsues de l'eau, an moins une 

«vaut de les appliquer, afin de les rendre plus avides 
de sang. 

Avant de les poser, on lave la place avec de l'eau 
tiède et oh l'essuie, ensuite on l'humecle avec du 
lail ou de l'eau sucrée, puis on met, dans un linge 
Un, le nombre dé sangsues dont oti veutto:*. vaafls-, 
él onlesrénait toutes enimftMpètftie^A.'A.oû.'^'^ 
ïftcfl sur h partie malade soua un NtsW; içR\«^^ 
mpécher que les sangsues ne a' ÈYoVgQctfi. . 0'a.\^x'«'™^^ 
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en dehors du verre les bords du linge pour faire ap- 
pliquer les sangsues sur la peau. Par ce moyen^ elles . 
ne peuvent pas s'attacher aux parois du verre, puis- 
qu'elles se trouvent entre le linge et la peau. 

Lorsque la partie est très^imitée, comme les pau- 
pières, les lèvres, les gencives, etc., on les pose à 
l'aide d'un tube de verre, ou bien, dun tube fait 
avec une carte à jouer. En les appliquant ainsi, il 
faut que la tête de la sangsue , qui est beaucoup 

Î)ius pointue que la queue, soit tournée du côté de 
a peau. 

VENTOUSES. 

Comme les ventouses peuvent, dans bien des cas, 
être employées à défaut de sangsues, j'indique ici la 
manière de les appliquer ; c'est une opération que 
tout le monde peut pratiquer. 

La ventouse est une petite cloche de verre dont 
l'entrée est beaucoup plus étroite que le fond, qui 
est arrondi. Un verre ordinaire ou tout autre vase 
analogue peut la remplacer. 

Avant de l'appliquer, on allume deux bouts de pe- 
tite bougie, ou bien, un peu de papier, de coton, 
d'éloupe ou de chamTe, que Ton fixe sur une carte 
placée sur la peau ; on recouvre aussitôt ce petit ap- 
pareil avec la ventouse ; dès lors la partie rougit et 
se gonfle, et la ventouse adhère fortement à la peau. 
Avant de la lever, il faut qu'elle reste, au moins, ap- 
pliquée trois minutes. 

Pour détacher la ventouse, on déprime avec le bout 
du doigt la peau qui entoure son bord, et aussitôt 
elle se détache. 

Lorsque la ventouse est levée, on fait avec le tran- 
chant d un rasoir de légères scarifications. Pour faire 
saigner abondamment, on applique de nouveau la 
ventouse sur la môme place *, ram «n^\\\., \V I^mx bleu 
frotter les scarifications avec utv\\w%^ vc^vk^^ \^\&^^. 
/'emi trôs-chaude. 
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DEUXIÈME SECTION. 
MALADIES INTERNES. 



ras CORPS ÉTRANCERS ARHGTËS DAKS LE CONOUIT 
OU PASSENT LES ALIXENTS (oESOPRAGE). 

Les corps volurainpux qui s'arrêtent en bas du 
^jjosier peavent boucher I oaverture du conduit où 
passe 1 air et menacer le malade de snlTocalion. Si 
l'on peut toucher ces cûrpit étrangers tels que les os, 
les arêtes de poisson, etc., on ies extrait avec les 
doigts; s'ils sont descendus dans l'œsophage, on se 
feomportedifi^remment, selon l'espèce de corps âtran- 
igers. Lorsqu'ils ne sont point de nature à compro- 
mettre la vie du malade, on cherche à. les précipiter 
dans l'estomac en faisant avaler des liquides, des ali- 
inents mous, comme la soupe, les ëpinards, les choux. 
hachés grossiËrement et peu cuit^; ou bien, on les 
y pousse à. l'aide d'une baleine ou d'une tige d'osier 
^rnie à son eictrémité d'une éponge, etc. A-t-on à 
craindre qu'ils causent des accidents graves dans l'es- 
llomac, on excite la toux, réteroument en chatouil- 
lant avec la barbe d'une plume les narines ou la 
gorge. On peut aussi produire le vomissemcni; sou- 
vent, en pareil cos, les résultats fîont satisfaisants : on 
fait avaler do l'huile ou une potion vomitive (n°H). 
Quelquefois le conduit où passent les aliments èil 
tellement embarrassé qu'il est impossible de rien 
faire avaler; on peut alors exciter le voiftiwawiSîA. 
avec h décoction d'une onw 4e \'iïiat, ^^o" ' 
LouiUir pendant un quarl. ïtewa iîn^s"«s^.^^.'«' 
■Bt qu'on administre eu UvvemeiA. 
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SANGSUES ATALÉES. 

Lorsqu'on a avalé des sangsaes, accident qui ar- 
riva quelquefois dans les pays chauds, en buvant de 
l'eau stagnante, on s'en débarrasse en buvant de Feaa 
s^iée en at>ondanee. S'il y eu avait d'attachées dans 
la cavité du nez ou dans rarriëre-bouche, il faudrait 
renifler souvent de la même eau. 

INFLAXXATION DE LA GOKGE. 

Lorsque la bouche est ouverte et qu'on baisse la 
base de la langue avec une cuiller, on voit cette in- 
flammation sur la luette, sur les glandes placées de 
chaque côté de la gorge à son entrée. Ces glandes sonl 
alors beaucoup plus grosses ou'à l'ordinaire, et sont 
sensibles au toucher. Les aliments et les boissons 
sont avalés avec peine; quelquefois leur passage 
dans l'estomac est impossible; très-souvent la fièvre 
accompagne cette inflammation. 

Traitement. 

1° Appliquer, dès le début de cette maladie, trente 
sangsues au cou sur le lieu douloureux, et bien lais- 
ser couler le sang. Ne rien manger et prendre seule- 
ment pour toute boisson de l'eau d'orge tiède sucrée 
on miellée, ou toute autre tisane adoucissante, telle 
que celle de fleurs de mauve, de guimauve (n<* 26). 

2° Prendre matin et soir un bain de pieds d'eau sa- 
lée chaude, d'un quart d'heure ; procurer quelques 
selles au moyen de lavements purgatifs fn° 13). 

3" Appliquer, deux fois par jour, sur le devant du 

cou ainsi que sur les c6lés du. cou, un cataplasme 

émolUent (n* iO), placé eulve ôievsc?. \\w^^'$» ^\sfeï..\: 

doit être tenu chaudement a\^ç- ^^^v^ ç.\v^^v^%A^' 

J'- nurele cou, el VtxvWte, îx\)^^^ ^-^^^^ ^^^ 



K 



i.r Ih dessous de 1b tnlchoire inPrieni'e. va former 
iinetid sur le sommet de In lOte. 



INDEGESTrON. 



I-orequ'elle dépend de la surcharge de l'eslomao 
ir des aliments de bonne qmlilé. il suffit de faire 
jondarament usage de lioisJHins telles que la tisane 
I chienJeul (n° 7), de lu limonade ou de l'eau au- 
6e, Provoquur aussi quelques selles au moyen de 
yements avec de l'eau tiède. Dans le cas oùuea 
mples moyens ne suffisent point, il faut recourir 
~ vomissement en portant le doigl dans la gorge, 
en prenant le vomitif (n' 11), noire ensuite pen- 
Uit deux Tourâ quelques verres des tiMnea am^es 
»^ (a- 3,1 et 3)! 



IRRITATION LËGËli: DB t 

'^lle est caractérisée par l'éUt pâteux (le la bouche, 
p la perte île l'aiipétil, le golit dépravé, et souvent 
lit un poids sur I estomac, on des envies Je voiiiir. 

Traitement. 

Tliète; usaj^edesboisonslellesqiiela tisane d'orge, 
de rhiendent, l'eau de gomme arabique (n" 1,fi, 7), 
I^FBiU'mt sucrées, se tenir cbaiidemenl. 

Si l'irritalian était plus forte et qu'il y eût avec les 
symptùnies déj^V ijidiijui^s. rougem- A la langue, dou- 
leur à l'eatuiniic avor Hùvre, il faudrait ajouter, au 
traitement éJiuU'iî i:i-dcssus, l'application Je vingt 
ou trente sangsues sur l'estomac et des fomentatious 
(■■moUientes (n» Iti). Envoyer desuite l'homme à I1i6- 
piWl. J 

DB LA niA«naH. ^ 

ies soldats sont Irts-suiiil* a reV-V» w>A».'i'>*- 
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est souvent produite chez eux par la mauvaise habi- 
tude qu'ils ont de faire usage des boissons fraîches, 
lorsqu'ils sont en sueur, ou de manger du ft'uit en 
trop grande quantité. 

Traitement 

Eau de riz ou de gomme arahiqtia, ou bien tisane 
de chiendent (n®* 1, 7, 9) : ces boissons doivent être 
un peu sucrées et bues tièdes. Ne manger que de la 
soupe en petite quantité, et se tenir chaudement. 

COLIQUES NERVEUSES. 

C'est ainsi qu'on nomme les douleurs qui se dé- 
clarent tout à coup dans le ventre. L'eau fraîche bne 
pendant que le corps est en transpiration leur donne 
souvent naissance, ainsi que les aliments de mau- 
vaise qualité. Ces coliques ne sont point accompa- 
gnées de symptômes d'inflammation de l'estomac, 
tels que la rougeur de la langue, la soif et la fièvre. 

Traitement, 

Si elles se sont déclarées après avoir pris des ali- 
ments de mauvaise qualité, il faut boire du vin avec 
modération, et faire usage des boissons amères (n°*3, 
4. 5\ l/eau de gomme arabique sucrée (n*» i), ou 
même l'eau sucrée seule bues bien chaudes suffisent 
ordinairement pour calmer ces douleurs, lorsque les 
boissons froides les ont produites. 

EMPOISONNEMENT PAR LES CHAMPIGNONS. 

Les effets déterminés par les champignons peuvent, 
en général, être réduits aux %\vv\^xv\ç.. 
Tranchées, envies de votv\\x, feN^ç.xxaW^^'s. >^^^ w 
et par Ms. chaleur d'enim\\e^,\^^^^^^^ ^^^^^^^ 



rives preaqUB continues, crampeK, mouvements con- 
nilsits de [elleou tfiUe autre partie (la corps,soif dé- 
«rante, pouls petit, dur, tendu el fréquent, Daiis 
ertaines circonstances, il se manifeste une sorte d'i- 
resse, un délire sourd, et une espèce d'assoupisse- 
lenl dans lequel hs malades sont plongés jusqu'à ce 
ae les douleurs ou les (wnvulsions se réveillent; mais 
aelquefois ils conservent toutes leurs facultés intel- 
ictuelles. En générai, ce» eflets ne se manifestent 
ne 5, 7, 12 ou a heures après que les chsmpi- 
iiona ont été mangés. 



INDICES QUI DOIVENT LIS F. 



Les champignons qui croissent à l'ombre, dans les 
Brèts épaisses, lÂ oiï le soleil ne donne pas, sont '" 



Tr-ailemenl. 

Dans l'empoisonnement par les champignons o 
■ doit jamais donner à boire du vinaigre, de l'"- 



i 



wtemenl aalée, ni del'élherj tant que le champignon 
'a pas été évacué par haut ou par bas. 
Aussitôt qnel'on éprouve des symptômes d'einpoi- 
onnement par les champignons, un administre trois 
rainsd'émétiquedansunverred'eau;un quart d'heure 
près ondonneen trois fois, el.à vingt minutes d'inter- 
lle, un second verre d'eau dans lequel on fait fondre 
lis grains d'émélique {que l'on peut remplacer jiar 
igi-qualregTainsii'ipécacuanka)elune. onixde&dde 
ilauber. Après avoir fait vomir, on doit évacuer les 
' ampignons qui pourraient se trouver dans les in- 
Ltins, à l'aide des purgatifs. On donne, toutes les 
lî-heures, une cuillerée à bouche d'un» i^X',s«i 1 
...iposée d'une once d'huWB 4e tXrâv ft\*î^™i»îsî««.^ 
demie de sirop de fleura àe ^fediev ■- oft. '»^»iw*»!*« 
tsvewmt purgatif, p^fïrtVT^ m Va.w^'A w«» 

É_J 
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pendant un quart d'heure une pinte d*eau, de 
onres de casse concassfSîs, une demi-once de séi 
cl une demi-oiirode set d'Rpsoin. Si l'évacuation i 
pa5 eu lieu, ou n'irAiv dt'U.v ou trois fois le lavemen 
rt si.niîdûn'î l'omploi des moyens indiqués, leschan 
pii:nous no sont pas (évacués, et que la maladie fasi 
d<'.s projrrôs. ou fait bouillir pendant un quart d'heur 
uno DUi-e de tabac dans un litre d'eau, ensuite oi 
(ionno la liquour sous forme de lavement : presque 
toujours 1(1 voniisscmeut est la suite do l'emploi de 
re lutklic'umout. 

Apres avoir évaiué le poison, on donne au malade 
({iieUjucs cuillen^es d'ime potion composée de cpiatre 
(UKNs d'eau de fleurs d'oranger, d'un quart d'ouce 
d'ôllier ou de liqueur d'Hof/mann, et de deux onces 
do sirop do sucro ou de guimauve. 

Si la maladie, loin de se calmer, fait de nouveaux 
progrôs, et que le malade se plaigne de vives dou- 
loiirs dans le voulre. on ordonne l'e^iu sucn^e, l'eau 
do gomme arabique, de graine do lin ou do racint- 
«le ^'uimauvc (u"* 1 , ^. {)) : ou applique sur les points 
(loulouroux dos lingos mouillôs avec l'une ou f'aulre 
di's douv dorniiTos boissons, et on met l'individu 
(l.ms uu bain. Si la douleur no code pas, on applique 
quinzo ou vingt sangsues sur la partie douloureuse. 

Si, par hasard, on no pouvait porter secours au ma- 

lado {|uo lors([u'il a (l(^)à beaucoup do fièvre,, que le 

vonlro est oulli» ot tn^s-doulouroux, que la langue 

est smIio ot la soif ardonto, que la chaleur de la peau, 

do la bi)ucho ot d»» la gorg«* est brûlante, il faudrait 

abamlonuor lo purgatif irritant ; on se contoutor;iit 

;il(U*s (lo niollro Iroutoà quarante sangsues sur le voii- 

IV. ol roînpluyorl'sfomouiationsômollienlos ;n'* l"i). 

1«'>; JavoMunts d'une iIiM'ociion de graine de lin bien 

•/;/rih'i'^'iiie;/so. 

resc- 'oujourslcssym\^\.^mci^^^>^"^^^^^^^^^^ 



BDl(l'eax-inËmes,aubouUledix,doDze ou rpiinzefl 

mais comme le conlraire peut avoir lieu eti 

,._ la maladie présenle^du daDger, voioi ce qu'il ■ 

lent défaire. I 

1 commeoce par faire prendre deux ou trois I 

Î'éinétique dissous dans un verra d'eau; un 1 
'lieure après, on donne de l'eau chaude et ] 
<n chatouille le gosier pour provoquer le votnisse- 
uenl. Lorsque le malade vomit on lui fait hoire. 
Dûtes les diX minutes, un demi-verre d'eau dans la- 
|nel on a mis une cnillei'ëe de vinaigre ou du jusda 
ilron; on administre un laveraenl purgatif (n" 11), 
t s'il ne fait pas d'effet, on en donne un second plus 
or( ; on frotte tout le corps avec des linges imbibas 
Bvinaigre. Si, malgré l'emploi do ces médicaments, 
^ïiupissemenl persiste ou augmente et que le ma- 
V soit robuste, on pratique une saignée an pied, 
mieux encore on applique douze sanpues au con. 

Hni'ME DECF.RVElC (CORVZA). 

iLt'S symptômes de cette miiladie sont les suivnnis^ 
lugeur l^ére des yeux, pesanteur de lële, sentiif 
Kilt de chatouillement dans les fosses nasales, étq;' 
Iment. Après les premiers jours de durée de ci 
npine, il se manifeste un écoulement de mucoBitÀ 
[ le nez. 

k tenir bien cbandemonl : prendre, matin et 3( 
Mu de pieds : faire usage des tisanes liédes et so^ 
m, soU d'orge perlé, de fleurs de inaave ou d 
Tpure (n"* 4, 6). 

In Boavenl le rhume da ceTvravk «SiV- ww 

If/â^iit de vêlements ; an e^vXoV Aft Xw'Pi.ei 

■"ino le gaénsseai alots. 
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RHUME DE POITRINE (CATARRHE PDLHOHAIRS). 

Le froid humide, surtout pendant le sommeil oa 
Tétat de repos, le coucher sur les corps froids, les 
vêtements hurnides, sont les principales causes qui 
le déterminent souvent; il commence par un rhooe 
de cerveau et s'étend de là aux {Mumons. 

Le lendemain ou surlendemain du coryza, le mi- 
lade sent un embarras dans la gorge, il y a une sorte 
de râlement avec crachement ; l'appétit est nul el k 
tète pesante ; souvent il y a fièvre. 

Il sufiit généralement, pour le dissiper, de hvn 
usage, dès le début, des tisanes (n** i , 2, 6^ 7, iO). 
Ces boissons doivent être prises tièdes et sucrées. 
Avoir bien soin de garder le lit ou de se tenir chan- 
dement. 



DES ASPHYXIES. 

On nomme asphyxies la suspension des fonctions 
(le la respiration, et par suite de celles du cerveau, de 
la circulation, et de toutes les autres fonctions. Une 
personne asphyxiée est donc dans un état de mort 
apparente. 

Je ne parlerai ici que de trois espèces d'asphyxies 
qui sont les plus fréquentes à la guerre ; elles sonl 
produites par Teau, par la chaleur et par le froid. 

secours a donner aux personnes noyées 
(asphyxiées par l'eau). 

Il faut commencer le traitement dans le bateau 
même qui a servi à pêcher la personne noyée, sur le 
rivage ou dans un euàroVv \o\?\w ç\,çft.\s«si^\^. 

Pour transporter \eiï\a\sv\V©,o^ie\ià.\fôi!v%vi ^^xssOw^ 

'. d'une cWre ou dec^\\^\^^^^N^v^^«^^^^^'^^'^'^ 
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B sur de la poiile ou sur un malelas, on le couchera 
ir le cùlé, la tËte découverte et un peu relevée. Dans 
I cas DÛ il serait impossible de le transporter comme 
BUS venons de le dire, deux personnes pourraient 
^coucher sur leurs bras ou l'asseoir sur leurs mains 
mtas. On évitera de doniiei' de fortes secousses 
r rappeler le noyé à la vie. 
• Pendant qu'une personne coupe avec des ci- 
nux les vêtements humides du noyé, on le couche 
r le cûté dioit, dans un lit bas un peu pins élevé 
rs la tête que vers le pied, et qui est placé dans 
une chambre dans laquelle i 1 y a du feu ; ou soutient 
la t£(e par le front et on la fait pencher légèrement; 
on fait sortir l'eau qui se trouve dans la bouche et 
dans les narines, en écartant tes mâchoires. 
■* 2^ On promène sous le nez des allumettes bien 
kmffrées.oubien on faii flairer de l'alcali volatil; on 
(ourra irriter le nez en renauant doucement dans les 
uirines tm petit rouleau de papier, ou la barbe d'une 
ilume. Pendanl que l'on administre ces secours, une 
^otre personne cherche à réchauffer le malade. Le 
!Oips ne doit être réchauffé- que lentement avec des 
rfitements de laine bien chauds. On applique des 
Criques chaudes a la plante des pieds; on prom>>ne 
nr tout le corps un fer à repasser échauffé, on fait 
es frictions générales avec de la ilanelle chaude et 
lème avec la main. Après avoir fait ces frictions, on 
a fait d'autres avec un linge trempé dans l'oau-de-vie 
^unphrée ou dans le vinaigre. 

S" On insufQe de l'air dans les poumons avec le 
toyau d'un soufElet, dans une des narines, pendant 
50e l'on lient l'autre narine fermée ; ou bien on ap- 

Îplique sa bouche sur celle du malade. 
' 4" On donne un lavement préparé avec de l'eau 
'dans laquelle on a l'ait fondre quKtTB Qnc«%&K«\,Q% 
'.srec trois parties d'eau et une de\TOa\ïte. 1 

- *"■ Si le noyé ne se rétablit poinV, ou îniA \srt&.'*l| 
le creux de l'esfomac , sur \e& cuwMi* *^ ^^"^ '^ 



•I 
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bras, des petits morceaux d'amadou, de linge on de 
papier. 

<>" Si son état s'améliore et qu'il soit possible de le 
faire boire, on lui donne, s'il avale avec facilité, de 
<*in([ à six minutes, une cuillerée d'eau-de-vie cam- 
phrr>e ou d'eau de Cologne coupée avec deux parties 
d'eau. 

7" Si les boissons que l'on fait prendre & rintérienr 
donnent lieu à des envies de vomir, on administre 
deux ou trois grains d'émétique dissous dans un \(sn 
d'eau. 

s<> Il faut souvent huit à dix heures de soins pour 
rétablir la santé du noyé. 

DES SOINS À DONNER AUX PERSONNES ASPHYXIÉES PAl 

LA CHALEUR. 

I 

Il arrive quelquefois que l'on est asphyxié pour 
Atre resté longtemps dans un lieu chaucL 

L'asphyxié qui fait le sujet de cet article, éprouve 
une î,Tande di(liculté de respirer, de la sufibcation; 
il devient faible, perd ses forces et sa connaissance, 
et tombe dans un état d'assoupissement. Ses yeux 
sont plus ou moins rouges et fermés. Celte maladie 
a ])lusieurs degrés; dans tous les cas, on doit se hâter 
d'administrer les moyens suivants : 

1 ° Placer l'asphyxié dans un endroit frais, et agiter 
l'air devant sa bouche. 

±' Le déshabiller, î\ moins qu'il ne fasse tnVfroid, 
car alors on se borne -X détacher les vùtenients, le 
courber sur le dos. la tôte et la poitrine un peu pins 
«''levcos que le reste du corps. 

:\" Faire avaler un mélange de parties égales d'eau., 
de vinaigre, ou de U\\u>\\^\\ft. 

4" /rriter la \)\'AX\\st (\fe?.\V\^vV^A^\^^^»^<^ \'«î.\sàxsft. 
ol tout le traiel de V 6\Vm^ ^^>^ ^^^ ^^^^^ ^^>:^^ ^^^^^ 
brosse en crins, ou de Veî^^xe\^^^v^^A)c.^^^xi^\v=.w 
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lines avec lo barbe d'nne plume oa de l'ilcali 

ar un lavement d'eau froida mtiie avec 
n de vinaigre ; ijuolquea Diiuules a}pci% on ea 
n un aulra prépare avec de l'eau, ti'ois oncea 
Lde euisme et une once da sel d'Kpsom. 
■".ppliquer dix sangsues aux tempes, si la ma- 
iU des progréa, ou ne diminue pas, 
insuffler do l'air dans les poumons avec le tuyau 
oufflet^par une des narines pendant que l'autre 
Inéei 

cet accident arrivait àdesm.ilLtaires,par soile 
tches forcées dans un pays trës-chauii (on en i 
I pi:tnijiln en Expugne et «i Afrique), il fau- 
k rinstantmémeplacerlemalade à 1 ombre sous 
apolea et des mouchoirs élendus sur des sabres 
I lances, et là, employer les moyens de l'art se- 
I ressources des localités, mais qu'on choisira 
: ceux qui sont indiqués dans cet article, 
^i.quelmes heures apn^aavoir reçu le» premiers 
,1e malade pouvait supporter la voiture pour as 
t jusqu'au gîte, il faudrait l'y, placer, ayant soin 
iiiiire coucher sur le dos, lai poitrine un peu plus 
"" que le reste du corps. Il devra atissi être mis 
i du soleil. 

ASPnïXlE TAR LE FKOIU. 

gqu'un individu est soumis pendant longtemps 
ion d'tm grand froid, voici ce qu'on observe : 
irfa éprouvent un irritation générale et doulou- 
i un mssonnement se répand partout le corps; 
;Ci devient pâle, livide et engourdi ; un sommejl 
od survient, et sii l'action du froid se proloAgd, 
-'âBinl. 

f'fniletiwnt. 
pn transportant l'fisphyx.ié<lav\a\\ufcxAïo*' 
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venable pour lui administrer les soins nécessaires, 
on enveloppe son corps d'une couverture et on laisse 
seulement la lète découverte. 

2° On lui ôte ses vêtements, on le couvre avec de 
la neige, on frotte toutes les parties avec cette sob- 
stance, ou à son défaut, avec une éponge ou un linge 
trempé dans de Teau à la glace, puis avec de Vm 
dégourdie, enfin avec de Teau tiède. On doit réchauffer 
le corps lentement et par degrés. 

3° Si Ton ne peut se procurer ni neige ni glace» 
on plonge le malade dans un bain d'eau froide que 
Ton réchauffe doucement en ajoutant peu à peu de 
Teau légèrement dégourdie d'abord, puis de l'eau 
moins froide et enfin de Teau tiède : on fait des as- 
persions d'eau sur le visage avec les mêmes précau- 
tions. 

4° On retire ensuite l'asphyxié du bain pour lui 
faire des frictions avec de l'eau-de-vie, sur la poitriae . 
et sur le ventre en les dirigeant vers les extrémilés 
supérieures et inférieures ; pour irriter la plante des 
pieds, la paume des mains et tout le trajet de l'épine 
du dos avec une forte brosse en crins. On chatouille 
les lèvres et rintérieur des narines avec une plume ou 
quelque autre corps léger ; on introduit de l'air par 
les poumons avec le tuyau d'un soufflet, dans une 
des narines et en soufflant pendant que l'on tient 
l'autre narine fermée; ou bien on applique sa bouche 
sur celle du malade et on souffle ; on promène sous 
le nez des allumettes bien soufrées que l'on allume 
afin d'irriter l'intérieur de cet organe, ou bien, on 
fait flairer de l'alcali volatil, mais on se gardera bien 
de laisser longtemps sous le nez le flacon qui le con- 
tient. 

5" Lorsque le corps commence à se réchauffer, que 

les membres ne sont plus roides, on met le malade 

dnns un lit sec non Yias>%Yivfe *, wv\>qcn. ^\\xî\s\\^\x^ vva 

lavement composé de devx^ Xa^^^ $i^\^>a.^^^v2çsfc^%^ ' 

un tiers de vinaigre; q\xfe\^^^^^^ wvxvxw^^ ^^^^'^^ ^^^^ 



, _ seco:id préparé ;ivef. de l'eau IVoida, trais 
de sel de cuisiua et une unue et demie de sel 
^om-{tulfate de magnésie). 
Au£gitôl ([ue le malade peut avaler, on iui fait 
de l'eau vinaigrée, du lioniHon ou de l'eau rougie. 
On ne doit permellre l'usage des alimenls so- 
que plusieurs lieures norPs le rétablissement 
lei. 



JBplel. 



iprsqn'ni ^ „ . 

I, elle a perdu sa clialeur ; le baltemeal 
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partie est gelée, elle n'est point s 



malade doit ^tre plaeâ dans un lieu dont la 
jlârature ne soit guère plus Élevée que celle de 
r. 

U plonge ensuite la partie gelée dans l'eau la plus 
de qu'on puisse trouver, ou bien on la couvre 
e de la neige qu'on renonvelle fréquemment, Il 
t continuer ces secours sans interruption. A me- > 
ft que la neige ou l'eau très-froide revivifie les I 
^iea affectées, on voit les taches violettes et noires J 
BBiaitre, l'enQure diminuer, et lesautres accidents ] 
nissiper. On juge gue la partie tend à reprendre ' 
i état naturel, quand elle devient molle, chaude, , 
ige et sensible ; c'est là le moment d'employer sur 1 
e seulement des frictionsav«c de la flanelle chaude, i 
des compresses trempées da ns le vin ou dans l'eau- 4 
Vie; â 1 intérieur on administre du vin sucré etfl 
bouillon. 
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DE LA PRÉPARATION ET DE L'ADMINISTRATION DE 
QUELQUES MÉDICAMENTS. 

N° 1. Eau de gomme arabique. 

Preuez gomme arabique en poindre, demironoû.- 
Eau bouiiiante, une bouteille et demie. — Siicn, 
deux OQces^ laissez dissoudre. 

N° 2. Tisayie jjectorale. 

Prenez fleurs de mauve ou feuilles et fleurs de çù- 
mauve, une once. — Eeau bouillante, une bouteille. 
Laissez infuser pendant une demi-beure, et igoula 

miel, une once. 

Nota. Le miel peut être remplacé par le sirop dt 
guhnauvCf de capillaire et le sucre. 

N° 3. Tisane nmh^. 

Prenez chicorée sauvage, demi-poignée. — Eaubouil- 
Ifinic, une bouteille. Laissez infuser dans un vase clos, 
pondant une demi-heure. 

N"* 4. Autre. 

Prenez racine de gentiane en poudre, une once.— 
Kau bouillante, domi-boutcille. Faites infuser comme 
la prccédontc. 

Prenez racine Ae ^av:v^tv^^,>«v^^^^^-^^^— ^ 
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N° 6. Tisane d'orge. 
Prenez orge perli5, une once et demie. — Eau com- 
Ottme, deux bauleillee. Réduisez à une bouteille et 
Jemie, et ajoutez sur la Sn de l'ébullitîon, réglisse 
iffilé, un ^art d'once. 
^^ Nota. Le» décoctions de chènevi», de gruav, d'a- 
dne, se font de la mfme mamire et en tuivarit le* 
iroportioni qu'on vient d'indiquer. Elles ftavent 
•tmplacer (orge. 



N" 7, Tmne de chiendent. 



i 



Prenez racine de etiendent contnse, un quart" 
d'oiice. — Racine de réglisse etBIée, un quart d'once, 
•— Eauwmmune, une houteillB. Faites bouillir [lendanl 
"le demi-heure. 

N° 8. Tisaae de Un. 

Prenez graine de lin. un quart d'once. — Réglisse 
pS^é«, un quart d'ouce. — Eau commune, une bou- 
teille. Faites bouillir pendant une demi-heure. 

Kota. On peut encore ableniT une tisane mueila- 
ginewe «n remplatml la graine de lin jiar une once 
de graine de cKmevis concassé on dt racine de g vi- 

N" D. Tisane de riz. 
Prenez '■iz, une once. — Ean commnne, deux 1P| 
Bëduisez à la bouteille et demie et ajoutez ma (| 
de l'ébullition, rt'glisseelDléeun ijuarl il'onco. 

iV" 10. Décoctwa pautt. 
Prenez mie de jr^m de îrome\\\., «.tie 
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commune, deux bouteilles ; fûtes bouillir pendant 
huit minutes, passez la décoction bouillante avec lé- 
gère expression à travers un linge clair et ajoutez 
sucre deux onces. 

N° 11. Potion vomitive. 

Prenez émétique trois grains, dissolvez dans eaa 
de rivière ou de fontaine tiède; trois onces à prendre 
en deux fois. 

Nota. Si la première moitié fait vomir quatre w 
cinq fois y il est inutile de prendre la seconde. Et ain- 
si tôt qu'on commence à vomir , il est nécessaire ie 
boire abondamment de l'eau chaude pour aider Vefet 
du remède, 

N® 12. Potion purgative. 

Prenez émétique, trois grains, dissolvez dans eau 
de rivière ou de fontaine une bouteille et demie. 

On en prendra un verre ordinaire tous les trois 
quarts d'heure. 

Nota. Lorsqu'on aura eu cinq ou six évacuations on 
cessera d'en boire. Si, en prenant ce purgatif comme 
il vient d'être dit, le malade éprouvait des envies de 
vomir j la dose du remède ne serait bue que toutes 
les heures seulement : l'effet de ce purgatif est très- 
lent, 

N° 13. Lavement purgatif . 

Prenez feuilles de séné, trois quarts d'once; faites 
bouillir pendant un quart d'heure dans une quantité 
d'ean suffisante*, aLpT^^\^\sî\\>i\QtL\^\\^ ^^sA^idre: 

Sel d'Epsom, dem\-oïi^^\ 

Emétique, quatre gravas. 



kf Nota. S'il (lait impouibU da m procurer t* U^vM 
Mmtieitmedeia compatitien, on pourr ait etnptojiM 
Kia jilatx un mélange d'vne partie de vinaigre a 
mil fiartie* d'ra» ou de l'eau froide bicusalée\i, 
Kttnent ne prodvil. pas d'e/fet, on en prmd nu 
md de luite. 

N" 44. Laeement êmolh'ent. 



f Prenez feuilles de mauve. Jeux i 
■"'t pendant demi-heure, dans u 



uignfes; faites I 
e quantité suf- ^ 
d'eau pour du lavement, 
^Ifota. Laraoine dt ffuimauve, tagraine d« lin, h 
Ml de froment peuvent remplacer la amtve. Cestub- 
tance» lui sont même priféroMm la décoction doit 
•imvcilagineuae; ItjaitM d'œuf délayé dam l'ec 
ri que l'amidonpemenlauaH remplir tan, ' 
fication. 

N" 13. Fomentations étnoUienfes /iiimidcs. 
On humecte un linge plié eu quatre doubler ou 
Javantage avec la décoction qui sert aux lavements 
Hinotlients (n" i'S), et on en couvre k partie malade. 
un les renouvelle toutes les trois heures. Elles con- 
Kennent aux pl^es avec inâammalion, 
n Pour éviter le refroidissement des fomentations, on 
hplique sur les linges luouillés de la llanelle ou autres 
■sus en laine. 



N" 16. Cafuplasi, 
e de pfiiu, 1 



vioUienl. 



Eau commune, deuii-bouleille : faites ouiiejnsu 
listanne convenable poui- un eAt&ç\a&«^<i. 
Tijiain peut être rempla-c6 par \iilOT«»te^ 
, /fl poudre des feaiUes àema>ïs», ■''° 
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Nota. Les décoctions de graine de lin, de racine 
de guimauvej de mauve, de son de froment, etc, 
sont bien préférables à l'eau. On doit ^en servir 
quand il y a possibilité. Lorsqu'on applique un 
cataplasme émollient, il doit avoir une chaleur 
agréable, son humidité doit traverser facilement le 
linge qui le contient. Il sera renouvelé deux fois 
par jour. U est excellent dans les plaies avec tn/ïam- 
mation, 

N° 17. Lotion sulfureuse pour la gale, 

lieriez sulfure de potasse, quatre onces. 
Eau commune, un litre et aemi. 
Acide sulfurique, demi-once. 
Mêlez et conservez pour l'usage dans une bou- 
teille. 

N° 18. Pommade pour la gale. 

Prenez soufre sublimé lavé, deux onces. 
Sel marin, une once. 
Graisse, huit onces. 
Mêlez le tout selon l'art. 

N° i9. Potion pour la chaude-pisse. 

Prenez vin blanc ou rouge, quatre onces. 
Gomme arabique, un gros et demi. 
Baume de copahu, deux gros. • 
Mêlez ensemble selon l'art. 

Nota. On prend cette potion deux fois par jour,; 

le matin deux heures avant le déjeuner, le soir 

quatre heures après le diner.Si ce remède incommode 

beaucoup le malade, mii'pav des se ((es trop fréquentes 

ou des douleurs d'estomac acecciommemwv.u^w.tv.^ 

'/ me/tre qu*un gros et demi de baume dt tw^aVu 
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INSrBlWTrON M^UGUE. 



N" 20. EiiH fer, 



1 



Prenez eau commune, un litre; faitea-y refroirlir 
ilosieurs fois des fers chauffés & blaiw. On obtient en- 
Kire de E'enu ferrée en laissanl: séjourner pendant 
llusieurs jours des clous dans l'ean. 

Objets de pnnsemml pour un détachemetil deM 
wnt hommes, 

Ëcbarpes — trois. 

Bandages de corps — quatre. 

Bandes roulÉes — un kilogramme. 

Grands linges — un kilogramme. 

Petits linges — demi-kilogramme. 

Charpie— demi-kilogramme. 

Rubans de Ql — dix mètres. 

Une éponge. 

Emp!ât-e agglutinatif de diacliyion gommé, éieaSâ 
sur du linge — bui onces. 

Une ventouse. 

Emétiijue — cinquante paquets d'un grain cliucun. 

Nota, Nous ne faisoni point mention dam celle 
liste dm attelles, attmdu qu'il e»l facile de s'en pro- 
curer partout où l'on se ir^tvve. 

D'après ce que j'ai expose dans ce chapitre, il est 
facile de voir que les militaires peuvent, dans un 
grand nombre de cas, s'administrer mutuellement 
les premiers soins pour 1« blessures récentes et les 
maladies internes commentantes. Mais il est indis- 
ipensable, pour cela, que les préceptes qui y sont con- 
tenus soient bien gravés dans leur esprit. 

Le meilleur moyen de parvenir i c» 

ide charger les chirurgieua-iaaiûTSp 4a&ç.w:\^^3 
^ux fois par semaiuB une itiÈom mfeS\'i*'«' *■ ^ 

bien faire exercer les mWWiûïft* ^'*!^Ç'^^^ 
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bandages et au pansement des plaies récentes : celles- 
ci sont assez fréquentes dans les r^iments à cause 
des duels et autres accidents. 

L'infirmerie régimentaire ibuniirait toutes tés res- 
sources pour cette étude, sans qu'il fût nécessaire 
d'augmentelr ia sobime affectée au service de cet éta- 
blissement. 



JU. 



POST-FACE. 



Eaucoup de falls utiles ont i 
e onltliâs daiis ce cahier Mrit à la liAte, à seize ansB 
t l'exemple, et dans moa mmplel isolemenl del 
Ws, et mËme de toute espace de conseils. Beaucoup I 
tbtres ont été répëti^s ; c'est qu'il existe dans les I 
'*s une telle afflôilé, que certaioes circonstances | 
girteoant à plusieurs sont revenues naturellement 
B ma plume, lorsque ces faits s'y sont présentes 
ildtnent. Celte répétition, au reste, n'est un tort 
e pour moi, si c'est un tort : mais je vous l'ai dit, 
ta en soucie fort peu, car je ne suie ni neveux, 
f auteur ; je n'écris pas un livre, je me horne_ 
sembler en croquis tjuelqu^s souvenirs que la pal 
^cés, el que je crois utiles. 
^n revoyant ces feuilles, je m'aperçoi* mieux o._ 
■a de l'incomplet de mon ouvrage. C'est subir uoftfl 
Kble épreuve que de se relire imprimé ! L'impres- « 
n est pour ainsi dire le miroir qui rend la veritô"! 
Htant plus nue, plus nettement sévère, qu'il n'y a/m 
^moyen de corriger les défauts qu'il nous signale;" 
Kt se souffrir ainsi, ou briser la glace. 
parche donc sans illusion, cl confie à cette courir 
ce, l'arriére-ganle qui ramassera, et réunin 
bible partie' de ce qui a été oublié ou pontnl 
" ira pauvrement sans doute dans ce cl 
ti nclie, mais je ne çiiviYa\.\.ftn.irfe,< 
n'apportera sera bUa rw^u, cat 'i ^"^ 
|i/e de ce qui est, en eifpViiYwiA tu (.'ÇS''* 
^;! clairement compti?.. 



1 peidita 
e champ ^ 
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Le mot chef pour moi ne signifie pas tel ou tel 
rade, mais telle fonction. Ce que je dis de loi s'ap- 




fiargé 

que dans telle position que ce soit, le chef doit être 
l'exemple personnifié, qu'il doit supporter son far- 
deau a-^ec une constance non interrompue de vigi- 
lance et d'efforts, qui emp&che que ce fardeau ne 
penche, et ne Tentraine ; car une machine détraquée 
serait plus difficile à rétablir qu'une chose tout à fait 
nouvelle à créer. 

An chapitre Harnachement, Paquetage, je m'a- 
perçois que le copiste a oublié la page qui le termi- 
nait : la voici : « Un commandant d'escadron doit 
porter une attention de toutes les minutes sur les 
chevaux de son escadron. Tout est motif à inspec- 
tion, et tout instant doit donc être employé à re- 
garder. Le harnachement surtout doit fixer son at- 
tention constante, car il est cause de pertes dech^ 
vaux, et par conséquent de pertes de succès; qu'il 
y songe. 

« Le cavalier démonté doit penser que si on lui or- 
donne de sauver son harnachement, ce n'est pas par 
système d'économie. Le motif est plus grand et 
plus noble ; il est tout dans son intérêt personnel. 
En effet, s'il se trouve un cheval vacant sur les der- 
rières, ce cavalier muni de son harnachement com- 
plet, pourra reparaître immédiatement dans lerang^ 
revenir au feu, où il trouvera le prix de sa con- 
duite et de son courage. 

< On voit quelquefois, à la honte des régiments, 
des cavaliers qui blessent exprès leurs chevaux, 
pour avoir un prélexle de mettre leur lâcheté à 
Pabri dans de pelils (Vè^^X?» A^^ mçrj«à& ^"^ ^wsl- ^ 

* ploient sont île msA \\o^^^ ^«^^ ^^^^«tfvfc, ^>\^^ \ 

• placer de petite* piètres ^^vc^ ^'^ ^^^^- ^^^^^ 



■eut prendre une semblable infamie sur le fail, i 
But en faire un exemple violent. 
■■ Lorsqu'on entome une campagne, le premier a 
i'OQ ebef de corps doil être de faire élamer le^ 
noTS de bride et de filet ; de faire graisser touii les! 
Kirs i^i jusque-là avaienl été cirés, et de conti-l 

Ker ainst pendant toute la durée delà guerre. Cesl 
jx précautions dÉchargenl le cavalier d'une in- I 
Inité de détails qui usent inulilement son temps ; 1 
tRea ne permettent pas au cheval de se dégoûter 
taa mors rouillé, allègent le paquetage d'iine quan- 
ttàtë rJdicale de brosses, ei conservent le harnache- 
Vent. 

U Que le chef de corps s'assure par ses propres 
^flux que la trousfle de chaque homme contient ce 
ga'il faut pour raccommoiior le harnachement et 
BPhabillement. Qu'il s'assure aussi que chaque esca- 
uroa possède en nombre sufBsant des marmites, 
^des bidons en fer-blanc, des faux, et que ces objets 
^nt fixés convenablemeat sur les chevaux, > 
pLe cavalier ne peut apporter trop de soru à son 
Brnachement, à son paquetage, et pour être sûr qus' 
\nt est convenablement (établi, il ne doit jamais sS: 
n selle sans avoir fail le tour de siin cheval. 
he ne peux trop m'appesantir sur l'ajustage dei. 
~ le paquetage, le chargement des effets, et ]a' 
3 de brider. Nos chevanx sont presque lou- 
< sellés trop en avant, ce qui occasionne sur la- 
pression au moins aussi funeste que 
lite par les lames de Var^n, qui géné- 
Q relèvent pas assez, et ne font pas suQî- 
. b:iteau. On me dir.i <|ue la selle maintenue 
yjT la croupière motivera des blessures k 
■eue ; mais ces blessures, presque toujours, ne da- 
tent pas de la pression, mais bien de lu. nk&l^'iQ^ 
\_ de la sêdieresse du culercm, cft, 4« 'îm.'HaSis»»^ 
'inégalité de la bourre q\n \ft tanv^^î»-'^-^ 
■0 h miernn soU épais, t^oX, çto^w '^■' 
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avec soin en s«£e, les lisérés dn oAU 
dessus, tl qm ne dépasse que â^ ib 
l'extrémité des hsudes, et de quatre à 
la jwinle <les 1ames,ne permet jamais à 
veoable de blesser le cbeval, inrloai 
passe sonveot la Uiain entre elle et le f 
gtr (le ta preisba, donner plus de liber 
les crins. 

Les fontes sont eu général trop dlsgûna 
Il serait à dé»rer qu'elles eussent une 
perpejidiculflire ; ce fait ae permettrai 
tolet (te lotnber aux allures vives, et (loi 
facilité aa cavalier pour tirer celle arni 
et l'ï remettre. 

Le manteau peut être roUl6 de lâ loU; 
pieds an lieu de trois pieds sii pouces, 
ainsi complètement (Wuwrt par la acha 
il faut ipie sa partie sopërieure ne soft 
vée que le pommeau de la selle, et qv 
des courroies qui le fixent soient Imitai 
aitlère (l'ardillon An côté de la patette]* 
du milieu tpii sera en suns inversa. .«^ 
•-. Les manteanx sont souvent & 
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I à DSTt, slin d'avxiir la facilité, eu roule et à 
ftl, ae prendre son manteau sans défaire camplé- 
atle paquetage antérieur. 
trdonoance prescrit de fixer le sac et le pania- 
le treillis avec ie manteau. Ce mode aurait, je 
, des inconréniffiits en guerre, car il coinnlicnie- 
it alouriJirait le paquetage anlérieur qui! faut 
tirs tendre au contraire à alléger et simplifier. Il 
onc raienx da dégager les épaules du cheval en 
nt pantalon et sac sur le si^e. De cette maitière 
lurra même supprimer le coussinet. 
Monhance pi-escrit aussi do placer les effets en 
flâns le portemanteau ; mais en campagne il faut 
jslculer pour éviter les blessures de rognona, et 
> parviendra en roulant les effets dans les extré- 
aé ce [lortenianleau.lPour cela le pantalon sera 
dans sa longueur et dans la lurgetlr de ses jam- 
6t placé d'un cfité; le linge aéra roulé de même et 
I de l'autre. Ce paquetage, qui lie sera pas sans 
Ipttisqil'il fera cintrer le portemanteau, ne fri- 
pafi.le^ filets, et évitera toute blessure de ro- 
i. Cent cinquante jeunes cb a sseurs montés du 13°, 
ÈtéB ainsi, parlireni d'Auch et arrivèrent à mar^ 
^rcéeS ï Cadix san^ aVnir un seul cheval blessé. 
!e doit être placée de façon que par derrière 

Suisse l'aperceTOir. Les courroies uui la fixent 
être fortement serrées pour que la charge ne 
pas sou» ta palette, ou ne tombe pas en atriëre. 
lorlemanieau doit être parfaitement droit et les 
" doivent fitre placées bien à plat et fixées de 
leurs talons ne Eombent pas eu avant, 
autrement Irés-souvent, 
X sont en général mal bridés : cela tient 
lieur» causes qu'on na [reconnaît pas assoï. l* 
ièrec'e)!l(/iifllo/roniaileBllTOÇCïiwrt.,x»u^\wi^ 
ifl/efl montants et empêche i^vi'oivoa çwiMa^" 
if saffisainment Bn arrière ■,\B.6e'eftn.aft,'i«®'' 
!e-f(i(.rs ne reniplU pas y^W ûeXti.^*' ' 
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mors bascule alors, et vous avez beau sen 
mesure la muserolle, vous ne remédiez à riei 
martyrisez votre cheval. 

Je vous ai dit qu'il fallait graisser en cam] 
cuirs cirés en garnison. Si après une campa; 
entrez en cantonnement, d^raissez vos cuin 
vez-vous du cirage dont voici la recette :' 

Trois quarts de livre, cire blanche. 
Une pinte et demie, noir de chapelier. 
Un quarteron, sel de tartre. 

Prenez une casserole vernissée et neuve 
• dedans une petite quantité de noir de chape 
lequel vous lerez bien fondre le sel de tartre, 
ensuite la cire, et lorsqu'elle sera fondue i 
reste du noir. Lorsque le tout sera bien 
mêlé, ajoutez du noir de fumée jusqu'à coi 
de pommade. Cette opération doit se faire si 
de cendre et sans bouillir. 

Une bonne précaution que peut prendre u: 

en entrant en campagne, c'est d emporter 

quelques morceaux de toile imperméable qn 

viront soit à couvrir ses chevaux et ses e 

des pluies abondantes et continues, soit à 

sous lui, et à dresser sur lui au bivouac, 

toile cirée est trop cassante, les toiles impe 

que Ton vend, sont trop lourdes et trop cnè 

l officier prépare donc lui-même l'étoffe. I 

qu'il étende la toile de lin ou de coton sur \ 

ou un panneau, et qu'il l'enduise, avec un 

d'une préparation amsi composée. Mettez ( 

marjnite de terre vernissée, deux livres d' 

lin. Ajoutez-y deux pincées d'arsenic, et gro 

une amande de galipot. Suspendez dnns 1' 

/ornement nouées daii\%\^W\Vft,\v\vA.Qivces de 

en poudre, et de m^m^x^ c^^- ^'^vx.'^ \\> 

tûunhe pas le fond de Va tvvàttcv\V^. ^vA\«a. 

r un feu lent, ^^^^^^^ ^x^Xv^vv^^^ 



*«7 

uite, et employez fendait. Luissoz séclicr 
l'ombre, et sur son cadre. 

oi dit qu'un <létaclienient en marche de 
lil faire chaque jour une grande halte à 
min. C'est à celte lialle que doit se re- 
rapport. 

It au chapitre Bemonteii <pi"il fallait que les 
issent des membre forts, je n'ai point en- 
[a devaienl être lourds el ressembler à ceux 
d'envoyer ft lel régiment que je pourrais 
l^pùt de remontes que je pourrais citer 
chevaux de charrettes ne doivent pas être 
13 nos rangs, mais souvent des membres 
liqnent pas plus la légèreté, que des mem- 
la pesanteur. 6'est l'ensemble du cbeval 
considérer ; c'est pour ainsi dira l'harmo- 
constrnclion. Un corpa épais ne penl pas 
supporté par de frêles appuis, et le cheval 
art, À cAtesrondes, A tËte légère, à hanches 
à jarrets vigoureux, k canons et paturons 
tut avoir sans danger des membres forts 
construction, sanspour cela en fitre moins 
i au contraire une qualité. 
lié de dire, en parlant des ofTicicrs de déta- 
1 guerre, qu'il fallait qu'ils rapportassent 

cartes du pays qu'ils trouvenuent ; soû- 
les bétels de ville, dans les maisons des 
Isiiers, des employés du génie civil, de l'sd- 

:n, dans les châteaux, on trouve des cartes 
par leur exactitude dëtaillée. Il ne faut 
T de s'en enrichir et d'en appauvrir l'on- 

lier soin lorsqu'on prend des canlonne- 
1 de l'ennemi, doit être d'indiquer le poinjl 
, déplacer ensuite ses B\aD\.-y3a«4*.^fcJ 
lassez souvent, pour cm'fts çavM«nX ^«Mw 
une égale au repos i(mV*ift\ûv.\a^«^*»T| 
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l'alHaiicc du fait et de la théorie. Il est permis, 
je trois, à la conviction de fixer l'arche sainte, et je 
ne vois pas d'iiupiélé à la sonder, surtout lorsque le 
1)ut qu'on se propose est d'arriver à la vérité utile. 

Au chapitre A rmes, par exemple, si j'ai indiqué 
les coups do sahrc qui me paraissent devoir être ie3 
plus usuels en guerre, je n'ai pas voulu pour cela nier 
rutilité des préceptes de M. le capitaine Muiler;aa 
contraire je rends pleine et entière justice à cet offi- 
cier, auquel la cavalerie doit beaucoup, car il a per- 
fe(!lionné le maniement d'une arme do laquelle, jus- 
qu'à lui, on ne s'était pas assez spécialement occapé 
dans notre armée ; il a révélé ses ressources, et si u 
généralité des cavaliers pouvait se servir d'ellecomme 
lui, cette théorie serait applicable en guerre dans ses 
moindres détails ; mais malheureusement cette gén^ 
ralité n'est, jusqu'à présent, ni assez agile, ni assez 
cavalière, pour être comparée au modèle, qui par son 
habileté reiuarquable fait et fera longtemps encore 
ex(:ei)lion , et comme le' thème que je me suis pro- 
posé est l'application sur le champ de bataille de ce 
qui existe aujourd'hui, j'ai dû réduire le cadre de> 
obligations, discuter les faits et spécialiser ceux (pie 
j'ai remarqués sur le champ de bataille d'une applica- 
tion plus facile et plus utile. 

Du reste, jusqu'à ce (pie vous croisiez le fer, oc- 
cupez-vous beaucoup de l'escrime MuUer ; manier 
ses armes, apprend à s'en servir, et les moulinets 
surtout, en déployant, en rendant agile et fort l'avanl- 
bras, sans déranger le corps par ses mouvements, 
hâteront votre instructicm, comme les gammes per- 
reclionncnt celle d'un luslruiaentisto. 



nictioii (loun? la seconde : cependant quelques 

i charge des lanciers doit être compaute, et lenr 
"e divisée. Les carabiniers doivent donc pour 



islan 



[agir et 



c'est-à-dire se former en colonne, et les percer 
lé centre. Une fois au miliiau d'eux, que lescara- 
9 serrent leurs ennemis corps à coïts ; qu'ils 
mt toujours à les peloloiiner en masse, qu'ils 
— t compacte el inoffensive le plus loin pos- 
_ s coups de pointe 1 des coups de pointe! el 
jj^Urs des coups de pointe I Les lanciers serrés 
f|Wavent ni pnrer ni pointer, el de deux choses 
Ipe : ou ils jetteront leurs lances pour prendre 
■ssabres, et dans ce cas vous combattrez il chances 
■es, ou ils voudront conserver leurs lances et dans 
Mecond cas vous aurez bon marche d'eux. Nos files 
ncadremeut dans les lanciers de la garde impâ- 
He ne portaient pas de lances : je me souviens que 
ps deux circonstances en 1814 (a Hoogtlraiienpi^ 
'eUa et à Ponl-Alretiit sous Lille) ayant affaire i 
ijB lanciers russes et prussiens qui comme nous te- 
tieut bon sur des routes ËlroLteg et bordées de fossés 
nfouds, je pla(^i en tSle de ma colonne nos intrè- 
BBS carabiniers que je lis suivre de me^; lanciers. 
Bravaient mis la lance à la botte, et le sabre à la 
Ma: une fois entrés dans la masse empêtrée 
pHmis, notre succès dépassa d'autant plus nos es- 
mnces que noos sabrâmes sans danger, 
nu chapitre Eseorlti, j'ai oublié de dire qu' 
nq ennemi, le commandant d'un convoi doit ai 
iiiler avec le plus grand soin les paysans condns- 
tÎK de ses voitures, la nuit surtout; si une ligne 
i ftclionnaires n'exerce pas sur eux une vigilance 
f tous les instants, ils s'éct^p^eiû'cA, fAn% 
MUe avec leurs chevaux. 
pgates les fois qu'en paya evu\Qm\ , V\ t'îà»*» 
ifiétachement aventuré et \6s ïiabiVasA* ■«*■* 
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iK* it'mpnnnis moral, biisô sur uxiB lifiiii-contiancp. 
il t"»t l'iuilr.iil lie prendre des otages et de les garder 
â sou liivuuae Celte mesure impose aux haLitaiils. 
et ItMir «Mi^ tout dt'»sir de nous trahir, de nous livrer 
:< ri'niumi .. ou de f jire de mauvais paitis à nos hommes 
isoh'S. 

I Aux oliapitreri Partisans, F/rr^*, j'ai indiqué qu'on 
iioiiv.iit et devait nit^me souvent frapper des conîri- 
Initions • celles en nature sont ce qu'il y a de pins 
li^^|al. surtout lorsqu'elles sont motivées par des be- 
soins pn*ssant5 : celles en argent ne doivent être 
iinpos»»'S que par l'ordre du commandant supérieur: 
tout utlirier chargé do frapper et de faire rentrer 
coilos-ti. doit s'en faire donner l'ordre écrit. 

Kn lleljiique et in Flanilre, à la Ri\ de la campagne 
dt» ISIl. les Cosiujuos, aid»'*s des habitants, ujalm^ 
r^irinistice signé par le général Maison, continuaient 
ifurs attaques contre nous. Le général envoie cent 
lancitTS de la garde avec ordre de faire cesser cet 
état de clioses. et d'opérer entre LUle^ Furnvs, Me»- 
l'vit ('[ Dutikcrque. Le détachement part, schabski 
u^iivirls et scliabraques retroussées. Les habitants 
iiisur-és ii'apt-rcevant pas d'aigles, et trompés par le> 
unifurmes rouges, l'accueillent aux cris a à bu$ la 
Fvai>i;ai}il v ici ht trs AtHjitiis! vivttit Its Sajom! 
L'ufVuicr coniiiuunlant. appréciant sa position aven- 
liirii'. m» segiMiflarme niillemi.*nt : il tient seubMiiont 
SIS nouveaux aniis à distancf, et ne se met en rap- 
])i>rt aviM- t'ux ([lie pur des lanciers alsaciens qui ont 
onli'i* ili' se dire au servire d'Angleterre. II obtient 
ainsi les renseignenii nts les plus sûrs, dont il se 
sert fort utilement poin* diriger sa marche et st< 
opérations militaires: puis, frappant des contribu- 
tions de tous genres sur l'amitié enchantée de lui 
Nro ;i.i.Téable. el s\gi\uv\l lv;% ri\u* du nom du (^M 
d'f^tal-majoY du duc. vVo S(ix€-W'€\^maT, >MNfe w>\\v, k 
après une attaque gêuéMe, W 9>Çk ^'iViw^ ^w\* \w \ 
â^rçi ^iw ses voilure* eV s^% v^vwswsvw^. \2î.\\ 







^enge les produits de sa course contre du drap 
page, bleu, el tout ce dont nés hommes dégue- 
— 's par la (pierre, ont basoio, et habille et n^- 
qnipe à oeuf son délacliement. 

le rëpële et j'aflirme que de mSuie que l'édiicA- 
tion des collèges ut des fsmillea, esl autre que eelle 
du monde, et que celle-ci fait souvent mentir l'imlre, 
de mâme aussi l'âducation de garnison, telle qu'elle 
est dounëâ aujourd'hui, recevra de nombreux de- 
raeotis de la guerre; cette éducnlion me parait tout k 
fait insufljsente pour le cavalier léger; je suis encore 
à m'K<(pliquer comiueut la mènie théorie est mise 
entra les mains du cuirassier et du hussard, lorsqu' en 
guerre leurs doux services sont si coojplétement dis- 
tincts et opposés. 

Vous ave;i quelquefois, dans vos routes, rencontré 
une colonne de cuirassiers : comme mot, vous avez, 
do dessus vos petits chevaux légers, mesuré la hau- 
teur de ces gt^ants, et fait en* vous-uiSmes la triste 
1 comparaison de votre force avec celle de ces colosses 
[ couverts de fer, et si puissamment armés. Cependant, 
leenl fois en guerre vous serez opposén à des troupes 
Isemblablea. flelluieux sectaires de la théorie, mtt- 
Inu^uvrez-vous alors comme eux? Dans une charge, 
Xtp poserez- vous ligne â ligne, et irez-vous d'homme 
\ liomnie, de poitrail à poitrail, vous faire culbuter 
1. broyer sans espoir de auccS», ni mùne de ven- 
"ncc? Si vous u'ajouleï pas aux préceptes classique», 
( succomberez infailliblement ; si vous cherchez 
urces en dehors de ces mSmes préceptes, 
s vaincrez. Opposez d'utitant plus de ruse qu'il 
_a manquera de force. Tons qui ates plus légers, 
n s mobiles que vos adversaires, toameE-les, tiar- 
1^-les, démoralisez-les [lar les surptUwî,, fen^at- — 
Ipar les ftligues , atliTeï.-\ss sut \* Vfe^'Hi'»- ** 
Wesaa : /'«dresse est plus çQiasaïAa «çvw \* V'»''»" 
mit ligre est le seul iltotobX (çû \«wj**'* 
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Le litMiéral Morand, dans ses considérations sur la 
cavalerie, dit : « Tandis que les Tartares, braves et 

• adroits, montés sur des coursiers légers, sobres et 
•' rapides, ravageaient TAsie, et répandaient la ter- 
« reur au nord de l'Europe, d'autres cavaliers s'es- 
« crimaient avec la hache et la massue^ et brisaient 
« sur leurs poitrines des lances impuissantes. Ces ca- 
« valiers sont montés sur des chevaux énormes, et 
« couverts comme eux de lames de fer ; ils semblent 
« des forteresses ambulantes; ils font retentir sous 
« leurs pas le soldes Gaules, de Germanie, deTIlalie. 
« et les montagnes des Asturies. Leurs corps, seings 
« dans (les boîtes lourdes et épaisses, se maintien- 
€ nent en équilibre sur la selle ; les cuisses et les 
« jambes sont pendantes, entraînées par le poids 
•( (lu fer ; le moindre choc peut les déplacer comme 
« il arrive à tout autre corps en équilibre. Leurs 
■< arnies offensives sont analogues à la résistance 

• qu'elles ont à vaincre. Tels sont les cavaliers du 
« moyen î\ge ... Ils furent impuissants devant les 
' Arabes et les Tarlares ; ils le furent dans les 
' pliines d'AntiocIie,, en Palestine, en Egypte, à 
•' Xicopolis, et surtout en Hongrie. Quel niiséra- 
« ble spectacle que celui de ces chevaliers couverts 
« de fer, et cach(''s dans les défdés qu'on traverse 
" pour arriver de la Bavière à Vienne, tremblants 
« (levaiil l'arméf^ turque, qui étalée autour des murs 
" de celle capitale, dans une vaste plaine, en pour- 
« suit paisiblement le siège I C'en était fait de tous 
t ces cb(n^ali»^rs; leurs armures allaient devenir des 
« lr()ph(»es, et leurs cadavres, sans sépulture, la proie 

• (les animaux féroces, lorsque tout à coup quelques 
« mille guerriers, couverts de vêtements de peau de 
« hôtes f.mves et de moutons, aux épaules brillantes 
f d ailes retentissantes , ^xs:?^ Vsav^^^ Qt\!kS^<îs. d'une 

- ïlamine d'étoffe édaXawVe, ^>^> ^^v^'^^>H?'îi''^■ 



d'un beau juiir, parmi ces chevaliers épouvantôs 
que toate l'Europe chrétienne avaii envoyés au 
secours de Vienne. Un coup d'œil suQit à Sobieski 

four reconnaître l'armée turque, el se décider à 
allaque : en avant, s'écrie-l-il ; ces mots magiques 
reteuirssenl au cœur d«s braves ; les Polonais i 
l'instant se précipitent â sa suite. Dans nne heure 
le camp des Turcs ne présente plus que des niorlâ, 
des prisonniers el un immense Imiin ; l'Empereur J 
d'Alleniaiîna peut sortir de sa casemate ; son vt'~ 
ment est d'or et .'^on regard plein d'orgueil. Uu Je 
Polonais descend de cheval pour s'a|;enoaf 
devant lui : l'oiai de bia^cue, palatin, lui li 
héros; puis traversant la foule des lourds g 
riers qui] a rassurés, il reprend ta route de-fl 
Etats, content de sa gloire, joyeux d'aller raco»- 1 
ter ù sa femme, née b'ruoçaise, et dont le uceiir est 
héroïque comme le sien, son combat et s» vic- 
toire ; victoire que l'ingraliludo rendit plus lard 
si funeste à sa patrie. > 

• Si du fait au possible la conséquence est bonne, 
comme on l'enseigne dans les écoles; si le résultat 
de l'espérience est une nécessité; si les mêmes 
causes produisent les mêmes eOets ; si le passé 
nous découvre l'avenir, on ne peut contester que 
la ineillenre cavalerie est celle qui seule a fait de 
grandes conquêtes. 

— < Les hussards et les lanciers, organisés à l'iiiiita- 
tioh des peuples a cheval, seraient donc une meil- 
leure cavalerie queles cuirassiers, qui représentent 
les chevaliers du moyen âge, et il suffirait de les 

. ■ rapprocher de leur modèle pour accrollre leur su- 

■ périoriié., Il faudrait, je crois, développer davan- 
• tage leurs forces et leur adresse par des eseroi$f~ 

■ gyranasliques ; racconrcir \6a çOï\j6r*taMM%,_'W^ 
« qu'ils puissent s'élever, ae so'cVw V** ^'Màï^i 
I de hors armes, et porter \e cotç% cft »!."«■'««■ ;^ 
yatteiadre; simiilifier la scWe \om1. e\v\\v\ «^"^ 
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« l'avantage de tenir le corps renfermé, en suppléant 
' à la couverture mobile sur laquelle on la pose, et 
- qui se déplaçant sans cesse, occasionne des blés- 

• sures au cheval et des chutes au cavalier; mais 

• surtout il faut leur donner, non des chevaux ache- 

• tés dans les pAturages d'Allemagne, mai8\|ui aient 
« été élevés dans les lieux les plus arides et les plus 
« accidentés do la France, qui soient habitués à une 

• cliétive nourriture, et à courir sur des terrains ra- 
« bot eux et difficiles. Frédéric II a dit qu'un car 
« ralier devait tuivre partout un fantasiin et qu'un 
« fnntamn devait suivre une chèvre, » 

Pour lutter avec succès, il faut non^seulement se 
connaître, mais aussi connaître son adversaire. La 
force de Tennemi n'est pas un fait mathématique qui 
puisse s'apprécier seulement par le nombre de ses 
lioinnies ; le courage, l'instruction, l'habitude de la 
guerre, la difl'érence de tactiques, et cent autres con- 
ditions; pèsent aussi dans la balance; pourquoi vos 
professeurs do la paix se borneraient-ils à équilibrer 
faussement les poids par les forces numériques ? Pour- 
quoi no dnnneraient-ils aucune notion des circon- 
stances. desdiff"Tences. des faits particuliers, qui ont 
une induence si puissante, qui déjouent le plus sou- 
vent tous les cah-uls. renversent do fond en comble 
les bases dites rationnelles, et jetteraient-ils ensuite 
ainsi >otre i^'norance de ces faits si importants, sur 
un champ de bataille, où elle serait longtemps en 
proie à la surprise, avant d'avoir compris l'ennemi, 
et trouvé les moyens les meilleurs de le repousser, 
et (le l'attaquer? Les cavaleries kirguise (i^, kal- 
mouko (^), cosaque, russe, anglaise, prussienne, au- 



(i) Ces Iiordcs qui fvi\cT\l a\\ ?>ta.w^ \«v« $^'iN^w\;vVs\^» .^vvvjvi 
ne compieni pour lus^ rexaucAx^s v\wt ^vv^ \^ ^wvs^^Xvtw^ \^ \Vl- 
Bèbres. H.B. , « ^ 
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IrichÎMine, sont-elles armi^es uni for m émeut, e( ma- 
nœnvrenl-elles de même? 

En combattant aux câtâ^ d'Abdalha, de Mîrza, de 
Soliman, et de tant d'autres vailionis mameluks, j'ai 
pu apprécier réi|uilatioiimilitHireâea Asialiques ; au 
Brénil j'ai jugé les cavaliers du Bud (1); sur les 
champs de bataille de l'empire, j'ai en affaire à toities 
les cavaleries de l'Europe, sans exception, depuis 
celle des Anglais Jusqu'à celle des Kirguises.je les ai 
donc rues en inouvemeni utile, et je me suis eon- 
Taincu qu'aucnne d'elles ne se ressemblait, que cha- 
cune avait ses caractères dislinclifs très -prononcés, 
et qu'il fellait opposer à chacune d'elles aussi dos 
moyens complètement diffêrenis. 

Il est dans la nature de l'homma do ne faire ja- 
mais au delA de ce que soi besoins lui commandent, 
et de soumettre, ^er conséquent, ses actions indîvi- 
P duellea on collectives aut ordres de ses besoins. 
Avant 1815, les armées servaient a se battre; 
depuis 1S1^> elles ont servi à parader; on n'a plus 
en besoin d'hommes de gniorre, mais d'hommes pa- 
reils, scrnpuleusement uniformes, de tenue, de mou- 
vements, et 1 on a parfaitement rempli le programme 
proposa par cette nécessité. L'art militaire, en chan- 
geant de but, a changé d6 même d'action et de lan- 
gage; ses mouvements ont été divisés, aligné» A coups 
(le règle et de Compas, et sa langue réduite en for- 
mules arithmétiques : vos régiments de paix sont de 
belles statues sans doute: mais il faut les animer. H 
leur manque le mouvement, le sang, la verre, le 
feu, la vie, et la guerre seole TOUS apprendra ce qu'ils 
I valent. 

I On me dira peut-^tre qiie, sous l'Empire, In théorie 

I était aussi incomplète qu'aujourd'hui, et no retifer^ 



ri) Ils parlent (Jour loulcs ; 
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mail aucune des instructions que je regarde comme 
indispensables. Gela est vrai; mais, à cette époque, 
toute d'action, la théorie proprement dite n'entrait 
que pour une centième partie dans notre instruc- 
tion ; les dangers, Texpérience de tous les jours, se 
chargeaient des quatre-vingt-dix-neuf autres. 

La guerre vous rendra un autre service bien im- 
portant ; celui de rappeler de l'exil la camaraderie 
que la Restauration avait cru bannir à perpétuité, et 
que la rôvohition de juillet n'a fait qu'amnistier, 
sans pouvoir la rétablir encore dans tous ses droits. 
La fraternité d'armes est une nassion si puissante, 
si pure, si élevée! les vrais solaats lui doivent tant 
de secQurs, tant do jouissances, tant d'élan, tant de 
gloire î que son culte, une fois rétabli, vous complé- 
tera, et effacera tous les pénibles souvenirs. 

J'en appelle à vous, mes nobles îrèTes d'armes. 
Lawœstyne, Duchand, firo, Thierion, Jacqueminot. 
et tant d'autres, à vous, qui m'entendez. Friand. 
Moncey, Letellier, tous si vaillants sur les champs 
de bataille, si fermes, si affectueux dans l'adversité! 
ce ne fut pas la conscription qui décida notre car- 
rière, mais cette vocation puissante, invincible d'une 
chaleureuse ambition ! Notre but, alors, n'était ni 
une adjudance de place acquise à trente années de 
service, ni la chanté des invalides, c'était la gloire! 
II était vaste, ce but, comme l'époque immenso à la- 
quelle vivait notre jeunesse, et celle ambition était 
{)ermise à une carrière si chanceuse, où chaque jour 
a mort et la gloire pesaient également dans la ba- 
lance ! Aux jours brillants, combien n'avons-nous pas 
dû de joies, de secours à noire mutuelle affection î 
Et lorsque victimes de la trahison, sous les baïon- 
nettes anglaises et les poignards du Midi, nous dé- 
posâmes nos armes, po\xt \ft'à \m?>«t ^ des» vauaes gens 
imberbes qui n' avaient. ^îis ^\icw^ \^ W^^ $ifc\^% 
"^ulever, et awi depuis onX. %^^xvô:\%^^m^«^\^>^^^ 
me- -ndant ces quVme ^mfe^^ ^^ ^^^^^> ^^^- 



< pas dA de cunsolations à I 
USme amitié née sur les champs de bataille, et L 
\i&ée par les inéiitea dangers et le même dévfl 
aaeni t 

Je vous ai cité les Cosaques, . 

sentes comme des modelés parfaits ; J'appuiel 
Boaveau sur ce que j'ai dit i) cel égard, Quelques I 
iciers qui n'ont pus fait la guerre, ou qui l'ont tM 
Utre part qu'aui^ avant-postes, ont pris à tUliel 
iarter de ces cavaliers avec mépris ; ne Ie8 cro; 
fas. L'iDJuslite euvera son ennemi est toujours u 
oanvaise et fausse politique, et la meilleure d 
iière de se créer des ressources pour combattre i 
le trouve pas dans l'insulte, mais bim dans l'obseA 
'atioQ. Demandez l'opinion que conservent des Col 
aqnes nos il lustra lions roibtaires, les maréchauji 
loalt, Gérard, Clausel. Maison; 1^ ë^^raux Horandl 
lUllamand, Pajol, Colbert, Corbtneau, Lamarque,! 
'rÉval ; nos intrépides t-befs, les g;énéraiix d'Aumes- 

iii, Farine, etc tous les vrais ofGciers enfin, ih 

Vqus diront que des cavaliers légers, qui, comme les 
Cosaques, entourent l'armée d'un réseau de vigilance 
àt de défense impénétrables, qui harassent l'ennemi, 
^ donnent presque toujours des coups et n'en re- 
çoivent que fort peu, atteignent complètement et 
larfaitement le but que doit se proposer toute cava- 
Bfie légère. 
Vous lire? dans les Mémoires de M. de La Va- 
ite ; ■ Les Cosaques étaient un instrument qui 
rendait la (;uerre trâs-dangereuse. surtout pour 

Iles officiers chargés de faire des reconnaissimces. 
Beaucoup d'entre eux, et surtout de rélat-rnajor 
général, choisis par le major général, préféiaient 
donner des rapports faits par les payssiUi ; — 
d'aller s'exposer au loin aux attaqua» a«&C!K«EMi 
l'Empereur ne pouvait iont yVjs s4."*'S«.1< 
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Tn^iiie en France t voilà le génie de TËmpereur para- 
lysf^ pur Taclivité des Cosaques ! Ce fait est-il de quel- 
([ue poids? 

Le gt'iii'ial Morand, ii son tour, nous dit en parlant 
d'eux : • Mais ces peuples à cheval ne connaissent 
pas res divisions, ces alignements réguliers, cet 
ordn> otiim tant appn^cié; leur habilude est de te- 
nir leur cheval serré entre leurs genoux; leurs 
])ieds se reposent sur de larges étriers qui leur 
servont d'appui dans l'usage de leurs armes, de 
sorte qu'ils pouvont porter le corjis en avant pour 
atteindre et le ployer en arrière pour lo dérober 
aux coups. Exerci^s à passer du repos au galop, et 
du |.'alo]) à l'immobilité, leurs chevaux secondent 
leur a(h-esse, et semblent n'ftlre qu'une partie 
d'inix-iurmcs ; ces hommes veillent sans cesse, se 
în»uîvfnt avec une vitesse extrême, ont peu de be- 
soins, et des penste guerrières sont les seules que 
leJirs sens réveillent. 
• Tols sont les hommes qui ont produit sur le 
« rnnndi; d'horribles cataclysmes, et qui, peut-être, 
«■ avant pou. chan^^nronl les destinées de plusieurs 
« nations, etc., etc. » 

Kt ]>lus bas : « La marche de la grande armée fran- 
« raiso, ralrntio par les Cosacpies, et plus tard, les 
« tlosaqiirs l'isolant do touto ressource, et s'achar- 
" liant sur srs fljtncs coninic d(\s abeilles en fureur 
« qui tourmentent et opuisont un lion rugissant de 
« Irurs innombrables piqûres. >• 

Kt plus bas encore : * Quel magnifique spectacle 
f fjue celui de cotte cavalerie européenne resplendis- 
• santé d'or et d'acier aux rayons d'un soleil tlu 
» mois (le juin, étalant ses lignes sur les flancs des 
' roi eaux du Niémen, et brillante d'ardeur et d*au- 
' ilace ! Quels amers souvenirs (yic ceux de ces vaines 
nunÈuniwoii qui l'onl 6\sv\\s(^o. iiowVcviX^i,^ V»ç^'$5M\\\vi^, 
/tfvSY/// VWors si d(Ml:\\uuôs. oV v\\v\ v^\\V \\v\^ Vv\\\. v^wx 




t pire. Chaîne Jonr onles voyait6i'horîïon,S(eifl 
r sor une ligne immense, tandis tjue leurs ^lairef 
'agiles venaient nous braver jU'ique dans nos raoL 
«n s« fnrniHJI, on marelwit â celle lipne, qai.T 
'luomenc d'être alteirile. disparaissait; el I'Im^tikI 
oe iHOntrail ptiis que dra bouJeanx et des pinT 
'innis, ïiim; heniv aprts. lorsfpie nos dieviitrt miiii 
'geaient, l'atlaniie reenmfneiis»it, et nne ligne noiil 
ns dévelofipait de nouvenn ; on renouTelall (^ 
mêmes manceuvres, qui avaient le même résitltstl 
H'eat ainsi qne la plus belle et la plus vateuransJ 
Mvsleries'epuiaa el se cnnauma devant deshostmesl 
kj^ellft jogeiiit indi^^nes de sa valeuf, el qiii,ce*l 

K«ndsnt, suffirent pour sauver l'empire Aoni ils I 
ont les vraia Aintiens et les senis libérateurs. 1 
rPonr mettre le comble k notre aSIiction. il faut I 
'igouter mie notre cavalerie Hah pins nombreuse 1 
«ne les Cosaqnes; qu'elle était soti tenue par une 1 
irtillerie, la plus l^'iïre, la plus valeureuse, la 
Jlus terrible dont la mort eût jamais disposé ; 
faut encore dire qne son chef^ admiré des braTï 
'B6 ftiaeit appuyer dans cliaque manœuvre par 
tilua intrépide infanterie, «t pourtant les rjnsaqi: 
■ont retourna, eoiiverls de dépouilles et de gloli 
lur les rives fertiles du Uanaeu. tandis a ' 
T|e lA Hussifl a êtSjoncbft descadavres et a 
né nOa guerrière, si vaillants, si intrépides, si d 
iùMf» h In gloire de noire pairie; telle est lap~ 
-"e de l'organisation, leH est le secret des ft 

es de fiengis, etc., etc.... > 
Iprés la lecture de cette page belle comme fél( 
Ice, vraie comme l'histoire, déchirante b"™- 
bité, poinons-nous non* refnser ti reeor 
liodeies ? et n'uvons-nons pas le droîl d'oïl 
yinstrtiction de notre cBialcri» U^»' 
mlanx ses baseSi corri|feC, çcTleaVvtlW 
■iiVs ? Que lu jjfmvernfemftfVl tkçw» 
'S dos quinze derni^es at«\fc«s ^^^ 
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et de Bas-Empire, et assimilant les besoins de cette 
cavalerie à ceux de nos armes spéciales, enverra 
aussi de nos officiers choisis reconnaître chez les 
peuples cavaliers toutes les améliorations que nous 
pouvons nous approprier; et que ces officiers, rap- 
portant le résultat de cette consciencieuse, active et 
précieuse investigation, le publieront aux corps, qiii 
non-seulement s'en amélioreront dans leurs Jétails 
matériels, mais s'en perfectionneront pour l'attagae, 
et s'en instruiront pour la défense. 

Quelquefois des officiers et des sous-officiers croient 
donner à leurs chefs une haute idée de leur zèle et 
de leur manière de servir, en choisissant l'instant de 
leur présence pour brusquer leurs subordonnés, et 
crier après eux. Cette manière est détestable, et n'im- 
pose à personne. Elle produit l'effet conoplétement 
inverse in celui qu'ils en attendent. Les officiers, les 
sous-officiers, qui servent le mieux, sont ceux qai 
brusquent et crient le moins, et qui font faire le plus. 
L'injustice, les cris, l'abus des punitions étourdissent 
rhoinme, le révoltent, et, si j'ose m'exprimer ainsi, 
déconsidèrent môme la pmiition en la dépouillant de 
sa force morale, pour ne lui laisser que ses pelits 
ennuis matériels. 11 faut, avant de punir un inférieur, 
surtout s'il est jeune soldat, l'avertir plusieurs fois 
doucement, puis s'il est sourd à ces avertissements 
paternels, le punir très-sévèrement ; car alors vous 
serez siir que ce ne sera pas l'ignorance que vous 
punirez, mais bien la mauvaise volonté, qu'il ne faut 
jamais supporter. 

En abusant des punitions, on endurcit un régiment I 
de manière à lui ôter toute noble sensibilité; on le 
descend de sa hauteur morale ; il n'y remonte plus. 

Le général Colbert, coiumandant en guerre le 7* de 
hussards, avait préveuviles officiers que celui d'entre 
eux qui mériterait tTO\?> iov§» \%.% ^Tt^\&, ^^^^èx \s;\i^ 
voyé au dépôt: pas uiv eu VcoÀs.^xv^wfc'èfc^sxvv^^^s 
le cas de subir celle puTv\ûow^\ ww^W'^. 



|k La pi'eiaiéru de nos facultés est l'n 
Dent y ramener toutes les autres et l'exciter métae 
ihez les hommes les plus bornas, en ne leur ensei- 
(nant rien qui dépasse leur intelligence. L'étude mi- 
itaire pst facile lor.^ique les instructeurs sont patients 
9t qu'ils mettent leur méthode d'enseignement à la 

rrtée successive des diverses conceptions. 
Il est des officiers qui n'ont rien vu (car ne voir 
n'en paix, c'est ne rien voir), et ^ui se font sou- 
aards pour i^lre, croient-ils, des officiers île cavalerie 
^ére, et pour se faire, iJisent-ils, des Laualle. 
Qu'ils cessent de se donner tant de peine inutile. On 
be ta fait pas Lantalte, on naît Laiialte. Les copies 
ie cette originalité si noble, si haute, ne sont que 
lianteusement ridicules. Ceux, qui ont crayonné su 
Carbon un tassalle de cabaret, ne l'avaient jamais 
!, ou l'avaient regardé da trop bas pour apercevoir 
tête I Qu'ils sachent que le général ÏAtssaUe, auK 
ttlents militaires, â la brillante valeur qui l'ontplacé 
fevec justice en tête de tous les généraux de cavale- 
ne légère lie l'Empire, réunissait l'esprit le plus 
élevé, le plus gracieux, les manières les plus \iè.t- 
ftites, les plus finement distinguées, l'instruction la 
^us facile et la plus variée, et qiie si la nature, en 
■e complaisant à perfectionner, à compléter cet 
exemple unique, Vuvait si largement doté dans sa 
triple force morale, intellectuel le et pbysique, que 
£a«mf{e n'usait dans ses plaisirsque la surabondance, 
■çue luxe (Je cette force ; et que le cachet du bon 
goùl et de la dîsiinciion était iii'primé sur toutes ses 
actions, de telle nature qu'ellesfusseni. Les prétendus 
'Liusalle de ta paix ne sonL que de honteux falslaff, 
et n'inspirent ^ue pitié et dégoût. 

Ce que j'ai dit du café pour les officiers, je le dis 
aussi pour les sous-offleiers. S'il tv'W. \Vït \mi:^ 
■J des galons d'argent d'enViei ûana "aîi «: 
w'isitBoir à la même tatle qu'vm\»"c'\?,'(LS\«^i'^^ 
t^iéfendtt aussi de s'iiiataliet k iieîù.ei« ton>J 
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d'y faire de mauvaises dettes et d'y perdre on temps 
dont l'emploi serait si précieux pour leur instruction. 
Les sous-ofiiciers doivent se rappeler qu'ils sont 
prefiffup. afficien, qu'ils formeut corps dans le corps 
et qu'ils ont une double dignité de corps k soutenir. 

Ils doivent se surveiller mutuellement, non pouf 
se (l<^iioncer, ce qui serait indigne d'honnêtes gens, 
mais pour s'avertir en famille, se conseil 1er utilement, 
se n^pri mander, empêcher que de légères erreurs ne 
d(^j,'(^ii6ront en vices, ne se publient, ce qui déconsi- 
(If^rerait l'escadron, le régiment, et conserver intacte 
et haute la dignité de leur corps. Si l'un de leurs ca- 
marades est sourd à cette voix fraternelle, et qu'ils 
jugent qu'il ii'y a plus de rem»>de, ils ne doivent pas 
hésiter à demander à l'unanimité à leurs chefs son 
expulsion de leurs rangs. 

Happelez-vous, sous-offîciors, que vous êtes au- 
jourd'nui la pépinière de l'année, et que vos chances 
n'ont jamais été si belles! Telles circonstances qui se 
présentent, ne vous découragez pas. Vous verrez 
sans doute comme nous, si vous avez fait la guerre 
ou ai vous la faites, des enfants qui n'étaient pas même 
au service lorsque vous y étiez utiles, et gradés, 
grandir A l'ombre des paisibles collèges (*) ou des 
(iéptMs, et arriver vos supérieurs, <'i vous restés sans 
avancement sous le boulet; ne vous en étonnez pas. 
cela aélé (le tout temps ainsi, et le sera sans doute en- 
core: mais ros protégés de la favur ayant atteint 
l'apoi^ée de bmr j)âle mérite, s'arrêteront par la force 
d(îs choses; vous grandirez alors à votre tour de 
lontf l.i hauteur de votre acquis, do vos droits réels 
(jue personne ne niera, et vous prendrez la juste 
plac(» dont vous vous glorilleroz; les ennuis prén'^ 



fl) Je /l'entends nuUemoul v'^^Xvv V\ v\;i> vVxvi^ vV«.vv>^^s 
-« ->e.s dont i^Mucal'iou <v^cVAo.^v \^'^'^^"^^'^^'^^^^^^^'^^ "^^^^ 
stiluCDt déjà un c\to\V tM. 
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dents s'efiàceront, ou, si vous en conservez le souvenir, 
De ne sera que pour vous rappeler qoe «'est à mm 
otie vous (levés peut-être les efforls que vous svex 
foils, et qui ont brillamment légalisa vos soccés. Si 
KBDcïenijeté paresseuse vient vous enlever des gnidKS 
le vous croyez dus k rotre ulilitd active, ne voua 
_l étonnez pas davantage, obéissez sans muruiurcr, 
rouB prendrez promptement votre revanche. Ce qu'il 
rous faut, c'est de fixer le but el d'établir vos droits 
iheonlesUiblËii à l'alteindrejpourcelB IraTaîllez, ira- 
WaiDes, travailles. Ne barnëE pas votre inslruciion 
rhx limites resserrées du cidre de vas devoirs écrits, 
franchi ssex-les par l'éludu, par cette étude ardente 
qui jelte pour ainsi dire noire àme tout Entière k 
B recherche des objets iJont nous vouions acquérir 
» ooimaissance ; vos chefs vous tiendront compta 
le ee courage, qui deviendra bientôt passion cliez 
Vous, el qui non-seulement hfttera rapidement votre 
Avancement, mais diri|,'era niilomenl et noblement 
toute votre vie. Aujourd'hui le point de déparl esi 
le même pour tous, et l'arrivée est à voire Jisnosi- 
tion. Je ne sais où j'ai lu. : a Abnutemir n'aviiit pas 
I d'aïeuit; il conquit l'ËsYpte. On osa lui demander 

• de quelle race iretail î ViUà mn race^ dit-il en mcm- 

• Irent son armëe, Et mu nfnéalogie, en montrant 

• son dpée. • 
Quant k vous, orUoiers, une fois en campagne, que 

tout soit motif d'observation el d'étude pour vous. 
Ilendois-vous compte de tous les mouvements d'mi- 
SBDible et de détails qrui s'exécuteut sous vos yeux, 
lors mâme que voua n'y prenez aucune part aeilve; 
clierelies k deviner la pensée qui les dirige ; soudez 
cette pensée; devancec-la même dans ses déveluppe- 
inenlR sncces.sifs ; c'est ainsi que vous appreddrw Ifl 
guei're, et que vous fluere* dans voire uiânialtiï.'We' 
ricWfl one goaimc d'exemples ptal\(Çi,ft& *\ mi\«ç>wA- 
çai trouveront bieû utilomeat \eur ««vçXwV, wpsR*^ 
hrré) A voas-iufines, les mêmea ufefiess.Vvfe'* *6'ï«Ç*' 
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seateroul subitement ; ce qae vous a'aurez pas com- 
pris. {aites-4e-Toas expliqiier par des hommes pins 
instraits ; enfin, que rien ne reste indécis ni indiff^ 
rent d tns votre pîensée. 

J'ai dit que les jeunes officiers doivent consulter 
et écouler religieusemadt les vieux. Je le répète : 
ceux-ci. avertis par leurs blessures et par leur âge, 
se retirent ; demain ils auront tous disparu de nos 
ran^s ; tant pis pour larmée de guerre. Ces viem 
soldats savent peu les livres, j'en conviens ; mais la 
ffuerre n'est pas toute dans les livres. Le champ de 
bataille et le bivouac ont leur science aussi, et voos 
retourneriez toutes les bibliothèques que vous ne 
l'acquerriez pas. Consultez donc ceux gui la possè- 
dent, et respectez ces maîtres qui l'ont si péniblement 
acquise. Vous n'êtes plus assez gentilshommes pour 
tout savoir sans avoir rien appris, et si au feu vous 
^tes assez heureux pour servir sous ces vieux pro- 
fesseurs pratiques, vous les apprécierez ik tout ce 
qu'ils valent» et vous verrez que les morceaux en sont 
bons. 

J ai cil^ quel(iuos faits, parce que l'exemple est le 
pitVepte pratique, incontestable, et que, pouvant se 
I)résenler de nouveau sur le terrain, il vous aura 
donné d'avance ce quil faut pour le recevoir sans 
surprise. J'ai été cependant avare de mes citations, 
que mes souvenirs amoncelaient en foule sous ma 
plume ; mais je Cf^'de au besoin de vous donner un 
dernier exemple d'embuscade. 

L'Empereur marchait en toute hâte pour venger, 
dms les plaines de 7œp//^îr, la défaite de Vandamme. 
Nos colonnes, descendant de Kutm , s'avançaient . 
lorsque l'ennemi, voulant renouveler sur nous l'at- 
taque heureuse qu'il avait exécutée quelques jours 
aunaravant, nous déborde par notre gauche, et. sur 
ai d'une infaulerie totïsûÔLî&\^,^'ss»^\\.\sûfc\»i- 
» vingt pièces de caïuow. Ç*ecv\.\^m\^^ ^^\^\ 
: pilent dau» \vcv tîknwv doîox \ft% ^vs«s \ 



et sous les coups, de sabre des hussards de Ktnmyar ^ 
et de nestr-llombourg , ils enlèvent la bjlierie el 
se retirent leniemenl, sans se laisser faire un seul pri- 
sonnier. 

En citant le général Curelr/, j'ai personnifié la rÉu- 
nton de toutes les qualités militaires; si j'avaisconnu 
UD plus parfait modèle i, vous présenter, je vous l'au- 
rais oITert à sa place. Cependant j'ai été heureux et 
lier, je l'avoue, de trouver la distinction de l'exemple 
dans les souvenirs de ma tendre amitié, et de jeter 
quelques fleurs obscures, sans doute, et flétries, sur 
le plus simple et le plus précieux des tombeaux, in- 
gralement ignoré de la pairie . 

Curtly n'a laissé ^ ses enfants que son nom. Il est 
lourd à porter I mais il est toute une fortune I Que 
ses nobles enfants, aujourd'hui sous -officiers dans 
l'armée, s'ils manquaient d'appui, de prolecteurs, le 
prononcent, ce nom... Partout où un vieux hussard, 
un vieux chasseur de noire grande armée, un vrai 
soldat enfin, l'entendra, un profond soupir, une larme 
accueilleront, et l'enfant on jeune homme trouvera 
m appui, un second père. 
Cette espèce de manuel tra ite de l'emploi de ta ea- 
lerie légère, telle qu'elle exiite aujourd'hui, et avec 
•etsourcei aetuellvt, en préicnce de ^ennemi. Si 
avons la pais et du temps, je traiterai de la 
lerie telle que je (a comprend». Je paiserai par- 
où j'ai vu, pour cette œuvre consciencieuse, et 
int de toute mon ambition sera atteint si mes ob- 
■ations sont de quelque utilité â une arme peu gé- 
dement comprise, je crois, aujourd'hui , el ï la- 4 
"" ■'"! consacré ma vie. ' -^ 
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